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EXAMEN  CHIMIQUE 
^Des  dents  de  Thomme  à  differens  âges. 

Par  M.^  J.-L.  Lassàigne  ,  préparateur  de  chimie  à  l’École 

royale  vétérinaire  d’Alfort. 

La  composition  chimique  des  dents  de  l’homme  et  des 
animaux  était  connue  depuis  long-temps  par  les  travaux  de 
MM.  Fourcroy,  Vauquelin  ,  Berzélius  et  Pepys  5  mais  l’exa¬ 
men  comparatif  de  ces  substances  osseuses  à  différens  âges 
de  la  vie  n’avait  pas  encore  été  entrepris. 

M.  Rousseau  fils ,  aide-naturaliste  pour  les  travaux  ana¬ 
tomiques  du  Muséum,  au  Jardin  du  Roi,  m’ayant  procuré 
une  petite  collection  de  dents  humaines ,  m’a  mis  dans  la 
circonstance  la  plus  favorable  pour  me  livrer  à  ce  travaiji. 

Le  procédé  que  j’ai  employé  ,  en  soumettant  à  l’analyse 
les  substances  désignées  dans  le  tableau  suivant ,  est  très- 
VIP.  Année,  —  Janvier  1821. 
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simple  ;  il  consiste  à  calciner  au  rouge-blanc  la  matière  dans 
un  creuset  de  platine*,  la  peser  après  cette  opération,  pour 
évaluer  la  perte  produite  par  la  substance  animale  qui  a  été 
brûlée  ^  dissoudre  le  résidu  de  la  calcination  dans  Tacide 
nitrique  faible;  précipiter  de  cette  dissoiution  le  phosphate 
de  chaux  par  l’ammoniaque  ;  verser  ensuite  une  solution  de 
sous-carbonate  de  soude  dans  la  liqueur  surnageante  pour 
précipiter  le  carbonate  de  chaux. 


TABLEAU  présentant  les  résultats  obtenus  par  V  analyse  chi¬ 
mique  des  dents  de  l’homme  à  dijférens  âges  ,  et  de  quelques-- 
unes  de  leurs  annexes. 


DÉSIGNATION 

/  • 

Matière 

animale 

1 

Phosphate 
de  cliaux 

î 

Carl)onate 
de  chaux 
sur  100 
parties. 

des  objets  soumis  à  l’analyse. 

parties. 

parties. 

Dents  d’un  homme  de*quatre-'vingt-ua  ans.  .  . 

33 

66 

1 

Dents  d’adulte . .  . 

29  ^ 

61,.,.. 

10 

Dents  d’un  enfant  de  six  ans . 

28,5 

60 

11,5 

Dents  d’un  enfant  de  deux  (  i*.  dentition).  .  . 

23 

67 

10 

Dents  d’un  enfant  de  deux  ans  (  2^.  dentition)  . 

/ 

17 , 5 

65 

17, 5 

Dents  d’un  enfant  d’un  jour. . .  . 

•  35 

5i 

14 

f 

Dents  de  momie  d’Egypte . 

29 

55, 5 

x5,5  1 

f 

Email  des  dents  de  l’homme.  ...» . 

20 

72 

8  1 

Cartilage  gengival  d’un  enfant  d’un  jour.  ... 

86,  7 

J 1 , 3 

2  1 

Pulpe  ou  ganghois  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour. 

77 

« 

.  23 

0 

Sac  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour.  ....  .  .  . 

57  • 

37- 

6 

Osselets  des  dents . 

40 ,5 

38'  - 

21 , 5 

t,, 

f  \ 

4. 

f 


DE  PHARMACIE. 


FAITS 

Pour  sentir  à  ï histoire  de  Vor  ^  / 

Par  M.  Pelletier. 

(  Extrait.  ) 

“  • 

Le  but  principal  que  Tauteur  de  cette  dissertation  s’esE 
proposé  est  de  démontrer  que  l’or  doit  être  considéré  comme 
un  métal  électro-négatif,  c’est-à-dire,  comme  un  métal 
dont  les  oxides  ont  plus  de  tendance  à  faire  fonction  d’acides^ 
que  fonction  de  bases  ;  cette  proposition  est  la  conséquence 
de  deux  vérités  que  M.  Pelletier  cherche  à  établir.  La  pre-^ 
mière,  que  les  oxides  d’orne  peuvent  former  avec  les  acides  de’ 
véritables  combinaisons  salines  5  la  seconde ,  que  le  peroxide 
d’or  peut  s’unir  aux  alcalis  et  à  d’autres  oxides  naétalliques  , 
en  formant  des  combinaisons  qui*  jouissent  de  propriétés 
particulières.  Pour  conclure  que  les  oxides  d’or  ne  peuvent 
former  avec  les  acides  de  véritables  combinaisons  salines. 
Fauteur  a  d’abord  du  tenter  d’opérer  ces  combinaisons.  Ces 
recherches  Font  amené  à  examiner  Faction  des  acides  mi¬ 
néraux  sur  les  chlorures  et  les  oxides  d’or.  L’action  des 
acides  végétaux  sur  les  mêmes  corps  est  aussi  traitée  dans 
ce  mémoire  5  mais  comme  elle  présente  des  phénomènes 
tout  particuliers  ,  son  examen  est  rejeté  dans  un  des  der¬ 
niers  paragraphes.* 

Action  des  acides  minéraux  sur  les  chlorures  d'or. 

Lorsqu’on  verse  dans  une  solution  de  perchlorure  d’or 
de  l’acide  sulfurique  concentré ,  il  ne  se  produit  aucun 
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changement ,  à  moins  que  la  liqueur  ne  soit  Irès-chargëe  ; 
seulement,  dans  ce  cas,  il  se  précipite  une  poudre  rouge  que 
Ton  démontre  être  du  perchlorure  d’or  anhydre. 

Si  on  chauffe  la  liqueur,  au  moment  où  elle  est  asseî;: 
concentrée  pour  acquérir  cent  cinquante  degrés  de  tempé¬ 
rature,  il  se  fait  un  dégagement  non  d’acide  hydrochlori- 
que,  mais  de  chlore,  et  il  se  manifeste  une  poudre  jaune 
qui  est  du  protochlorure  d’or.  En  continuant  l’action  du 
calorique  ,  le  protochlorure  abandonne  tout  son  chlore',  et 
l’or  apparait  à  l’état  métallique. 

On  voit  donc  qu’ici  l’acide  sulfurique  n’a  par  lui-même 
aucune  action  sur  le  prolochlorure  d’or,  et  qu’il  n’agit  que 
comme  corps  intern^édiaire  pour  la  transmission  du  calo¬ 
rique.  L’acide  phosphorique  et  l’acide  arsénique  agissent 
sur  le  perchlorure  d’or  comme  l’acide  sulfurique.  L’acide 
nitrique  et  les  autres  acides  volatils  saturés  d’oxigène  ,  n’ont 
sur  le  perchlorure  d’or  aucune  action  remarquable.  Par  la 
chaleur  ils  se  volatilisent,  et  le  perchlorure  d’or  reste  dans 
la  capsule. 

On  sait  que  le  prolochlorure  d’or ,  mis  en  contact  avec 
l’eau  ,  se  décompose  en  or  métallique. et  en  perchlorure.  Le 
même  phénomène  a  lieu  quand  on  met  le  protochlorure  en 
contact  avec  les  acides  sulfurique  ,  phosphorique ,  nitri¬ 
que  ,  et  il  se  forme  du  perchlorure  d’or ,  et  de  l’or  métal- 
liq  ue  qui  se  précipite  en  quantité  proportionnelle  à  celle  du 
perchlorure  qui  se  produit.  Si  les  acides  ne  contiennent  pas 
d’eau  ,  l’action  est  nulle  ^  elle  est  d’autant  plus  rapide  ,  que 
l’acide  employé  contient  plus  d’eau  ,  ou  a  moins  d’affinité 
pour  ce  liquide.  Dans  toutes  ces  expériences  ,  il  ne  se  dé¬ 
gage  ni  chlore  ,  ni  acide  hydrochlorique. 
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De  V action  des  acides  sur  V oxide  d'or  (i). 

Si  on  excepte  l’acide  nitrique  et  l’acide  sulfurique  con¬ 
centrés^,  aucun  acide  dont  l’oxigène  est  le  principe  acidi¬ 
fiant  ne  peut  dissoudre  l’oxide  d’or  ou  s’y  combiner.  Il  nous 
reste  donc  à  examiner  l’action  de  ces  deux  acides. 

Lorsque  l’on  met  de  l’acide  nitrique  sur  de  l’oxide  d’or  , 
si  l’acide  est  seulement  étendu  de  deux  parties  d’eau  ,  et  si 
l’oxide  est  pur  ,  il  n’en  dissout  pas  de  quantité  sensible. 
Lorsque  l’acide  est  concentré,  et  surtout  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur,  alors  seulement  on  dissout  une  quantité  notable 
d’oxide  d’or;  mais  si  on  vient  à  ajouter  de  l’eau  à  la  solu¬ 
tion  ,  tout  l’oxide  d’or  se  précipite  ,  et  l’acide  nitrique  n’en 
retient  pas  un  atome.  Par  l’évaporation  de  la  solution  d’oxide 
d’or  dans  l’acide  nitrique  ,  on  obtient  une  matière  noire  qui 
est  un  mélange  d’oxide  d’or  et  d’or  métallique. 

L’acide  sulfurique  agit  sur  l’oxide  d’or  comme  l’acide 
nitrique;  seulement,  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau  dans  la  disso¬ 
lution  ,  on  précipite  l’or  à  l’état  métallique ,  et  non  à  l’état 
d’oxide.  Cet  effet  est  dû  à  la  grande  quantité  de  calorique 
qui  se  produit  par  l’addition  de  l’eau  dans  l’acide  sulfu¬ 
rique. 

Raisonnant  sur  les  propriétés  des  dissolutions  d’or  dans 
les  acides  nitrique  et  sulfurique  ,  dissolutions  dans  les¬ 
quelles  l’acide  est  en  quantité  extrêmement  grande  par 
rapport  à  la  masse  de  l’oxide  ,  M.  Pelletier  cherche  tà  dé¬ 
montrer  qu’on  ne  peut  les  considérer  comme  des  combinai¬ 
sons  salines,  et  que  les  phénomènes  qu’elles  présentent, 
ainsi  que  leurs  compositions  chimiques ,  s’opposent  àce  qu’on 
puisse  les  assimiler  aux  sels  métalliques ,  dans  lesquels  les 


(i)  Nous  entendons  toujours  par  oxide  d’or  le  peroxide  de  ce  me'tal  : 
le  proloxide  d’or  passant  presqu’instantane'ment  à  l’e'tat  de  peroxide  en 
abandonnant  de  l’or  à  Tetat  métallique. 
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proporlîons  d’oxîgène  des  bases  et  des  acides  sont  toujours 
dans  des  rapports  constans. 

Les  acides  bydrochlorique  et  bydriodique  dissolvent 
l’oxide  d’or  j  mais  il  est  plus  que  probable  que  dans  ce  cas 
il  se  forme  d’une  part  de  l’eau,  et  de  Tautre  un  perclilorure 
ou  un  periodure  d’or.  L’examen  de  Faction  de  l’iode  sur 
For  ,  examen  qui  fait  le  sujet  d’un  paragraphe  suivant,  vient 
à  l’appui  de  ces  assertions. 

De  T  action  des  sels  sur  le  chlorure  d'or. 

Dans  ce  chapitre ,  Fauteur  cherche  à  démontrer  que 
l’addition  des  sulfates ,  nitrates  ,  hydrochloraîes  ,  etc. ,  dans 
une  solution  d’or ,  ne  détermine  aucun  changement  ,  et  ne 
donne  lieu  qu’à  des  mélanges  du  sel  ajouté  avec  le  perchlo- 
rure  d’or.  L’addition  du  nitrate  d’argent  et  du  sulfate  de 
même  métaF  produit  cependant  un  phénomène  particulier  j 
la  liqueur  se  décolore  sur-le-champ ,  et  tout  For  et  Fargent 
se  trouvent  précipités ,  si  on  est  arrivé  à  de  justes  propor¬ 
tions  des  liqueurs.  Le  précipité  ,  d’un  rouge  brunâtre  ,  est  , 
d’après  l’analyse  qui  en  a  été  faite  ,  un  mélange  d’oxide  d’or 
et  de  chlorure  d’argent. 

De  V action  des  hases  salijiahles  sur  les  chlorures  d'or. 

'k' 

Ce  chapitre  est  le  plus  long  du  mémoire  ,  parce  que  Fau¬ 
teur  tend  à  y  établir  par  beaucoup  d’expériences  et  par  des 
raisonnemens  qui  en  déduisent  les  conséquences  ,  que  ces 
bases  ,  et  particulièrement  la  potasse  et  la  soude ,  agissent 
sur  le  chlorure  d’or  en  passant  à  l’état  métallique  formant 
un  chlorure  alcalin ,  et  pprtent  leur  oxigène  sur  For ,  mais 
que  la  plus  grande  partie  de  l’oxide  d’or  reste  en  combinai¬ 
son  avec  un  excès  d’alcali  employé ,  en  formant  avec  cet 
alcali  une  combinaison  dans  laquelle  l’oxide  d’or  fait  fonc¬ 
tion  d’acide. 
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Cette  théorie  ,  qui  explique  toutes  les  anomalies  que  sem¬ 
blait  présenter  l’action  de  l’alcali  sur  les  chlorures  d’or ,  est 
elle-même  l’expression  des  faits  observés  et  établis  par  ex¬ 
périence. 

La  baryte ,  la  chaux  et  la  magnésie ,  agissent  sur  les 
chlorures  d’or  d’une  manière  analogue.  L’action  de  la  ma¬ 
gnésie  sur  le  chlorure  d’or  fournit  un  procédé  avantageux 
pour  obtenir  de  l’oxide  d’or.  Lorsque  l’on  fait  bouillir  une 
solution  de  perchlorure  d’or  avec  de  la  magnésie ,  la  li¬ 
queur  se'  décolore  entièrement  ^  filtrée  ,  la  solution  retient 
très-peu  d’aurate  de  magnésie  :  cette  combinaison  étant 
peu  soluble  ,  presque  tout  l’oxide  d’or  se  retrouve  dans  la 
magnésie  ,  qu’on  peut  enlever  par  l’acide  nitrique  étendu. 
Ces  combinaisons  peuvent  être  faites  de  toutes  pièces  avec 
de  l’oxide  d’or  et  des  bases  salifiables  -,  elles  sont  incolores , 
et  présentent  des  propriétés  particulières  ^  les  acides  exigé- 
nés  en  précipitent  l’oxide  d’or. 

Des  prétendus  sels  triples  d  or, 

I 

Ce  chapitre  est  consacré  à  démontrer  que  les  sels  triples 
d’or  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  ouvrages  et  mé¬ 
moires  de  chimie  ,  sont  des  mélanges  de  perchlorure  d’or  et 
de  sels  qu’on  ajoute  ou  qu’on  forme  dans  les  solutions  auri¬ 
fères.  Les  preuves  à  l’appui  de  cette  assertion  se  tirent  des 
faits  consignés  dans  les  chapitres  précédons  ,  et  des  pro¬ 
priétés  dont  jouissent  ces  prétendus  sels  triples. 

« 

» 

Action  de  ïiode  sur  For.  —  lodure  d^or.  * 
i  ■ 

L’iode  n’a  pas  d’action  sensible  sur  For  5  l’acide  hydrîo- 
dique  n’en  a  aucune;  mais  on  dissout  facilement  l’or  dans 
l’acide  hydriodique  ioduré.  Le  meilleur  procédé  pour  ob¬ 
tenir  l’iodure  d’or  est  défaire  bouillir  de  l’or  en  feuille  dans 
de  l’acide  hydriodique  ,  en  ajoutant  peu  à  peu  et  par  inter- 


I . 
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valle  de  l’acide  nitrique.  L’iodure  d’or ,  à  mesure  qu’îl  se 
forme,  reste  en  dissolution  dans  l’acide  hydriodique  ioduréj 
on  filtre  les  liqueurs,  et  on  ajoute  un  excès  d’acide  nitrique 
qui  décompose  tout  Facide  hydriodique  ;  Fiodure  d’or  se 
précipite  ,  et  avec  lui  un  excès  d’iode  qu’on  sépare  en  chauf¬ 
fant  les  liqueurs. 

On  obtient  aussi  de  Fiodure  d’or  avec  de  Foxide  dW  et 
de  Facide  hydriodique  ;  dans  ce  cas ,  il  se  produit  de 
Feau. 

L’iodure  d’or  est  pulvérulent ,  d’un  jaune  verdâtre,  in¬ 
soluble  dans  Feau  froide  y  extrêmement  peu  soluble  dans 
Feau  chaude  ,  inattaquable  à  froid  par  les  acides  sulfurique  y 
nitrique  et  hydrochlorique  ;  soluble  dans  Facide  hydrio- 
dîque  ioduré.  La  chaleur  le  décompose  ,  on  obtient  de  l’or 
métallique;  et  l’iode  se  volatilise  ;  la  potasse  ,  la  soude  ,  etc. , 
le  décomposent;  For  se  sépare  à  l’état  métallique. 

La  moyenne  de  plusieurs  analyses  opérées  en  décompo¬ 
sant  Fiodure  d’or  par  le  feu  ou  par  la  potasse ,  analyses  qui 
ne  diffèrent  que  dans  les  millièmes  ,  a  donné  les  nombres 


suivans. 

Iode . .  34  100. 

Or .  66  194?  17^* 


Calculant  d’après  cette  analyse  les  proportions  de  Foxide  ' 
d’or  (  peroxide  )  on  trouve,  3,3495,  au  lieu  de  12,  077 
qu’on  devrait  avoir  d’après  Fanalyse  de  Foxide  d’or  par 
M.  Berzélius  ,  ou  10,01  ,  d’après  celle  de  M.  Oberkampf; 
mais  si  on  compare  le  nombre  que  nous  obtenons  avec 
celui  indiqué  pour  le  protoxide  d’or,  nombre  qui  est 
d’après  M.  Berzélius  ,  et  qui  serait  3,  33  d’après  Fanalyse 
du  peroxide  par  Oberkampf  ,  on  restera  convaincu  que 
Fiodure  d’or  obtenu  est  à  l’état  de  proto-iodure. 

Nous  pensons  que  le  periodure  d’or  existe  dans  la  dis¬ 
solution  de  For  ,  par  Facide  hydrodique  ioduré  5  mais  on 
ne  peut  1  isoler.  L’analyse  tîu  proto-iodure  d’or  pouvant  se 


/ 
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faire  avec  une  exactitude  rigoureuse  beaucoup  plus  facile¬ 
ment  que  celle  'de  Foxide  et  celle  du  perchlorure  ,  on  peut 
s’en  servir  pour  établir  avec  précision  les  proportions  des 
oxides  d’or  et  Fon  a 


Protoxide  d’or  {  * 

Peroxide  d'or  (  ’ 

L  or  •••49 


3,  3495 

100 

ïo,  o3 

/ 

100 


d’où  le  poids  de  la  molécule  d’or  sera  29,  93  ,  au  lieu 
de  24,  86  ,  nombre  dérivé  de  l’analyse  du  perchlorure 
d’or.  On  pourra  donc  calculer  les  proportions  des  autres 
combinaisons  de  For  d’après  le  tableau  suivant  ; 


iio  oxigène  protoxide. 

3o  oxigène  peroxide. 

44  chlore  protoclilorure. 
ï32  chlore  perchlorure. 


De  T  action  de  quelques  substances  végétales  ,  et  particulier 

rement  des  acides  v^égétaux  sur  le  chlorure  et  V oxide  d’or. 

Pour  établir  quelle  action  les  acides  végétaux  exercent 
sur  les  chlorures  d’or  ,  nous  avons  eu  recours  à  un  asse2i 
grand  nombre  d’expériences  que  nous  ne  rapporterons  pas 
dans  cet  extrait  ,  mais  qui  nous  ont  fait  voir  que  les 
acides  végétaux,  l’acide  oxalique  excepté,  ne  décompo¬ 
sent  pas  le  perchlorure  d’or  ,  du  moins  dans  un  temps 
donné.  L’acide  oxalique  seul  détermine  la  décomposition 
du  chlorure  et  la  précipitation  de  For  à  l’état  métal¬ 
lique  -,  mais  tous  les  acides  végétaux  unis  à  une  base 
opèrent  promptement  la  décomposition  des  chlorures 
et  la  séparation  de  For  à  l’état  métallique  :  dans  tous 
ces  cas  ,  une  portion  de  l’acide  végétal  est  décomposée. 
Il  paraît  qu’une  partie  de  l’hydrogène  est  employée  à  ré¬ 
duire  la  base  du  sel  végétal  s’il  se  fait  un  chlorure  ,  ou 
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a  élever  le  chlore  à  l’état  d’acide  hydrochlorique  s’il  se 
forme  un  liydrochlorate.  Ces  décompositions  ont  lieu 
sans  dégagement  de  gaz.  L’acide  oxalique  et  les  oxa- 
îates  alcalins  décomposent  au  contraire  le  perchlorure  d’or  , 
avec  dégagement  .d’une  grande  quantité  d’acide  carbo¬ 
nique,  phénomène  vu  par  M.  Van-Mons  ,  en  versant  de 
î’oxalate  de  potasse  sous  une  solution  d’or  par  l’eau  régale, 
et  qu’on  explique  en  considérant  ,  avec  M.  Dulong,  l’acide 
oxalique  comme  formé  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène. 

Les,  acides  oxalique’,  citrique  ,  tartrique  et -acétique  , 
réduisent  tous  l’oxide  d’or  5  avec  l’acide  oxalique  seul 

11  y  a  dégagement  d’açide  carbonique.  Nous  n’avons  pas 
examiné  l’action  des  autres  acides  végétaux  :  elle  doit  être 
la  même  que  .celle  des  acides  tartrique ,  citrique  et  acé¬ 
tique.  Que  doit-on  maintenait  penser  des  citrates  ,  tarlrates 
et  benzoates  d’or  décrits  par  quelques  chimistes  ?  L’acide 
acétique  cependant  ,  lorsqu’il  est  très-concentré  et  pres- 
qu’anhydre  ,  dissout  une  petite  quantité  d’or  oxidé  , 
phénomène  qui  rentre  dans  l’action  que  l’acide  nitrique 
exerce  sur  l’oxide  d’or  ,  action  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  expliqué  dans  un  précédent  paragraphe. 

« 

ARTICLES  DIVERS  , 

Extraits  des  Annals  of  Philosophy  ; 

* 

By  Thom.  Thomson  ^  July  1B20. 

Appareils. 

Un  bon  traité  sur  les  appareils  et  sur  les  moyens  de  bien 
conduire  les  expériences  chimiques  est  maintenant  désiré 
dans  ce  pays.  J’ai  rassemblé  depuis  quelque  temps  divers 
matériaux  pour  tâcher  de  remplir  cette  lacune  ,  et  j’espère, 
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avant  plusieurs  années,  publier  un  traité  sur  cet  objet,  qui 
sera  de  quelqu’utiiilé  aux  chimistes  praticiens.  Je  conçois 
qu’un  livre  de  cette  nature,  et  tel  qu’on  peut  l’exiger ,  con¬ 
tiendra  peu  de  chose  qui  n’ait  déjà  été  vérifié  par  les  au¬ 
teurs  ^  mais  il  était  nécessaire  que  ce  travail  fût  fait  par 
quelqu’un  qui  fût  versé  depuis  nombre  d’années  dans  les 
recherches  chimiques. 

Le  seul  instrument  que  je  considère  comme  nécessaire 
d’indiquer  dans  cette  notice  a  été  décrit  par  le  docteur  Prout 
pour  analyser  les  corps  organiqpes  en  les  chauffant  avec  le 
deutoxide  de  cuivre  -,  il  a  été  décrit ,  et  on  en  a  donné  une 
figure  dans  les  ^nnals  of  Philo  s  ophj  ,  vol.  xv  ,  p.  190.  Cet 
appareil  est  en  lui-même  si  simple  ,  et  il  est  si  distincte¬ 
ment  décrit  dans  le  cahier  oû  se  trouve  la  gravure  ,  qu’il  est 
seulement  nécessaire  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  page  des 
Variais  qf  Philosojyhj^  oû  il  en  est  question.  Je  n’ai  point 
le  moindre  doute  que  cet  appareil  fournisse  une  addition  im¬ 
portante  aux  moyens  analytiques.  îl  est  une  grande  simpli¬ 
fication  de  la  découverte  originale  de  Berzélius  pour  le 
même  objet ,  parce  que  la  partie  étranglée  du  tube  diminue 
la  quantité  d’air  commun  qui  a  pu  se  mêler  avec  le  gaz  qui 
se  forme  en  grande  quantité. 

L’appareil  dont  j’ai  moi-même  fait  usage  pour  de  sembla¬ 
bles  expériences  est  encore  plus  simple  que  celui  du  doc¬ 
teur  Prout,  et  je  le  considère  comme  ayant  quelques 
avantages  pour  les  personnes  qui  possèdent  une  cuve  à 
mercure  d’une  capacité  suffisante  pour  qu’on  puisse  expé¬ 
rimenter  sur  une  surface  mercurielle  assez  large.  Il  con¬ 
siste  dans  trois  tubes  ajustés  les  uns  dans  les  autres  par 
frottement  :  le  premier,  qui  est  de  cuivre,  est  long  de 
12  pouces,  et  le  troisième  a  un  pouce  de  diamètre  5  le  second^/ 
est  de  laiton,  son  diamètre  intérieur  n’excède  pas  la  dixième 
partie  d’un  pouce  ,  et  il  est  long  de  4  pouces  ;  il  est  forcé 
par  frottement  à  la  dernière  ouverture  du  tube  de  cuivre  ; 
le  dernier  tube  est  de  verre  et  armé  d’une  garniture  de 
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cuivre  dans  laquelle  la  seconde  ouverture  du  petit  tube  de 
laiton  peut  entrer  à  frottement.  Le  tube  de  verre  est  long 
à  peu  près  de  huit  pouces ,  et  son  diamètre  n’a  pas  moins 
de  O,  4  pouces  :  la  description  suivante,  qui  se  rapporte 
à  une  figure  que  le  lecteur  se  représentera  facilement ,  don¬ 
nera  une  idée  de  l’arrangement  de  ces  tubes. 

A  est  le  tube  de  cuivre ,  B  le  tube  de  laiton  ,  et  C  le  tube 
de  verre;  le  tube  de  verre  est  rempli  auparavant  l’opération 
avec  du  muriate  de  chaux  bien  desséché  ,  et  dont  le  poids 
a  été  pris  soigneusement.  Le  tube  A  est  posé  dans  un  four¬ 
neau  assez  grand ,  que  l’on  remplit  avec  des  charbons  ar- 
dens  ;  l’extrémité  du  tube  G  est  plongée  dans  une  éprou¬ 
vette  remplie  de  mercure  et  posée  sur  la  cuve  de  ce 
métal.  Toutefois,  il  est  nécessaire  d’exposer  le  tube  A  à 
une  forte  chaleur ,  ce  que  l’on  exécute  facilement  en  souf¬ 
flant  le  charbon  avec  un  soufflet  à  double  courant#  On  doit 
pendant  ce  temps  tenir  la  substance  à  analyser  en  réserve 
jusqu’à  ce  que  la  plus  grande  partie  du  tube  A  soit  rouge 
dessus.  Alors  je  procède  en  introduisant  le  mélange  de  per- 
oxide  de  cuivre  et  de  la  substance  dans  le  fond  du  tube  A  , 
de  manière  qu’il  n’occupe  pas  plus  de  trois  pouces  de  la 
longueur  du  tube.  Cette  portion  du  tube  est  habillée  avec 
de  l’argile  humide ,  et  la  suivante  reste  entièrement  nue  ; 
cette  dernière  partie  est  chauffée  la  première  ,  et  on  continue 
à  chauffer  de  manière  à  arriver  graduellement  à  la  partie  du 
tube  qui  est  habillée.  Lorsque  4  oti  5  pouces  du  tube  de 
cuivre  sont  devenus  complètement  rouges.  On  retire  l’ar¬ 
gile  du  tube;  la  chaleur  se  communique  bientôt  à  la  der¬ 
nière  partie  de  celui-ci  ,  et  en  quelques  minutes  le  gaz 
commence  à  se  dégager.  Si  la  substance  soumise  à  l’ana¬ 
lyse  est  très-volatile  (le  camphre,  par  exemple),  il  est 
seulement  nécessaire  de  chauffer  pendant  un  quart  d’heure 
poup^  obtenir  sa  complète  décomposition  et  conversion  en 
acide  carbonique  et  en  eau  ;  mais  lorsque  la  substance  à 
analyser  est  d’une  nature  fixe  (le  charbon  animal  ,  par 
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exemple),  on  ne  produit  son  entière  décomposition  qu’a- 
près  que  la  dernière  partie  du  tube  a  été  portée  à  la  cha¬ 
leur  rouge  la  plus  complète, 

La  capacité  des  trois  tubes  qui  constituent  moii  appareil , 
le  supposant  vide ,  équivaut  à  deux  pouces  cubes  *,  mais 
lorsque  le  tube  de  cuivre  est  complètement  rempli  avec  du 
peroxidc  de  cuivre  et  le  tube  de  verre  avec  du  muriate  de 
chaux,  sa  capacité  est  réduite  à  o,5  pouces  cubes.  C’est 
cette  quantité  considérable  d’air  commun  avec  lequel  mes 
produits  gazeux  sont  mêlés,  qui  cônstitue  le  défaut  de 
mon  appareil ,  la  quantité  moyenne  d’air  est  o,5  pouces 
cubes  ;  mais  quelquefois  elle  est  moins  de  o,44  5  quel¬ 
quefois  aussi  de  0,60  pouces.  Cette  différence  dépend  évi¬ 
demment  de  deux  choses  ,  1°.  de  la  température  à  laquelle 
j’opère,  et  2°.  du  soin  que  l’on  met  à  remplir  le  tube  de 
peroxide  de  cuivre  et  de  muriate  de  chaux.  Maintenant, 
lorsque  la  substance  soumise  à  l’analyse  contient  de  l’azote, 
et  que  conséquemment  le  gaz  que  j’obtiens  est  un  mélange 
de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  azote,  je  ne  puis  pas  être 
absolument  certain  du  volume  de  ce  dernier.  Ma  méthode 
est  de  faire  au  moins  six  expériences  pour  estimer  le  volume 
d’air  commun  o,5  pouces  cubes,  et  pour  pouvoir  attri¬ 
buer  le  volume  de  résidu  (  après  avoir  bien  absorbé  l’acide 
carbonique  par  la  potasse),  excédant  o,5  pouces  cubes 
au  gaz  azote.  A  l’aide  d’un  tel  nombre  d’expériences  ,  on 
ne  peut  pas  s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité  ^  mais  la  né¬ 
cessité  de  répéter  la  même  chose  aussi  souvent  que  six  fois 
est  un  sérieux  inconvénient.  Lorsque  la  substance  soumise 
à  l’analyse  ne  contient  pas  d’azote  ,  j’obtiens  un  résultat 
très-exact  au  bout  de  deux  expériences.  Je  ne  doute  pas  que 
je  réussisse  à  corriger  ce  défaut  à  mon  appareil  en  le  faisant 
construire  dans  des  dimensions  beaucoup  plus  petites*,  ce 
que  je  compte  essayer  sous  peu. 

En  analysant  les  substances  végétales  et  animales  par  le 
deutoxide  de  cuivre^  j’ai  observé  que  si  on  fait  usage  du 
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même  peroxide  pour  un  nombre  d’expériences  successives 
où  on  Ta  chauffé  au  rouge  chaque  fois  ,  il  arrive  un  certain 
temps  où  il  devient  inutile.  Il  cesse  de  donner  de  l’oxigène 
à  la  substance  chauffée  avec  lui  (i).  Ordinairement  les  résul¬ 
tats  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  si  la  substance  à  analyser 
était  seulement  chauffée  avec  beaucoup  de  sable.  Pour  le 
ramener  à  son  état  de  bonté  originaire  ,  j’ai  trouvé  qu’il 
était  nécessaire  de  le  dissoudre  dans  un  acide  et  de  le  pré¬ 
cipiter  par  un  alcali.  Ce  changement  dans  l’état  du  peroxide 
de  cuivre  ne  doit  point  être  attribué  à  la  quantité  d’oxigène 
qu’il  contient  et  qui  pourrait  être  diminuée,  mais  bien  à  la 
dureté  de  sa  poudre  qui  s’est  accrue  singulièrement.  Lors¬ 
qu’une  certaine  portion  de  peroxide  de  cuivre  a  été  employée 
dans  douze  expériences  successives ,  son  volume  est  réduit 
à  plus  d’un  tiers  de  celui  qu’il  avait  au  commencement , 
mais  son  poids  n’est  pas  sensiblement  altéré. 

^  (  J. -B.  C. ,  communiqué  par  J.  P.  } 

Analyse  de  Voxalate  de  chaux.  * 

D’après  de  nouvelles  expériences  rapportées  dans  le  vo¬ 
lume  XIV,  p.  Annals  ofPhylosophj.^M..  Thomson 

rapporte  la  composition  de  l’oxaiate  de  chaux  qu’il  repré¬ 
sente  ainsi  : 

I  Atome  d’acide  =  /{^Soo. 

I  Atome  de  chaux  == 


8,125. 


(i)  Nous  ne  concevons  pas  trop  bien  ce  que  veut  dire  M,  Thomson, 
il  semblerait  penser  que  l’on  peut  faire  usage  plusieurs  fois  du  même 
peroxide  de  cuivre  ;  s’il  en  est  ainsi,  nous  ne  partagerons  pas  Fopiniorf 
du  chimiste  anglais  ;  car  l’oxide  de  cuivre  perd  à  chaque  fois  de  l’oxi¬ 
gène  ,  celui  même  qui  n’est  pas  en  contact  direct  avec  la  substance  à 
analyser.  Un  tel  oxide,  employé  de  nouveau,  peut  donc  induire  en  er¬ 
reur  dans  les  résultats ,  et  doit  être  rejeté. 


J.  B.  C. 
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Ainsi  chaux  qui  y  est  contenue  équivaut  à  -ôtIj  ,  ou 
J|  du  poids  de  Foxalate  de  chaux. 

La  méthode  qu’a  employée  M.  Thomson  pour  arriver  à 
ce  résultat  était ,  ce  nous  semble,  déjà  connue.  Elle  consiste 
à  obtenir  de  l’oxalate  de  chaux  bien  pur  ,  à  l’exposer  en 
plein  air  à  une  chaleur  qui  n’excède  pas  212°  pour  le  des¬ 
sécher,  et  à  le  calciner  dans  un  creuset  de  platine  dont  on 
a  pris  le  poids  auparavant.  Le  déficit  du  poids  total  donne 
celui  des  principes  constituans  de  Foxalate.  M.  Bérard 
(  Annales  de  Chimie ,  t.  lxxiii  ,  pag.  28^7)  avait  déjà  donné 
une  analyse  de  Foxalate  de  chaux  ,  où  il  porte  la  quantité 
de  chaux  beaucoup  plus  forte  que  celle  indiquée  par 
M.  Thomson.  D’après  le  chimiste  français  ,  Foxalate  de 


chaux  est  composé  de 

Acide  oxalique . 100 

Chaux .  61,2 


Galvanisme, 

% 

Le  docteur  Hare,  professeur  de  chimie  à  l’université  de 
Pensylvanie ,  a  publié  dans  un  Mémoire  que  Fon  trouve 
Annals  of  Phjlosophy  ^  t.  xiv ,  pag.  1^6,  une  théorie  du 
galvanisme  qui  diffère  considérablement  de  toutes  celles 
données  jusqu’ici.  D’après  lui,  le  fluide  galvanique  est  un 
composé  de  calorique  et  d’électricité.  L’électricité  est  aug¬ 
mentée  par  le  nombre  de  plaques  ,  et  lorsque  le  nombre 
en  est  très-grand ,  comme  dans  la  colonne  de  Deluc ,  les 
effets  du  calorique  deviennent  fugitifs.  Le  calorique  est  dé¬ 
veloppé  par  l’étendue  de  la  surface  des  plaques,  et  il  a  fait 
voir  qu’il  devient  très-intense  avec  seulement  une  simple 
paire  de  plaques.  Il  a  donné  la  description  d’une  batterie 
galvanique  construite  d’après  ce  principe ,  qui  produit  une 
ignition  très-forte ,  sans  manifester  aucun  phénomène  élec¬ 
trique. 

TraduitparM.  Caventou.  (Communiqué  par  J,  P.) 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

Hemarks  on  some  poisons ,  etc.  Remarques  sur  quelques 
poisons  des  îles  occidentales  de  ï Amérique ,  et  sur  la 
production  de  certains  remèdes  s^égétaux  produits  dans 
les  mêmes  contrées  ÿ 

Par  le  docteur  Chisholm. 

Mémoire  lu  à  la  Soqiéte  de  Physique  et  d’Histoire  naturelle  de  Genève. 

(  Extrait  de  la  Bibliothèque  hritanniq , ,  t.  xiv,  p.  i5.  ) 

Ce  Mémoire  nous  ayant  paru  renfermer  des  observa¬ 
tions  utiles  et  intéressantes ,  nous  avons .  cru  devoir  les 
faire  connaître  dans  ce  journal  ;  nous  laisserons  en  grande 
partie  parler  l’auteur  lui-même. 

<(  Entre  les  exemples  nombreux  du  système  de  com¬ 
pensation  qui  s'offrent  de  toutes  parts  dans  les  dispositions 
de  l’auteur  de  la  nature,  on  n’en  peut  guère  trouver  de 
plus  frappant  que  le  soin  admirable  de  faire  produire 
les  remèdes  naturels  ,  là  où  certaines  maladies  sont  fré¬ 
quentes.  Il  est  vrai  de  dire  que  toute  l’économie  de  la 
nature  présente  un  ensemble  de  compensations.  La  dis¬ 
tribution  du  globe  que  nous  habitons,  en  terre  ferme  et 
en  eau ,  en  contrées  boisées  et  arable ,  en  régions  fertiles 
et  stériles ,  en  montagnes  et  en  plaines  ,  procure  aux  di¬ 
verses  localités  ce  qui  est  utile  ,  comme  ce  qui  est  nuisible 
à  la  vie  humaine.  Ce  qui  nuit  aux  babitans  d’un  pays 
est  souvent  un  avantage  à  ceux  d’un  autre  ,  et ,  quoique 
certaines  régions  puissent  être  dangereuses  par  les  vapeurs 
malfaisantes  qu  elles  exhalent ,  ou  par  Taridité  de  leur  sol , 
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celles  produisent  en  revancKe  des  moyens  par  lesquels  on 
peut  remédier  plus  ou  moins  à  ces  graves  inconvéniens  : 
eu  un  mot,  on  voit,  partout  où  il  y  a  un  mal  nécessaire, 
naître  un  bien  proportionné*  Tout  esprit  sage  et  réfléchi 
doit  so  plaire  à  contempler  ce  merveilleux  système. 

»  Ces  considérations  rue  sont  suggérées  aujourd’hui  par 
le  souvenir  de  quelques  exemples  très-singuliers  de  Vadap-^ 
talion  naturelle  du  remède  à  la  maladie  dans  certaines 
contrées  de  la  zone  torride  ^  ces  faits  seront  peut-être  nou¬ 
veaux  pour  la  société  ,  parce  qu’ils  sont  peu  connus  ailleurs 
qu’aux  Indes.  Je  me  bornerai  à  trois  exemples  qui  m’ont 
paru  très-remarquables* 

»  Le  premier  se  présenta  à  moi  ,  il  y  a  quelques  années,  à 
la  Guyane*  Je  voyageais  avec  quelques  amis  dans  l’intérieur, 
aux  environs  de  Démérari.  Je  remarquai  que  le  sol  était 
presque  entièrement  composé  de  sable  blanc  ,  très-fin  ;  et 
qu’il  était  fort  entrecoupé  de  collines  et  de  vallons.  Ce  sol  , 
en  raison  de  sa  nature  sablonneuse  ,  me  parut  stérile  , 
a  rexception  de  quelques  arbres  très-grands,  qui  ne  pro¬ 
duisaient  presque  exclusivement  qu’une  vigne  grimpante  , 
d’un  vert  très-vif,  et  dont  les  grappes  s’étendaient  à  une 
grande  distance.  La  beauté  de  cette  végétation  ,  et  les  cir¬ 
constances  singulières  dans  lesquelles  je  bobservais  ,  m’en¬ 
gagèrent  à  prendre  quelques  informialions  d’un  bûcheron 
dont  la  demeure  était  tout  auprès;  il  m’apprit  que^  cette 
plante  possédait  des  propriétés  extiaordinaires  qu’il  avait 
découvertes  acchlcntellement.  Quelques  mois  auparavant, 
il  souffrait  cruellement  d’une  ophtliahuie;  rinllammation 
était  si  forte  ,  et  la  douleur  si  vive  pendant  plusieurs 
semaines  ,  que,  ne  pouvant  supporter  le  plus  faible  rayon^ 
de  lumière  ,  il  était  obligé  de  s  enfermer  dans  une  chambre 
obscure  ,  quoiqu’ayant  les  yeux  couverts  d’un  bandeau 
épais.  Dans  le  cours  de  ces  longues  souifranccs  ,  un  Indien 
de  sa  connaissance  vint  le  visiter  ;  son  triste  état  lui  inspira 
autant  d’étonnernent  que  de  pitié  ;  mais  dès  qu’il  en  eut 
’VIF.  ulnnée* — ^  Janvier  ss 
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appris  la  cause,  il  trancpullisa  le  bûeheron  ,  en  lui  pro¬ 
mettant  une  guérison  pioinpte  au  moyen  du  spécifique 
suivant  :  il  prit  nue  racine  de  la  plante  dont  j’ai  à  parler,  et, 
après  en  avoir  enlevé  l'épiderme  brun,  il  sépara  soigneuse¬ 
ment  de  la  partie  fibreuse  ,  une  couche  noire  de  pulpe 
qui  se  trouvait  immédiatement  sous  l’épiderme,*  il  exprima 
cette  matière  pulpeuse  sur  un  peu  de  coton  de  manière  à 
le  saturer  du  suc  laiteux  qu’elle  contenait;  et,  faisant  ensuite 
d’une  feuille  de  la  plante  une  espèce  d’entonnoir  ,  il  en  in¬ 
troduisit  le  bec  entre  les  paupières  et  serra  le  coton  ,  de 
man  ère  qu’une  seule  goutte  du  liquide  tomba  dans  l’œil  :  il  fit 
la  même  opération  aux  deux  yeux.  Au  moment  où  cette 
goutte  tomba  sur  la  surface  de  i’œil  ,  le  malade  éprouva 
à  la  langue  et  au  palais  une  sensation  forte  ,  mêlée  de 
doux  et  d’amer  ,  et  il  se  sentit  de  suite  fort  soulagé.  L’Indien 
revint  le  soir  suivant  ,  et  répéta  le  même  procédé  ;  il  le 
reitéra  le  troisième  et  le  quatrième  jour:  et  alors  la  douleur 
et  l’inflammation  furent  tout-à-fait  dissipées  ;  le  malade 
put  sortir  et  reprendre  ses  travaux  ordinaires.  L’Indien 
lui  apprit  que  Tophthalmie  dont  il  avait  été  attaqué  ,  était 
une  maladie  assez  commune  chez  les  Indiens  de  la  contrée 
et  parmi  les  blancs  cpai  s  y  étaient  établis.  On  l’aîtribuaiî 
au  grand  éclat  du  sable  blanc  qui  couvrait  la  plus  grande 
partie  du  soj  ,  comnie  aussi  peut-être  aux  particules  très- 
fines  de  ce  sable  qui  entraient  dans  les  yeux  :  il  ajouta  que 
cette  plante ,  que  les  Indiens  nommaient  Ahouserounie  et 
warannie  ^  et  que  les  blancs  appellent  eje-root  (racine 
d’œil  )  ,  est  constamment  employée  chez  eux  ,  comme  un 
puissant  spécifique  dans  l’ophlhaimie.  M.  Edmonston  ,  qui 
me  donna  ces  détails  ,  ne  manqua  pas  de  faire  connaître 
à  ses  amis  ,  dont  plusieurs  étaient  alt  iqués  d’opliihalmie  , 
ce  remède  admirable  :  ils  l’employèrent  avec  le  même 
succès.  Je  me  procurai  plusieurs  de  ces  plantes  ,  qui  crois¬ 
saient  dans  ce  terrain  sablonneux  ,  comme  aussi  une  bonne 
quantité  de  racines  ,  dans  rintention  de  les  employer  dans 
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les  cas  d’ophtlialmie,  lorsque  je  retournerais  chez  moi,  dans 
l’île  de  Grenade.  J’envoyai  quelques-unes  de  ces  plantes 
vivantes  à  mon  ami  M.  Anderson  ,  botaniste  du  roi  à 
Saint-Vincent*,  d’autres  au  docteur  Sibtorp  ,  à  Oxford; 
et  d’autres  enfin  au  docteur  Duncan ,  à  Edimbourg.  Dans 
l’année  1790  ,  j’eus  l’occasion  d’employer  cette  racine  pour 
trois  cas  d’ophthaîmie  pure  ,  qui  se  présentèrent  dans  ma 
pratique  :  les  racines  étant  sèches  ,  je  ne  pus  employer 
le  suc  frais  et  dans  son  état  laiteux  ;  mais  après  avoir 
raclé  soigneusement  l’épiderme  brun  ,  je  séparai  aussi  bien 
que  je  pus  la  portion  qui  dans  son  état  naturel  est  pul¬ 
peuse  ,  et  je  la  mis  infuser  dans\une  petite  quantité  d’eau 
bouillante.  Je  me  servis  de  cette  infusion  dans  les  trois 
cas  dont  j’ai  parlé  ;  je  n’en  introduisis  que  six  gouttes  dans 
chaque  œil ,  et  les  malades  s’aperçurent  de  suite  des  effets 
décrits  par  M.  Edmonston  ,  c’est-à-dire ,  de  cette  saveur 
douce-amère  ,  qui  fut  accompagnée  d’un  soulagement  très- 
prompt.  Au  bout  de  six  jours  de  traitement  par  le  même 
procédé  ,  ses  malades  furent  parfaitement  guéris  ;  quoiqu’ils 
eussent  beaucoup  souffert  pendant  plusieurs  semaines  ,  sans 
trouver  aucun  soulagement  dans  les  remèdes  divers  ,  tant 
intérieurs  qu’exlérienrs  qu’ils  avaient  vainement  essayés. 

))  ahouserounie  ou  Yeye-root  ,  est  une  espère  de  bi- 
gnonia  que  nous  sommes  convenus  ,  M.  Anderson  et  moi, 
d’appeller  opthalmica^  à  cause  de  sa  propriété  si  éminem¬ 
ment  médicale.  J’adressai  à  Edimbourg  au  docteur  Duncan, 
avec  ces  plantes,  l’histoire  de  leurs  vertus,  dont  j’avais 
moi-même  l’expérience;  j’y  joignis  leurs  caractères  bota¬ 
niques  très-exacts  décrits  par  feu  M.  Anderson ,  qui,  en  sa 
qualité  de  botaniste  du  roi ,  était  chargé  en  chef  du  soin 
d’une  collection  très  -  précieuse  de  plantes  dans  le  jardin 
botanique  de  l’île  St.-Vincent.  Je  crois  que  le  docteur 
Duncan  a  publié  ces'détails  dans  ses  commentaires  de  mé¬ 
decine  pour  1791  et  1792. Je  ne  puis  retracer  à  ma 

mémoire  les  caractères  botaniquès  de  celte  plante ,  et  j’ai 
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laissé  mes  notes  en  Angleterre.  Elle  n'est  point  délicate ,  e£ 
je  ne  la  crois  pas  difficile  à  naturaliser  dans  nos  climats 
d’Europe ,  pourvu  qu’on  lui  donnât  le  sol  qui  lui  convient. 
On  en  prit  grand  soin  à  St.-Vincent ,  et  elle  y  fleurit  très- 
bien  5  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  à  Oxford  et  à  Edim¬ 
bourg^  elle  y  devint  promptement  malade,  faute  d’un  ter¬ 
rain  convenable.  La  dernière  fois  que  je  la  visa  Edimbourg 
en  i8i3  ,  je  recommandai  au  jardinier  du  jardin  botanique 
de  la  planter  dans  une  terre  sablonneuse ,  et  j’ai  ouï  dire 
qu’elle  y  a  très-bien  réussi. 

))  Le  second  exemple  remarquable  de  l’existence  de  l’an¬ 
tidote  à  côté  du  poison,  se  rapporte  à  l’arbre  appelé  man^ 
cJiineal  (mancenillier).  Dans  la  plupart  des  îles  du  golfe  du 
Mexique,  les  bords  sablonneux  de  la  mer  produisent  des 
forêts  entières  de  cet  arbre ,  dont  le  fruit  ressemble  telle¬ 
ment  aux  plus  belles  espèces  de  pommes  d’Europe  par  son 
volume,  sa  forme,  son  odeur  et  sa  couleur,  qu’on  est  tenté 
de  les  goûter  lorsqu’on  ignore  que  ces  pommes  sont  un 
poison  dangereux  et  quelquefois  mortel.  La  suiface  entière 
de  l’arbre  est  tellement  vénéneuse,  que  les  gouttes  de  pluie 
qui ,  après  avoir  passé  sur  ses  feuilles  ,  tombent  acciden¬ 
tellement  sur  la  peau  humaine ,  y  font  élever  des  vessies. 
On  affirme  même  (ce  dont  je  ne  me  donne  point  comme 
garant  )  que  l’atmosphère  est  imprégnée  de  miasmes  délé¬ 
tères  sous  cet  arbre,  et  eju’on  risque  la  vie  à  s’endormir  à 
son  ombre.  Tel  est  le  danger*,  voici  les  remèdes  qui  naissent 
tout  auprès. 

»  Le  premier  est  l’arbre  à  fleurs  blanches  en  forme  de 
trompettes  (  espèce  de  bignognia)  ,  appellé  par  les  habitHus 
cèdre  blanc  (^hignonia  leucoxylon).  Presque  partout  où  l’on 
trouve  le  mancenillier,  on  voit  à*  côté  un  cèdre  blanc  qui 
entremêle  ses  feuilles  avec  celles  de  larbre  dont  il  est  lan- 
tidote  :  c’est  un  grand  et  bel  arbre  ^  et  le  suc  de  ses  feuilles 
et  de  son  écorce,  mais  surtout  des  feuilles,  pris  à  l’inté¬ 
rieur ,  lorsqu’on  a  eu  l’imprudence  de  manger  le  fruit  du 
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înanceniilier ,  est  un  antidote  également  prompt  et  sur.  Il 
dissipe  les  douleurs,  et  prévient  toutes  les  suites, de  Fem- 
poisonnement  ^  il  guérit  incontinent  les  vessies  que  le  jus 
âcre  de  la  pomme  fait  élever  dans  la  bouclie  au  Foesopliage. 
On  peut  se  contenter  de  mâcher  les  feuilles ,  sans  perdre  le 
temps  nécessaire  pour  en  exprimer  le  jus. 

))  Un  second  antidote  contre  le  poison  du  mancenillier 
est  l’eau  de  cette  même  mer^  sur  les  bords  de  laquelle 
Farbre  s’élève  et  croît  exclusivement.  Il  suffit  de  s’y  plonger 
et  d’avaler  une  petite  quantité  de  cette  eau,  pour  neutra¬ 
liser  tous  les  effets  du  poison  avec  autant  de  promptitude 
et  de  sûreté,  que  lorsqu’on  fait  usage  du  cèdr.e  blanc. 

))  L’arbre  vénéneux  lui -même  possède  quelques  pro¬ 
priétés  médicales  *,  car  son  suc ,  mis  à  l’état  de  vapeur  par 
une  opération  très-simple ,  dissipe  ces  excroissances  fon¬ 
gueuses,  opiniâtres,  qu’on  appelle  crahs  on  tubboes ^  voici 
celte  opération  :  On  fait  dans  le  sable ,  auprès  de  Farbre , 
un  assez  grand  creux  ^  on  le  remplit  de  couches  alternantes 
de  charbon  ordinaire  de  bois ,  et  de  pommes  de  mance¬ 
nillier  5  on  allume  le  tout  :  et  lorsqu’on  voit  s’en  élever  une 
fumée  épaisse  ,  on  met  au-dessus  le  pied  malade  ,  recouvert 
d’une  toile  pour  recueillir  la  vapeur  ;  et  au  bout  d’une 
heure  ,  les  excroissances  ,  qui  étaient  dures  et  douloureuses, 
sont  ramollies  et  rendues  indolentes  ,  de  manière  qu’on  peut 
aisément  les  extirper  avec  la  pointe  d’un  canif. 

»  Le  troisième  exemple  que  j’aurai  l’honneur  de  vous 
.présenter  est  tiré  du  règne  animal.  On  pêche  dans  les  mers 
des  Indes  occidentales  des  poissons  qui ,  dans  certaines  sai¬ 
sons  de  l’année ,  sont  excellens  à  manger  et  sans  inconvé¬ 
nient  ,  tandis  qu’ils  sont  plus  ou  moins  venimeux  dans 
d’autres  saisons.  Celui  nommé  iellow  betted  sprat  (  clupœa 
thryssa)  ^  la  malitte  au  bec  jaune,  est  éminemment  dans 
ce  cas*,  car  elle  tue  quelquefois  avant  d’atteindre  l’estomac, 
et  lorsque  le  morceau  est  encore  dans  l’œsophage  ;  je  Fai 
vue  donner  la  mort  en  moins  de  dix  minutes.  Je  n’ai  point 
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r'xei  ce  dans  ce  moment  la  recherche  de  cette  singulière  qua¬ 
lité,  qui  n’apparlierit  qu’à  certaines  espèces  do  poissons,  à 
certaines  saisons  de  raniiée  (  de  février  à  juillet),  et  qu’on 
ne  remarque  que  dans  des  mers  qui  baignent  des  îles  dont 
les  circonstances  sont  particulières,  \oici  toutefois  l’énu- 
méralion  des  poissons  qui  ont  la  propriété  vénéneuse  dont  je 
parle  :  perça  major  de  Brown;  ou  Vessox  barrecuda  de 
SI  oane coracinus  fuscus  ^  sparus  chrjsops^  coryphœna 
(dauphin);  scomber  maximus  ;  marœa  conger  ;  cliipea 
tliryssa  trigla  subfusca  ;  une  autre  espèce  de  scomber  ^  ap- 
pélée  le  caaalloe  (  beUsles  mojioceros)  ^  coracinus  ininoi\j  et 
quelques  variétés  du  cancer  ruricola, 

»  Entre  ces  diverses  espèces,  le  barracuda,  le  clupea 
thryssa  ,  et  le  coracinus  fuscus  ( grey  snapper),  sont  (et 
‘surtout  le  second  )  les  plus  dangereuses. 

'»  La  circonstance  que  je  veux  signaler  est  celle-ci ,  savoir, 
que  la  période  de  l’année  pendant  laquelle  ce  poison  est  en 
activité  est  précisément  celle  dans  laquelle  la  canne  à  sucre 
est  mûre,  et  où  on  ex[)loite  son  suc,  qui  en  est  l’antidote 
certain  ,  pourvu  qu’on  le  prenne  à  temps  et  avant  que  le  poi¬ 
son  ait  pu  produire  son  effet  sur  tout  le  système  nerveux  et 
vasculaiie  ;  ce  qui  est  toutefois  dans  le  cas  où  le  poison  veni¬ 
meux  n’est  pas  le  clupea  thryssa  ,  dont  l’efTel  est  presque  ins¬ 
tantané.  Ciette  propriété  anti-vénéneuse  du  sucre  a  été  peu 
connue  hors  de  la  nation  indienne;  elle  appartient  aussi  au 
jus  d’une  plante  qui  croît  dans  la  meme  saison ,  la  pomme 
de  terre  douce  (  coiwolvuliis  batatas').  On  se  pro( me  le  suc 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  plantes  par  un  procédé  très- 
simple;  c’est-à-dire,  en  les  froissant  entre  deux  pierres, 
dans  une  calebasse.  Le  malade  s’empresse  de  l’avaler  ,  s’il 
jouit  encore  de  scs  facultés  ;  s’il  les  a  perdues,  on  cherche 
à  iniioduirc  le  liquide  dans  l’estomac  par  les  procédés  con¬ 
nus.  Lorsqu’on  est  à  portée  de  quelque  moulin  à  cannes, 
l’antidote  peut  être  administré  très-promptement. 

))  Je  remarquerai  en  passant  ,  que  le  jus  de  la  canne 
à  sucre  est  le  meilleur  contre-poison  connu  contre  l’arsenic. 
Cette  propriété  était  connue  depuis  long-temps  par  les 
nègres  ,  n)ais  ignorée  en  Europe ,  lorsque  le  hasard  me 
la  fit  découvrir  il  y  a  quelques  années.  Un  de  mes  amis  , 
de  l’île  Saint-Christophe ,  homme  judicieux  et  respectable , 
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me  fît  part  du  fait  extraordiiiah  e  (pü  su  t  :  Un  petit  chien 
qui  appartenait  à  sa  femme,  avait  passé  la  nuit  dans  un 
cabinet  ,  où  la  femme  de  chambre  avait  laissé  un  mélange 
d’arsenic  en  poudre  avec  des  pommes  de  terre  et  du 
beurre  ,  pour  tuer  les  souris.  Le  chien  en  mangea  une 
dose  assez  forte  ;  la  femme  de  chambre  (  mulâtre  fort 
intelligente)  trouva  le  matin  le  pauvre  animal  dans  les 
angoisses  de  la  mort.  Se  rappelant  qu’on  employait  le  jus 
de  la  canne  à  sucre  comme  antidote  contre  ie  venin  des 
poissons  ,  elle  en  remplit  une  tasse  qu  elle  présenta  au 
chien  qui  la  but  avec  avidité.  L’effet  fut  presque  instantané  ; 
la  guérison  fut  complète  ,  et  l’animal  survécut  plusieurs 
années  à  l’accident  auquel  il  aurait  certainement  succombé. 
Un  événement  singulier  m’engagea  à  poursuivre  mes  re¬ 
cherches  sur  cet  objet.  J’élais  de  retour  en  Angleterre  , 
lorsque  M.  Stevenson  me  le  communiqua,  et  je  n’eus  pas 
l’occasion  de  faire  moi-même  des  ex[)ériences  sur  ce  hijet  ; 
mais  j’écrivis  dans  ce  but  à  deux  ou  trois  amis  intelligens 
qui  avaient  des  plantations  à  sucre  :  le  résultat  fut  très- 
satisfaisant  on  donna  à  des  chiens  de  l’arsenic  j  et  on 
leur  fit  boire  ensuite  du  jus  de  la  canne  à  sucre  ,  qui 
neutralisa  tout-à-fait  le  poison. 

))  Un  gentilhomme  de  l’île  de  Nevis  m’apprit  que 
ses  plantations  étaient  entourées  de  murs  de  pierre  qui 
donnaient  refuge  à  un  grand  nombre  de  rats  très-nuisibles  à 
la  culture  :  pour  les  détruire  ,  il  fit  faire  des  boules  de 
la  grosseur  d’un  œuf,  de  farine  de  maïs  mêlée  de  beurre  et 
d’arsenic  qu’on  plaça  dans  les  crevasses  des  murs.  Les 
chiens  des  gardiens  découvrirent  ‘ces  boules  ,  et  faillirent 
périr  pour  en  avoir  mangé  -,  ils  échappèrent  ,  parce  que 
leurs  maîtres  ayant  connaissance  de  la  propriété  du  jus 
de  canne  à  sucre  ,  se  hâtèrent  de  s’en  procurer  en  l’ex¬ 
primant  entre  deux  pierres  ,  et  de  le  faire  avaler  aux  chiens  , 
qni  paraissaient  à  l’agonie  ;  une  guérison  prompte  fut  la 
suite  de  ce  procédé  qui  eut  lieu  sous  les  yeux  de  mon  corres¬ 
pondant.  Il  en  conclut  que  la  propriété  du  jus  de  la 
canne  à  sucre  ,  comme  contre-poison  de  l’arsenic,  était  gé¬ 
néralement  connue  ,  et  depuis  long-temps  ,  dans  .l’île  de 
Nevis. 

»  J’ai  encore  à  communiquer  à  la  société  deux  ciicon- 
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siaiices  qui  ont  rapport  à  la  qualité  vénéneuse  de  certains 
poissons. 

»  Un  individu  qui  a  éprouvé  une  fois  les  effets  du  venin 
d’un  genre  particulier  de  poissons  ,  éprouve  dans  la  suite 
les  mêmes  symptômes  chaque  fois  qu’il  essaie  de  manger 
des  poissons  non  vénéneux,  du  même  genre.  M.  Newton, 
de  l’île  Sainte-Croix ,  néa  cité  un  fait  très-remarquable  à 
l’appui  de  ce  que  j’avance.  Il  me  dit  que,  dînant  un  jour 
avec  son  frère  et  le  capitaine  Hyet  ,  ils  mangèrent  tous 
d’un  très'beau  barracuda  :  ce  poisson  n’incommoda  ni 
M.  Newton  ,  ni  son  frère  ^  mais  le  capitaine  Hyet ,  éprouva 
tous  les  symptômes  qui  annoncent  l’empoisonnement  , 
toutefois  dans  un  moindre  degré  que  si  le  poisson  eût 
été  mangé  dans  la  saison  où  il  est  venimeux.  M.  Hyet 
raconta  à  cette  occasion  qu’il  avait  précédemment  failli 
périr  ,  pour  avoir  mangé  d’un  barracuda  vénéneux  ,  et 
qu’on  l’avertit  alors  que  dorénavant  il  éprouverait  lesmêmes 
symptômes  (  mais  non  mortels  )  lorsqu’il  lui  arriverait 
de  manger  de  ce  même  poisson  dans  sa  période  non  véné¬ 
neuse.  ‘D’autres  exemples  analogues  sont  parvenus  à  ma 
connaissance, 

))  Une  autre  circonstance  assez  singulière  est  que  cer¬ 
tains  individus  échappent  quelquefois  aux  effets  de  ce  poison, 
et  qu’ensuite  les  mêmes  personnes  les  éprouvent  ,  sans 
qu’on  puisse  découvrir  d’où  provient  cette  différence  ,  dont 
j’ai  vu  plusieurs  exemples.  Au  demeurant  ,  ce  fait  n’esl 
pas  plus  extraordinaire  que  ce  qui  a  lieu  quelquefois  dans 
la  peste,  et  dans  cette  fièvre  maligne  pestilentielle  assez  mal 
nommée  fièvre  jaune.  De  même  que  les  miasmes  qui  pro¬ 
duisent  ces  maladies  semblent  exiger  une  prédisposition  dans 
l’individu  pour  développer  chez  lui  leur  action  ,  il  se  peut 
que  la  même  condition  préalable  doive  exister  pour  rendre 
active  l’influence  vénéneuse  des  poissons.  » 

Traduit  par  M.  C.  —  Communiqué  par  J.  P, 


/ 


/ 

DE  PHARMACIE,  ^5 

NOTE 

Tendant  à  proiwer  quil  ny  a  point  d*excepüon  absolue 
aux  propriétés  médicinales  des  familles  naturelles  des 
végétaux. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu"on  a  publié  sur  les  pro* 
priétés  médicinales  communes  à  toutes  plantes  qui  se  res¬ 
semblent  ,  ou  qui  appartiennent  au  même  genre  ,  à  la  même 
famille  naturelle.  On  connaît  sur  cet  objet  les  belles  recher- 
cîies  de  Linné  ,  de  ALVI.  Laurent  de  Jussieu  ,  Decandolle  et 
quelques  autres  savans  botanistes.  Alais ,  comme  plusieurs 
personnes  ont  opposé  diverses  objections  à  cette  belle  vérité, 
nous  produirons  ici  quelques  preuves  qui  démontrent ,  ce 
nous  semble  ,  qu’elle  n’a  point  d’exception  absolue. 

En  établissant  que  les  végétaux  analogues  ont  aussi  des 
propriétés  analogues  entre  eux ,  il  s’ensuit  également  que 
les  plantes  qui  s’éloignent  par  quelque  caractère  ,  de  la 
forme  ou  de  la  constitution  nationale,  pour  ainsi  parler  , 
d’une  tribu  végétale  ,  n’auront  plus  le  même  degré  ,  la  même 
énergie  de  propriétés.  D’ailleurs  un  fruit  sera  ,  par  exemple, 
amer  et  purgatif  dans  telle  espèce  ,  parce  qu’il  reste  toujours 
naturellement  de  petite  taille  ,  mais  il  ne  sera  plus  sensi¬ 
blement  empreint  de  ces  qualités  dans  l’espèce  voisine  où 
il  devient  bien  plus  volumineux ,  et  où  ces  principes  amers 
et  purgatifs  sont  délayés  ou  embarrassés  d’autres  sucs.  Alais 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  ces  principes  n’existent  nulle¬ 
ment,  lorsqu’ils  sont  déguisés  ou  peu  sensibles.  Ainsi  les  pe¬ 
tites  cerises  noires  des  bois  ou  mérises  ont  une  qualité  amère 
et  purgative  plus  apparente  que  dans  la  grosse  guigne  noire  , 
imprégnée  cependant  du  même  genre  de  sucs  5  mais  il  y  a 
davantage  dans  celle-ci  d’autres  principes  qui  en  diminuent 
l’activité.  De  même,  la  coloquinte  qui  contient  un  principe 
amer ,  âcre  et  drastique  si  puissant  dans  un  fruit  médiocre  , 
voit  ce  principe  fondu  ,  disséminé  ,  mélangé  dans  les  énor¬ 
mes  potirons  ,  dans  les  concombres  ,  les  melons  très-sucrés  , 
au  point  que  les  elfets  ne  se  manifestent  qujen  employant 
de  grandes  masses  de  ces  fruits.  Ce  qui  le  prouve,  en  eïfet, 
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est  ramertuine  que  prennent  les  melons  les  plus  doux  lors¬ 
qu’ils  se  pourissent. 

Prenons  un  exemple  familier,  la  pomme-de-terre,  qui  est 
du  genre  narcotique  et  stupéfiant'des  solariums.  Sans  doute 
cette  racine,  bien  mûre  et  bien  cuite,  loin  d’oiïiir  le  moindre 
danger  en  aliment ,  a  été  vantée  ,  avec  raison  ,  par  notre  excel¬ 
lent  patron,  feu  Paimenlier,  comme  une  nourriture  très- 
importante  dans  l’économie  domestique.  Sa  fécule  pure  est 
extrêmement  saine  ,  mais  son  suc  propre  ne  Tfst  certaimmient 
pas.  Des  personnes  ayant  fait  cuire  plusieurs  fois  des  pommes- 
de-lerre  dans  la  même  eau  ,  et  s’étani  servi  de  cette  eau  dans 
la  préparation  de  leurs  aîimens  ,  furent  attaquées  de  ver¬ 
tiges  ,  d’étourdissemens ,  de  stupeur  et  de  divers  symp¬ 
tômes  évidemment  analogues  à  l’elfet  de  la  morelle  noire 
ou  soïanum  nigrum  ,  L.  MM.  Villars  et  Pauletse  sont  assu¬ 
rés  de  ces  faits  en  France  ,  et  plusieurs  autres  médecins 
l’ont  aussi  observé  en  Allemagne  ,  surtout  dans  les  pommes- 
de-terre  non  mûres,  ou  dans  lesquelles  la  fécule  n’était  pas 
parfaitement  formée  encore  par  le  progrès, de  la  végétation. 

L’on  insistera  en  présentant  des  tomates  ,  fruits  rouges  du 
soïanum  melongena^  L. ,  dont  le  suc  sert  <rassaisonriement , 
tandis  que  le  suc  des  autres  fruits  de  solanées  serait  évidem- 
raent  un  poison.  Mais  onire  que  l’odeur  de  la  tomate  décèle 
un  principe  vireux  ou  nuisible  ,  l’on  sait  que  les  fruits  ronges 
n’ont  cette  couleur  qu’à  cause  d’un  acide  végétal  qu’ils  con¬ 
tiennent  pour  l’ordinaire.  Or,  les  acides  végétaux  sont  tel¬ 
lement  le  contre-poison  du  principe  narcotique  des  plantes  ; 
qu’aucun  autre  médicament  n'est  plus  efficace  pour  iieiw 
traliser  ses  effets.  H  en  résulte  donc  que  la  grosse  tomate 
rouge  ne  sera  pas  dangereuse  en  aliment ,  tandis  que  la  pe¬ 
tite  baie  noire  de  la  morelle  le  sera  beaucoup. 

Comment  concilier,  dira-t-on  encore  ,  la  propriété  forte¬ 
ment  purgative  du  convohmJus  jalapa  y  L. ,  avec  la  fécule 
sucrée  et  nourrissante  de  la  patate,  convolviilus  hataias  ,  L.  , 
tontes  deux  racines  du  même  genre,  et  qui  peuvent  se  cul¬ 
tiver  dans  le  même  champ?  11  est  facile  de  démontrer  par 
l’expérience ,  et  notre  confrère  Planche  l’a  fait  ,  que  le  jalap 
contient  abondamment  de  la  fécule  nutritive.  Les  animaux 
le  savent  fort  bien  avant  nous ,  puisque  des  larves  de  cha¬ 
rançons,  de  teignes  et  d’autres  insectes  aimant  l’amidon  , 


DE  PHARMACIE. 


27 

creusent  et  percent  en  tout  sens  les  racines  de  jalap  ,  en 
dévorent  la  fécule  et  en  abandonnent  le  principe  résineux 
purgatif.  Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  trouve  de  même 
une  résine  purgative ,  cfuoique  peu  abondante ,  dans  la  pa-' 
tate  ,  si  l’on  en  fait  quelque  jour  l’analyse. 

Quelques  champignons  offrent  un  aliment  agréable  ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  sont  d’affreux  poisons  ;  mais  je  pense  qu’on 
est  assez  prévenu  des  dangers  qui  résultent  de  l’usage  in¬ 
terne  de  celte  famille  suspecte,  pour  ne  pas  accorder  toute 
confiance  aux  espèces  les  plus  vantées  par  les  gourmets. 

L’ivraie  (i),  ajoutera-t-on,  présente  une  sorte  de  prin¬ 
cipe  narcotique  nuisible  dans  une  famille  de  végétaux  extrê¬ 
mement  saine ,  et  qui  nourrit  le  genre  bumain  presque  par 
toute  la  terre.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  l’avoine , 
récente  surtout,  enivre  souvent  les  chevaux^  et  du  pain 
d’avoine  a  produit  des  effets  analogues  chez  les  hommes , 
sans  qu’on  puisse  supposer  qu’il  y  ait  toujours^eu  de  Tivraie 
parmi  ces  semences. 

Les  lichens  ne  possèdent-ils  pas  tous  plus  ou  moins  un 
principe  amer  et  purgatif,  avec  de  la  féîîîuie?  Ne  retrou¬ 
verait-on  pas  quelques  principes  de  la  seille  dans  l’ognon  ? 
n’est-ce  point  en  reconnaissant  que  le  était  du  même 

genre  que  notre  polygala ,  qu’on  a  reconnu  dans  celui-ci  des 
propriétés  analogues  au  précédent  ?  Il  est  probable  que  le 
mufle  de  veau  ,  anthirrhinum  majus ,  L.  ,  a  quelques  pro¬ 
priétés  analogues  à  la  digitale. 

Les  noms  semblables  peuvent  causer  des  méprises  dan¬ 
gereuses  lorsqu’on  les  donne  à  des  substances  de  différentes 
classes.  Par  exemple^  tandis  qu’on  peut  employer  avec 
succès  rangustura  contre  des  fièvres  ,  on  trouve  dans  le 
commerce  quelquefois  un  faux  angustura  qui  agit  comme 
poison.  II  paraît  que  cette  écorce  provient  d’un  strjchnos  ^ 
de  la  famille  vénéneuse  des  apocyns  ,  tandis  que  les  vrais 
angust  ira  sont  de  la  famille  des  azédarachs  ou  méliacées , 
qui  n’est  nullement  nuisrl)le. 

On  cite  des  lobélies  (^lobelia  ^  L.  )  dont  le  suc  laiteux 
est  caustique  ;  et  cependant  on  fait  usage  ,  sans  danger,  de 


(î)  Lolium  iemulentum  J  L.,  famille  des  céréales  ou  gramine'es. 
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la  lobëlîe  sypliîlidque  ou  cardinale  bleue  ;  maïs  le  lait  de# 
campanulacëes  en  général ,  auxquelles  appartiennent  ces 
plantes  a  quelque  degré  d’âcreté  ;  et  nos  jasiones  ,  nos  pliy~ 
teuma  ,  plantes  voisines  des  lobélies  ,  ont  montré  des  vertus 
anti-sypliiliti(}ues  comme  ces  Américaines. 

Le  café  ,  qui  est  de  la  même  famille  que  les  quinquina  , 
est  aussi  un  fébrifuge. 

Il  serait  long,  et  je  pense  inutile,  d’apporter  une  foule 
d’autres  faits  plus  ou  moins  connus.  Il  résulte  de  tous  qu’en 
chaque  famille  "naturelle  des  végétaux,  les  exceptions  ne 
sont  jamais  absolues,  mais  les  propriétés  médicinales,  en 
général  ,  croissent  ou  décroissent  en  raison  des  rapports 
botaniques.  Plus  une  plante  s’éloigne  des  caractères  de  sa 
famille,  moins  elle  en  conserve  ,  si  l’on  peut  le  dire,  l’hu¬ 
meur  et  les  qualités. 

Par  exemple,  on  voit  des  campanules  à  feuilles  de  pâ¬ 
querette,  de  jacobée,  d’alliaire  ,  de  lychnis  ,  de  julienne, 
de  ptarmique  ,  de  iapsane  ,  etc.  ,  comme  l’observait  Tour- 
îiefort  ;  ces  campanules  ne  participeraient-elles  pas  en  partie 
des  qualités  des  plantes  dont  elles  empruntent  des  formes  ? 
Les  races ,  peut-être  abâtardies  et  mélangées  des  végétaux  , 
ont  abâtardi  sans  doute  leurs  propriétés  originelles. 

La  nature  de  l’habitation  peut  changer  aussi  les  qualités 
primitives  \  ainsi  du  céleri  et  d’autres  racines  d’ombellifères 
saines  d’ailleurs  en  alimens  ,  prennent  des  qualités  âcres  et 
malfaisantes  si  elles  naissent  et  végètent  dans  les  eaux. 

Le  houblon  et  le  chanvre  ont  un  principe  narcotique  ; 
les  peupliers  et  le  copalme  {liquidamhar  stjraciflua  ^  L.  ) 
donnent  une  résine  balsamique ,  parce  que  ces  végétaux, 
quoique  dilférens  par  certains  caractères  peu  importans  , 
appartiennent  â  des  familles  naturelles  qui  les  rapprochent 
essentiellement. 

Il  n’est  donc  aucune  exception  bien  réelle  à  la  loi  géné¬ 
rale,  car  elle  serait  un  effet  sans  cause,  à  ce  qu’il  nous 
semble.  Les  sucs  végétaux ,  dans  des  organes  d’une  struc¬ 
ture  très-analogue  ou  pareille  ,  doivent  subir  le  même  genre 
d’élaboration  en  quelque  plante  que  ce  soit.  Par  consé¬ 
quent,  si  quelque  nécessité  nous  ôtait  des  plantes  salutaires 
en  médecine,  pourvu  que  nous  puissions  nous  procurer  lès 
congénères  les  plus  voisines ,  comme  dans  les  bonnes  espèces 
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t^e  quinquina,  Ton  aurait  droit  d’espérer  d’en  tirer  un  ser¬ 
vice  à  peu  près  semblable.  C’est  donc  en  ce  sens  que  l’on 
doit  diriger  les  études  de  la  matière  médicale.^  J. -J.  V. 

NOTE 

Sur  un  article  inséré  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 

médicales. 

Dans  le  courant  de  la  semaine  dernière ,  deux  jeunes 
fommes  se  sont  présentées  à  ma  pharmacie  et  m’ont  de¬ 
mandé  mystérieusement  des  capotes  de  santé.  Je  les  priai 
de  s’expliquer  :  la  plus  jeune  baissa  les  yeux  en  rougissant, 
et  se  retira  sans  me  répondre  ^  l’autre ,  qui  paraissait  ma¬ 
riée,  et  qui  sans  doute  avait  un  désir  plus  vif  d’être  satis¬ 
faite  ,  me  dit  :  Je  vous  demande  ,  monsieur,  deux  douzaines 
de  spencers  préservatifs  ,  ou  ,  si  vous  l’aimez  mieux ,  de 
vêtemens  par  a-’ syphilitique  s.  Je  commence  à  comprendre  , 
lui  dis-je  *,  mais  madame  ,  si  vous  n’avez  pas  l’intention  de 
plaisanter  ,  qui  a  pu  ,  je  vous  prie ,  vous  adresser  à  moi 
pour  un  pareil  objet  ?i — N’êtes-vous  pas  pharmacien? — - 
Sans  doute. — Eh  bien  I  monsieur,  lisez  dans  le  Diction¬ 
naire  des  sciences  médicales  l’article  intitulé  redingotes  an¬ 
glaises  ,  et  vous  verrez  que  vous  devez  faire  le  commerce 
de  ces  utiles  capotes  ,  dont  l’invention  déshonora  sir  Condom  , 
qui  fut  obligé  de  changer  de  nom  pour  se  soustraire  aux 
huées  de  ses  compatriotes. 

J’avoue  que,  malgré  le  ton  d’assurance  de  cette  dame,  je 
ne  pouvais  me  persuader  que  l’article  existât  *,  cependant , 
j’ouvris  le  tome  47  du  Dictionnaire  ,  et  je  lus  à  l’endroiî 
indiqué  cette  phrase  singulière  :  Le  débit  de  ce  préservatif 
devrait  être  général ,  et  avoir  lieu  chez  les  pharmaciens ,  etc. 

Le  médecin  qui  a  osé  placer  un  pareil  article  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  paraît  pénétré  des 
avantages  que  l’on  peut  retirer  de  l’usage  des  redingotes 
anglaises.  C’est  avec  la  meilleure  foi  du  monde  qu’il  assure 
qu’en  s’en  servant  on  verrait  moins  de  filles  mères  ,  moins 
de  femmes  obligées  de  soustraire  les  fruits  d’un  amour  illé¬ 
gitime  à  des  époux  outragés  j  que  les  malheurs  qui  naissent 
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d’une  trop  grande  fécondité  seraient  plus  souvent  épargnés  ; 
qu’il  y  aurait  moins  de  tentatives  d’avortement moins  d’in¬ 
fanticides,  etc. 

Malgré  ces  considérations  puissantes  ,  je  trouve  que  M.  le 
docteur  donne  aux  demoiselles  de  bonne  maison  un  conseil 
îrès-indécent ,  et  que  l’injonction  qu’il  fait  aux  pharma¬ 
ciens  est  injurieuse  et  cynique.  Je  ne  connais  aucun  de 
nos  confrères  qui  ne  se  crût  insulté  par  la  proposition  de 
M.  F.  V.  M.  *,  je  n’en  excepte  pas  même  ceux  qui  se  res¬ 
pectent  assez  peu  pour  accepter  des  dépôts  de  remèdes 
secrets. 

Il  est  probable  que  l’auteur  ,^en  écrivant  cet  inconce^ 
vahle  article  ,  éprouvait  encore  un  reste  de  pudeur  ,  puis¬ 
qu’il  ne  l’a  signé  que  par  ses  initiales  ,  quand  son  nom  tout 
entier  se  lit  au  bas  de  ses  autres  productions. 

Pour  ne  pas  l’humilier ,  nous  ne  le  nommerons  pas  ;  mais 
nous  l’invitons  à  se  souvenir  que  les  pharmaciens  ne  doi¬ 
vent  vendre  que  des  préparations  pharmaceutiques. 

Ce  n’est  pas  au  motnenf  où  le  gouvernement  jette  du 
lustre  sur  la  pharmacie  ,  en  l’admettant  à  faite  partie  d’une 
académie  royale,  qu’elle  consentirait  à  s’avilir  en  convertis¬ 
sant  ses  officines  en  archives  de  prostitution. 

.  C.  L.  C. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Poussière  atmosphérique.  M.  Rafînesque  a  publié  ,  dans 
ihe  American  journal  of  science  and  arts  ,  un  mémoire 
sur  ce  qu’il  nomme  poussière  atmosphérique.  Il  pense 
que,  sans  cesse  flottante  en  l’air  ^  c’est  elle  qui  se  dépose  si 
abondamment  dans  nos  maisons  ,  qu’elle  tombe  aussi  en 
rase  campagne ,  et  en  égale  quantité  par  un  temps  sec 
et  par  un  temps  brumeux  \  qu’elle  est  principalement  com¬ 
posée  d’alumine,  et  que  la  chute  progressive  de  cette  pous¬ 
sière,  jointe  au  détritus  des  plantes  ,  permet  de  concevoir 
comment  les  anciens  édifices  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont 
été  presque  entièrement  ensevelis.  Il  prétend  l’avoir  vue  en 
Sicile ,  sur  les  Alpes ,  sur  les  montagnes  de  l’Amérique  ,  et 
même  au  milieu  de  l’Océan.  Lorsque  vers  la  fin  de  1819 
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îe  gouvernement  anglais  fit  ouvrir ,  dans  le  cîiâteau  d’Edim¬ 
bourg,  la  chambre  où  étaient  déposés  les  ornemens  royaux 
des  anciens  rois  d’Ecosse  ,  on  remarqua  sur  le  plancher  une 
couche  de  poussière  de  plus  de  trois  pouces  d’épaisseur  qui 
s’était  accumulée  pendant  un  siècle  dans  une  salle  exacte¬ 
ment  fermée. 

Poison  animal.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  lexico¬ 
logie  ont  parlé  des  animaux  vivaus  dont  la  morsure  ou  la 
piqûre  est  vénéneuse  :  tels  que  les  serpens ,  la  vipère,  le 
scorpion,  la  tarentule  5  ils  ont  parlé  encore  de  ceux  qui, 
comme  alimens  ,  sont  malsains  et  peuvent  occasioner  quel¬ 
ques  accidens  :  tels  sont  les  moules  et  certains  poissons  *,  mais 
personne  n’a  encore  observé  les  poisons  qui  se  formen* 
dans  des  substances  alimentaires  naturellement  salubres. 
Voici  un  fait  très-remarquable  auquel  nous  ajouterons  nos 
observations  particulières. 

Le  docteur  J.  Kerner  a  découvert  que  les  saucissons  fu- 
mé.s_^jmetA^ favoris  des  habitans  de  Wurtemberg,  causent 
souvent  des  empoisonnemens  mortels.  L’effet  du  poison  se 
manifeste  ordinairement  tous  les  printemps  au  mois  d’avril, 
d’une  manière  plus  ou  moins  alarmante.  Déjà  dans  une 
feuille  périodique  qui  paraît  à  Tubingen,  M.  Kerner  a  fait 
connaître  plusieurs  observations  relatives  à  ce  sujet,  et  il  a 
actuellement  sous  presse  un  ouvrage  qui  le  traite  plus  en 
détail.  Il  rapporte  que  sur  personnes  tombées  malades 
pour  avoir  mangé  de  ces  saucissons,  87  sont  mortes  en  peu 
de  temps,  et  que  d’autres  sont  restées  valétudinaires  pendant 
des  années.  Les  saucissons  de  foie  paraissaient  être  les  plus 
dangereux.  En  général ,  le  poison  qui  se  forme  dans  toutes 
les  chairs  crues  ,  hachées ,  assaisonnées  et  passées  à  la  fumée 
après  avoir  été  renfermées  dans  des  boyaux  ^  ce  poison  ani»- 
mal ,  dit  !V1.  Kerner  ,  se  distingue  de  tous  les  autres  ,  en  ce 
qu’il  n’attaque  point  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  tandis 
qu’il  ébranle  tout  le  système  lymphatique.  Quelquefois  le 
malade  ne  sent  plus  son  coeur  battre  pendant  plusieurs 
mois  ,  quoique  le  battement  des  artères  reste  invariable. 
Toutes  les  observations  de  M.  Kerner  sont  appuyées  par  des 
exemples  tirés  de  sa  propre  expérience. 

Depuis  environ  quinze  ans  ,  nous  avons  çté  appelés  cinq 
à  six  ibis  par  Fautorité  pour  faire  FanâlySe  de  mets  achetés 
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chez  des  charcutiers  de  Paris.  Ces  mets  avaient  causé  de  vé^ 
ritables  empoisonnemens  constatés  par  des  médecins  ,  et 
la  justice  avait  employé  toutes  les  formes  prescrites  pour 
qu’aucune  preuve  ne  pût  échapper  aux  recherches  des  gens 
de  l’art.  INdus  avons  analysé  les  mets,  visité  avec  soin  les 
vases  dans  lesquels  on  les  avait  préparés  j  nous  avons  même 
analysé  les  matières  vomies  par  les  malades  ou  trouvées 
dans  l’estomac  après  leur  mort ,  et  nous  n’avons  reconnu 
aucune  trace  de  poison  minéral  sensible  aux  réactifs  les  plus 
sûrs ,  pas  un  atome  de  cuivre  ,  d’arsenic  ou  d’émétique  , 
rien  qui  décélât  la  malveillance  ou  la  négligence.  Les  char¬ 
cutiers  inculpés  n’ont  jamais  pu  être  mis  en  jugement  5 
cependant  ces  accidens  se  reproduisent  de  temps  en  temps 
à  Paris.  La  police  a  fait  visiter  les  porcheries^  elle  s’est  as¬ 
suré  qu’on  y  nourrissait  les  cochons  avec  des  substances 
salubres  ;  elle  a  défendu  l’usage  de  la  mort  aux  rats  qu’on  y 
employait  pour  détruire  ces  animaux  qui  y  abondent  : 
toutes  les  précautions  ont  été  prises.  Quel  est  donc  ce  poi¬ 
son  qui  se  forme  dans  les  produits  alimentaires  de  la  char¬ 
cuterie  ?  Est-ce  de  l’acide  prussique  Est-ce  une  matière 
nouvelle  ?  Elle  n’est  pas  le  résultat  de  la  décomposition  ou 
du  moins  de  la  putréfaction ,  puisqu’elle  existe  dans  des 
substances  parfaitement  conservés  :  ces  observations  mé¬ 
ritent  de  fixer  l’attention  des  médecins  et  des  chimistes. 

.  G.  L.  G. 
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Manuel  de  chimie ,  par  TV.  Thomas  Brande  ,  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  Londres...  Traduit  de  l’anglais  , 
par  L.-A.  Planche  ,  pharmacien  ,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie,  etc.  Deux  volumes 
in-8°. ,  chez  L.  Golas  ,  libraire  ,  rue  Dauphine  ,  n".  32. 

(^Extrait par  M.  Cadet.  ) 

La  chimie  s’enrichit  chaque  jour  de  tant  de  faits  nou¬ 
veaux,  que  les  livres  élémentaires,  en  se  succédant  rapide¬ 
ment,  n’eu  sont  pas  moins  recherchés  avec  empressemenÊ 
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Iptnrcc  (ju’oa  est  jaloux  <](t  s(î  niotire  [>rornptr*rncnt  au  niveau 
la  .sci(;ri(;c  ,  cl  (jtiNui  ouvrage  réi‘(‘iU  doit  cLr(;  (>!u.s  corn- 
plcf,  (|fMî  r!(*liii  ({ui  f)arut  six  mois  ou  un  an  auparavant.  Le 
Manu  I  de  VL  liiande  pia-sfuiti;  eneme  un  auln*  attrait  à  la 
ruriosilé.  ]Nn.s  eommuniealions  aveu;  les  savairs  éliang<;rs  ne 
sont  pas  t(;ll{;inenl  faciles  (jue  nous  puissions  nous  llafhu-  de 
t:onnailre  t<ms  leurs  travaux.  C’e'-t  dans  leurs  traités  géné¬ 
raux  ({ue  ees  travaux  sont  reeui'illis  rnél hodif(»u*rrK*nt  ,  et 
«juand  même  l(Ulr  mode  d’rmsm'gmmrenf  m;  dilnu'-  rait  jras 
<îu  rrêtr*(! ,  l«*s  exemplifs  rpr'lls  ei(<'n(  a  rajrpni  d(;  leur  lliéo- 
ite  pmivent  dilfétau’  oX  nous  donuf  i*  drr  nouvelles  lumières, 
(ies  rriotlls  ,  (ît  beaucoup  d’antres,  assurent  un  accueil  favo¬ 
rable  à  l’ouvragrMpre  n«;US,(îxaminons. 

M.  lirandrî ,  dans  um;  inti  oduetiorr  écrite  aver:  simplicité  ^ 
Irara;  rapidrumurt  Tbistoire  de  la  eliimi<‘.  Un  sentimrmt  l^ieri 
naturel  le  laît  insister  princifralerrrent  sur  les  travaux  rjiii 
lionoient  les  rdiimistes  anglais  ,  mais  on  est  iede*vaJ>!(;  k 
e(Mt(*  prédileet‘r>u.  de  (pjebjues  détails  biographiques  dont 
les  b’raneais  mêrmi  lui  sauront  gré, 

L’anteur  a  smiti  (pte  la  eoenaissarree  des  jrrineipes  de  la 
liante  pbysirpn;  laeib'taient  infininumt  l’étude  la  cfiimie 
pr'opreiiieMt  dite  ,  et  il  s’est  appiiipré  à  dévehq)p<'r  c(;s  [rriri- 
eipes.  fl  Itmr  a  < mnsar  ré  un  (prail  environ  de  son  premier 
volume.  Il  eon.si'jèra;  d’alrord  b’.s  jmissanervs  cl  propriétés 
d(‘  la  matièr’i!  et  1(‘S  lois  générales  des  ebarigiunens  ebimi- 
ques.  Il  traite;  d(r  ratliaetion  moiéenlalre,  de;  la  eristallisa- 
lion  ,  de  l’a'ïini'é  ebimiqm;,  de;  l’élen  ti  îeité  ,  de;  la  matière 
rayonnante;  i .ripemdérable;  e*l  de  la  edialeiir. 

Dans  nu  eb  a  pitre;  epi’il  intitule  r/ev  soutiens  sifnples  de  la 
ConihusUon  ^  W  (;xarniu(‘  T’eixigène  ,  le;  eblerre  et  rierde.  Iée;xa- 
ïrieri  ele;  ee;s  ejêux  ej(;rnjèr(;s  substances ,  imméeliatennemt 
après  l’oxigène;  ,  e;st  une  nouve;auié  ejans  la  méthode;  élé- 
memiaire,  et  suppe>se;  ele*s  élèves  epji  ont  déjà  une;  connais- 
sariee*  géneuale;  eje:s  e-enps  e‘t  d(;s  opéraiîons  ebimiejnes. 

M.  lîranele  e;st  erun  granej  laconisme;  élans  l’e’Xposé  des 
earaelère's  e;t  des  propriétés  ejf;s  ee)r|)s  (;n  particulîe;r  ,  et  de 
h;'!) s  (;ombinaTse>ns.  fl  est  parvenu  à  rendét'mer  élans  sept 
cdiapltres  tons  le;s  faits  esse;nti(;ls  eie  la  chimie*  mais  on  eloit 
Cfeiiveniir  epi’il  n’y  a  nulle  obseurité  dans  ses  deseuiplions. 
Uu  élève*  (;nlièreme;nt  novice  elésirera  plus  de;  développe- 
Vliv  Année, — Janvier  lŸyit*  •  3 
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mens  ,  mais  celui  qui  aura  déjà  fait  un  cours  de  chimie 
trouvera  que  M.  Brande  lui  épargne  beaucoup  de  recher¬ 
ches  ^  en  lui  présentant  des  résultats  clairs,  précis  et  rap¬ 
prochés.  Le  huilièine  ét  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  est 
entièrement  consacré  à  la  géologie.  On  pourrait  dire  que 
c’est  un  ouvrage  séparé  ,  indépendant  du  premier  ,  si  la 
géologie  pouvait  se  passer  de  la  chimie  ^  mais  ces  deux 
sciences  doivent  marcher  de  front.  Après  avoir  exposé  les 
théories  de  Burnet,  Woodward ,  Leibnitz,  Whiston,  White- 
hurst  et  Bufibn,  les  théories  wernérienne  et  huttoniène^ 
l’auleur  présente  la  suite  des  couches  qui  forment  l’in¬ 
crustation  du  globe,  et  particulièrement  la  stratification  de 
l’Angleterre,  Il  termine  par  la  recherche  des  causes  de  la 
décomposition  des  roches  par  la  théorie  des  volcans  et  par 
l’analyse  des  sols. 

Dans  un  appendice  assez  étendu.  Al.  Brande  donne  une 
série  de  tableaux  synoptiques  des  pesanteurs  spécifiques, 
des  substances  acidifiables  ,  des  poids  et  mesures  d’Angle¬ 
terre  et  de  France,  de  la  quantité  d’acide  sulfurique  sec, 
dans  cent  parties  en  poids  de  l’acide  étendu  à  différentes 
densités  ;  de  la  proportion  d’acide  nitrique  réel  dans  cent 
parties  de  l’acide  liquide  à  des  pesanteurs  spécifiques  suc¬ 
cessives  ,  enfin  un  tableau  de  la  composition  des  eaux 
minérales. 

En  disant  que  cet  ouvrage  est  clair  et  précis  ,  nous  avons 
fait  l’éloge  du  traducteur  autant  que  de  l’auteur;  en  effet, 
on  ne  s’aperçoit  point  en  lisant  ce  Alanuel  ,  qu’on  lit  une 
traduction ,  et  Al.  Planche  a  su  éviter  avec  tant  de  soin  les 
anglicismes  ,  que  l’ouvrage  a  l’air  d’avoir  été  composé  en 
français.  On  ne  traduit  aussi  bien  que  lorsqu’on  a  mérité 
souvent  d’être  traduit  soi-même.  On  n’attendait  pas  moins 
du  chimiste  polyglotte  à  qui  nous  devons  déjà  la  pharma¬ 
copée  générale  de  Brugnatelli.  C.  L.  C. 


(i)  Une  transposition  dans  les  figures  des  cristaux  et  non  dans  le  texte 
existe  dans  les  pag.  4^»  tom.  Les  figures  3  et  6  doivent  respective¬ 
ment  changer  de  place  ainsi  que  les  signes  4  et  5  :  l’éditeur  nous  prie 
d’indiquer  cette  ccrrection.  R.  • 
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FORMULAIRE  PHARMACEUTIQUE 

A  r usage  des  hôpitaux  militaires  de  la  France^  rédigé  par 
le  Conseil  de  santé  des  armées^  et  approus^é  par  S»  F,  le 
ministre  secrétaire-éC état  au  département  de  la  guerre. 

Le  conseil  de  santé  des  hôpitaux  militaires  vient  de  pu¬ 
blier  un  nouveau  Formulaire  pharmaceutique  beaucoup 
plus  complet  que  l’ancien  (  i  ) ,  et  qui  peut  très-bien  ser¬ 
vir  de  pendant  à  celui  que  notre  respectable  Parmentier 
a  donné  aux  hôpitaux  civils  de  Paris  :  c’est  en  faire  Féloge , 
et  engager  MiVL  les  officiers  de  santé,  en  général,  à  se  le  pro¬ 
curer. 

Pour  en  donner  une  idée  et  en  faire  apprécier  le  mérite, 
nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  le  plan  que  les  auteurs 
ont  suivi  dans  sa  rédaction ,  et  les  changemens  qu’ils  ont  faits 
à  l’ancien  formulaire  rédigé  en  l’an  i3,  au  milieu  du  tu¬ 
multe  des  armes  ,  et  dans  des  circonstances  extraordinaires 
qui  ne  permettaient  pas  à  l’art  de  guérir  de  développer  les 
moyens  que  réclame  le  service  plus  régulier  en  temps  de 
paix. 

Le  nouveau  Formulaire  a  été  divisé  en  trois  parties  la 
matière  médicale ,  les  formules  officinales  et  les  formules 
magistrales  (2).  Il  est  terminé  par  un  tableau  général  qui  in¬ 
dique  le  mode  d’approvisionnement  pour  les  différens  hô¬ 
pitaux  ,  et  les  modifications  dont  il  est  susceptible  en  temps 
de  guerre  soit  pour  le  service  des  camps,  soit  pour  celui 
des  places  fortes  en  cas  de  siège,  selon  les  localités,  la  force 
des  garnisons ,  etc. 

Dans  chaque  partie  les  matières  sont  disposées  par  ordre 


(1)  Fasse  le  Ciel  que  nos  arnie'es  ,  uniquement  employées  à  la  défense 
de  nos  frontières,  puissent  profiter  des  médicatnens  plus  nombreux  que 
leur  destine  le  Conseil  de  santé,  et  ne  soient  pas  comme  dans  les  guerres 
précédentes  ,  exposées  à  en  manquer  très-souvent ,  parce  que  les  provi¬ 
sions  quoique  assez  considérables ,  mais  toujours  précédées  par  les  moyens 
de  destruction  ne  pouvaient  suivre  la  marche  rapides  des  soldats! 

(2)  INe  serait-il  pas  à  propos  de  joindre  à  un  formulaire  des  hôpitaux 
militaires  diverses  prescriptions  d’alimens  que  pourraient  faire  les  me-  ^ 
decins  aux  soldats  malades  et  convalescens  ? 
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aîpliabëlique  ,  ce  qui  rend  inutile  la  tablé  ajoutée  à  la  fin  de 
rou\rage  ,  à  moins  que  l’on  aileu  rintentioii  de  faciliter  les 
recberchos  ,  en  indiquant  la  même  substance  par  ses  difïé» 
rens  noms,  comme  cela  a  eu  lieu  en  effet.  Mais  dans  ce  cas 
il  nous  send.)le  qu’elle  aurait  du  être  plus  étendue  ,  et  conte¬ 
nir-  une  svnonymie  plus  complète.  En  général  ,  l’ordre  al¬ 
phabétique  est  très  -  commode  ,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
faire  un  grand  nombre  de  préparations  dans  un  court  espace 
de  temps,  comme  cela  a  lieu  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Dans  la  rédaction  de  la  matière  médicale  ,  on  a  eu  princi- 
paiement  pour  objet  d’indiquer  les  caractères  des  substances 
relatives  à  leur  manière  d’agir  sur  l’économie  animale,  et  qui 
laissent  entrevoir  l’espèce  de  manipulations  dont  elles  sont 
susceptibles  afin  de  diriger  et  ceux  qui  prescrivent  ,  et  ceux 
qui  préparent  les  inédicainens,  sous  le  rapport  du  choix  des 
matières,  des  quantités,  des  associations  et  des  formes.  Cette 
partie  de  la  matière  médicale  est  très-utile,  et  lorsqu'elle 
aura  atteint  la  précision  et  la  perfection  dont  elle  est  suscep¬ 
tible  ,  elle  ofïVira  aux  officiers  de  santé  un  uade^mecum  qui 
pî'ésentera  toutes  les  ressources  que  la  pharmacie  peut  reti¬ 
rer  des  sciences  physiques  et  chimiques  pour  chaque  sub- 
stancé  médicamenteuse. 


On  reprochait  à  l’ancien  Formulaire  d’avoir  négligé  un 
grand  nombre  de  substances  héroïques  ,  telles  que  le  muscle 
castpreum  ,  la  serpentaire  de  Virginie,  la  valériane,  etc.  Ce 
réproche  n’est  plus  applicable  au  nouveau  formulaire  ^  les 
substances  les  plus  efficaces  et  les  plus  nécessaives  sojit 
comprises  dans  la  matière  médicale,  et  on  laissera  aux  chefs 
du  service  de  santé  la  latitude  d’employer  les  substanees  les 
plus ‘actives ,  ayant  toutefois  égard  aux  difficultés  des  temps 
et  des  lieux. 

Le  nombre  des  plantes  indigènes  les  plus  usuelles  se  trouve 
considérablemeiil  augmenté  ,  moins  dans  l’intention  de  com¬ 
pliquer  le  service  ,  que  pour  remplacer  par  des  succéda¬ 
nées  ,  les  plantes  qui  ne  croissent  pas  sur  les  lieux  du  [’éta- 
blisscmcnt.  Par  ce  moyen  on  évite  de  faire  voyager  des  plantes 
souvent  peu  efficaces,  ou  qui  perdent  leur  activité  par  les 
voyages  et  par  le  temps. 

Pour  faciliter  aux  pharmaciens  militaires  la  récolte  des 
plantes ,  on  a  donné  l’indication  des  lieux  où  elles  croissent 
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et  Fépoqne  de  leur  floraison  -,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir, 
qu’après  la  synonymie ,  on  a  ajouté  ,  pour  chaque  espèce,  le 
nom  et  la  définition  linnéenne,  d’après  l’édition  de  Wil- 
denow  5  ainsi  que  la  classe  et  le  genre  auxquels  elles  appar¬ 
tiennent  dans  la  méthode  artificielle  du  botaniste  suédois  , 
et  leur  famille  dans  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  Les 
préparations  dans  lesquelles  chaque  substance  est  employée 
se  trouvent  indiquées  dans  l’article  qui  la  concerne. 

Dans  la  partie  officinale ,  le  nouveau  Formulaire  s’éloigne 
fort  peu  du  Codex.  Mais  au  lieu  de  renvoyer  à  cet  ouvrage 
pour  les  préparations  les  plus  compliquées  comme  cela 
avait  eu  lieu  dans  l’ancien,  il  indique  toutes  les  formules 
et  la  manière  de  préparer  chaque  médicament  :  on  a  aussi 
fait  dans  cette  partie  un  autre  changement  important,  celui 
d’étendre  la  faculté  de  faire  ces  préparations  aux  quatre 
hôpitaux  d’instruction,  et  aux  autres  hôpitaux  niilitaires  , 
pour  celles  seulement  qui  n’exigent  pas  des  appareils  très- 
compliqués  ou  un  trop  grand  nombre  de  substances  :  fa¬ 
culté  réservée  presqu’entièrement  à  la  pharmacie  centrale 
dans  l’ancien  formulaire.  Par  ce  moyen  l’on  propage  et  l’on 
conserve  l’instruction  ,  on  simplifie  le  service,  et  l’on  évite 
les  dépenses  inutiles. 

Les  formules  journalières  ont  reçu  un  grand  dévelop¬ 
pement  :  on  trouve  dans  cette  partie,  les  prescriptions  les 
plus  usitées  dans  le  traitement  des  maladies  ordinaires  in¬ 
ternes  et  externes.  Le  nojnbre  des  formules  était  trop  borné 
dans  l’ancien  Formulaire,  surtout  pour  les  médicarnens 
employés  à  l’extérieur-,  mais  comme  en  traçant  ces  for¬ 
mules,  on  ne  pourrait  avoir  en  vue  qu’un  petit  nombre 
d’applications  ,  on  a  laissé  aux  officiers  de  santé  la  faculté  de 
les  modifier  et  d’employer  les  substances  comprises  dans  la 
matière  médicale  de  la  manière  la  plus  convenable  aux 
circonstances. 

Le  Formulaire  a  donc  reçu  de  grandes  améliorations  ; 
et  nous  croyons  qu’il  a  fallu  une  grande  masse  de  con¬ 
naissances  pharmaceutiques  pour  le  faire  arriver  au  point 
où  il  est  maintenant.  Si  MM.  les  officiers  de  santé  des  hô¬ 
pitaux  militaires  d’instruction  et  des  autres  hôpitaux  s’em¬ 
pressent  de  répondre  ,  comme  nous  ii’en  doutons  pas ,  au 
modeste  appel  qui  leur  est  fait ,  par  les  savaus  auteurs  de  cet 
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intéressant  ouvrage,  de  communiquer  les  observations  et 
réflexions  que  son  étude  pourra  leur  suggérer  ,  nous  som¬ 
mes  convaincus  de  voir  disparaître  dans  une  deuxième 
édition  quelques  petites  taches  que  l’on  pourrait  reprocher 
à  celle-ci  :  c’est  alors  que  le  Formulaire  parviendra  sans 
peine  à  la  hauteur  des  connaissances  du  siècle  et  sera  en 
harmonie  avec  le  service.  J. -P.  Boudet. 

HISTOIRE  ABRÉGÉE  DES  DROGUES  SIMPLES  ; 

Par  M.  No-J. -B. -C.  Guibourt  , 

Pharmacien  ,  membre  de  la  société  des  pharmaciens  de 
Palis ,  ex  sous-chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpi¬ 
taux  cwils.  —  Paris  1^0.0. 

Extrait  par  J-P.  Boudet. 

La  matière  médicale,  cette  branche  de  l’iiisloire  naturelle, 
cultivée  successivement  en  Asie,  en  Egypte,  en  Grèce, 
chez  les  Romains  ,  chez  les  Arabes  ,  a  été  transplantée  en 
Europe  à  peu  près  à  l’époque  des  croisades  ,  et  s’y  est  par¬ 
faitement  acclimatée. 

Le  nombre  des  savans  qui  se  sont  occupés  de  cette  science 
dans  ces  divers  pays,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à 
l’année  1714?  était  devenu  très-considérable  (i).  Lemery, 
célèbre  pharmacien  de  Paris  ,  forma  et  exécuta  le  projet  de 
rassembler  dans  un  seul  volume  toutes  les  connaissances 
acquises  par  eux.  Son  dictionnaire  ou  traité  universel  des 
drogues  simples ,  est  le  recueil  riche  et  précieux  de  leurs 
immenses  recherches,  l’excellent  résumé  de  tous  les  faits 
qu’ils  ont  observés  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ;  aussi 
est-il  devenu  pour  les  médecins  et  les  pharmaciens  un  li¬ 
vre  classique  ,  qui  a  beaucoup  contribué  d’abord  à  leur  in¬ 
struction,  puis,  par  l’émulation  qu’il  a  excité  en  eux,  à  l’avan- 
Ament  de  la  science. 


(1)  La  liste  ,  des  noms  et  des  travaux  des  plus  distingue's  d’entre  eux  , 
citce  par  Lemery,  comprend  sept  pages  à  deux  colonnes  chaque. 
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En  effet,  depuis  que  cet  ouvrage  est  entre  leurs  raaios, 
la  matière  médicale  a  fait  des  progrès  rapides  ;  les  livres  dans 
lesquels  elle  est  spécialement  traitée ,  les  pharmacopés  qui 
en  présentent  un  abrégé,  sont  devenus  déplus  en  plus  inté- 
ressans.  On  voit  que  cette  science  se  met  successivement 
au  niveau  des  connaissances  que  lui  procurent  les  nouvelles 
recherches  des  voyageurs ,  et  les  travaux  des  divers  savans 
qui  ambitionnent  son  perfectionnement. 

Nous  allons  examiner  de  quelle  manière  M.  Gnibourt 
vient  y  contribuer  pour  sa  part,  en  publiant  l’ouvrage  dont 
nous  avons  à  rendre  compte. 

L’auteur ,  M.  Gnibourt ,  ayant  adopté  l’ancienne  division 
de  tous  les  corps  naturels  en  trois  règnes  j  partage  son  ou¬ 
vrage  en  trois  livres  ,  chacun  comprenant  un  de  ces  règnes. 

Dans  le  premier  livre,  consacré  an,x  substances  minérales 
employées  en  pharmacie  ,  il  expose  d’abord  la  méthode  mi¬ 
néralogique  de  le  M.  professeur  Haüy,  puis  les  caractères 
physiques géométriques  et  chimiques,  à  l’aide  desquels 
on  peut  reconnaître  les  minéraux.  Il  les  distribue  ensuite 
en  sept  divisions,  savoir  ;  les  corps  combustibles  non  mé¬ 
talliques  ,  les  métaux,  les  composés  métalliques  non  acides 
ni  salins  ,  les  acides  ,  les  sels ,  les  mélanges  ou  composés  ter¬ 
reux,  et  l’eau.  Enfin  ,  à  l’aide  des  connaissances  puisées  dans 
les  ouvrages  de  MM.  Thénard,  Brongniart  et  autres,  et  par 
ses  propres  observations,  l’auteur  nous  présente  les  différens 
états  sous  lesquels  chaque  substance  se  trouve  dans  la  na¬ 
ture,  ou  modifiée  par  l’art  ;  les  procédés  employés  pour  l’ex¬ 
traire,  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  l’usage  que 
l’on  en  fait. 

Il  donne  aussi  les  caractères  des  dissolutions  des  métaux, 
une  nouvelle  théorie  de  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse, 
l’analyse  delà  fausse  tuibié  du  commerce’^  et  fait  remarquer 
un  vice  qu’il  a  recoimu  dans  la  nomenclature  d’un  certain 
nombre  d’acides.  •  ’ 

Dans  le  deuxième  livre,  ayant  à  traiter  des  végétaux, 
M.  Gnibourt  explique  ce  que  l’on  entend  par  végétaî‘(  i),  puis 


*(i)  Ees  végétaux,  dit  M.  Guiboutt ,  sôfit  dépourvuâ  de  sensibilité' et 
de  la  faculté  de  se  mouvoir  3  eependaut  les  végétaux  jouissent  des  pro- 
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il  donne  une  idée  générale  de  leurs  organes,  expose  le  sys¬ 
tème  de  Linnée,  la  méthode  de  Jussieu  ;  décrit  ensuite  suc¬ 
cessivement,  et  rangés  comme  dans  un  droguier^  les  racines, 
les  bois,  les  écorces,  les  bulbes  et  bourgeons,  les  feuilles  et 
sommités;  les  fleurs,  les  fruits,  les  criptogames,  les  excrois¬ 
sances,  et  enfin  les  productions  des  végétaux  divisés  en 
produis  sucrés,  gommes,  gommes  résines,  etc. 

Plusieurs  de  ses  articles  se  composent  de  réflexions  qui  lui 
ont  été  suggérées  par  sa  propre  expérience;  ses  descriptions 
puisées  dans  les  auteurs  qui  Font  précédé,  sont  en  général 
rendues  ou  plus  concises,  on  plus  claires,  souvent  discutées 
avec  avantage;  queli|nefois  aussi  un  peu  trop  de  sévérité, 
mais  toujours  dans  l’intention  de  parvenir  à  connaître  la 
vérité.  Nous  allons  inditpier  quelques-unes  de  ses  principales 
remarques.  On  confond  assez  souvent  dans  le  commerce, 
l’airelle  et  le  buis:  M.  Guibourt  donne  les  caractères  phy¬ 
siques  et  chimiques  propres  à  faire  distinguer  ces  deux 
sortes  de  plantes. 

L’article  Thé  nous  a  paru  fait  avec  soin  et  exactitude 
dans  la  description  :  il  n’a  pas  l’étendue  scientifique  qui  se 
remanpie  datis  la  dissertation  de  M.  le  docteur  \  irey,  sur 
îe  même  sujet,  et  imprimée  dans  le  journal  de  pharmacie; 
mais  il  embrasse  plus  particulièrement  les  espèces  de  thé 
les  plus  usitées  dans  le  commerce.  L’auteur  fait  connaître  une 
propriété  non  eufîore  observée,  particulière  aux  thés  verts, 
mais  que  ne  partagent  pas  les  thés  noirs. 

La  semence  d’anetb  (  Anethum  grcweolens  )  ,  est  bordée 
dhme  membrane  qui  double  son  diamètre,  tandisque  la  graine 
de  fenouil  est  nue  ;  Fauteur  demande  si  ce  caractère  sj  tran¬ 
ché  dans  une  famille  où  les  caractères  génériques  le  sont  en 


priëtës  des  antres  corps  'organises,  mais  seulement  dans  les  proportions 
necessaires  à  leur  existence. 

La  dbi'i*  végétale  e  t  irritable  comme  la  fibre  animale  ,  mais  à  un 
moindre  degré;  la  sensitive  et  d’autres  végétaux  donnent  des  marques 
de  sensibilifé;  les  plantes  entières  ne  changent  pas  de  place  ,  mais  leurs 
parties  ont  cette  faculté.  Le  fraisier  et  d’autres  plantes  poussent  des  filets, 
qui  vont  fornier,  de  nouveaux  individus  à  une  certaine  distance  de  leur 
mère.  Certaines  graines  sont  lancées  loin  de  la  plante  (pii  lésa  produites  ; 
d’antres  sont ,po  irvues  d’aigrettes,  d’espèces  d’ailes  àl’aide  desquelles  elles 
vont,  pour  aiud  dire,  trouver  un  terrain  propre  à  les  féconder.  On  voit 
des  racines  s’allonger  pour  traverser  un  sol  stérile  et  aller  loin  âe  là  cher¬ 
cher  une  terre  alimentaire ,  etc. 
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général  si  peu,  ne  pourraient  pas  suffire  à  séparer  l’aneth. 
du  fenouil. 

L’article  myroholans  présente  beaucoup  d’intérêt. 

En  parlant  du  fruit  ou  de  la  tête  dii  pavoU^  M.  Guibourt 
dit  que  c’est  avec  cette  capsule  que  l’on  préparait  autrefois  le 
sirop  diacode  ,  mais  que  depuis  quelque  temps  les  médecins 
ont  généralement  préféré  un  autre  sirop  fait  en  ajoutant  à 
du  sirop  de  sucre  tout  clarifié  une  dose  déterminée  d’extrait 
d’opium  (t)  :  mais  M.  Guibourt  a  donc  oublié  que  le  nou¬ 
veau  Codex  prescrit  sous  deux  dénominations  différentes  le 
sirop  d’opium  elle  sirop  diacode^  le  premier  est  fait  avec 
l’extrait  d’opium, et  l’autre  avec  la  décoction  des  capsules  du 
pavot  -,  il  eût  été  préférable  que  pour  ce  dernier  on  eût 
indiqué  l’extrait  des  capsules  du  pavot  ;  on  aurait  ,  ce  nous 
semble ,  obtenu  un  sirop  plus  constamment  le  même. 

A  l’occasion  du  ricin  ,  M.  Guibourt  dit  qu’il  ne  croit  pas 
que  l’huile  extraite  de  sa  semence  doive  particulièrement  son 
acreté  au  germe  de  l’amande  :  aussi  n’approuve-t-il  pas  le 
conseil  donné  de  le  séparer  -,  il  regarde  d’ailleurs  cette  opé¬ 
ration  comme  très-peu  praticable. 

Il  combat  l’opinion  émise  par  M.  Vogel  ,  qui  considère 
les  cristaux  que  l’on  remarque  entre  les  robes  de  la  fève 
lonka  comme  de  l’acide  benzoïque,  et  croit  pouvoir,  d’après 
quelques  essais  cpii  lui  sont  particuliers ,  révoquer  en  doute 
cette  assertion. 

L’article  opium  offre  un  exposé  impartial  des  travaux  de 
MM.  Desrosnes ,  Séguin,  Sertuerner  et  Robiquet  sur  cette 
substance. 

La  gomme  d’acajou  ,  peu  connue  ,  est  décrite  avec  détail. 

Les  caractères  bien  tranchés  de  la  gomme  Bassora  et  adra- 
gante  sont  exposés  de  manière  à  en  faciliter  la  distinction. 

Les  gommes  arabique  et  du  Sénégal  sont  réunies  sous  un 
même  titre  -,  sans  assigner  une  vajeur  aux  dénominations  de 
gomme  turique  et  gcdda  ,  que  chacun  applique  à  sa  ma¬ 
nière.  M.  Guibourt  propose  de  diviser  les  gommes  en 
gomme  transparanle  entièrement  soluble  ,  gomme  blanche 
fendillée  ,  gomme  pelliadée  ^  et  gomme  verte. 


(t)  Baume  Favait  conseillé. 
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La  plus  grande  confusion  a  régné  jusqu’ici  entre  les  ré¬ 
sines  animé  ,  copal  et  tacamaque.  L’auteur  entre  dans  beau¬ 
coup  de  détails  forts  curieux  qui  prouvent  qu’il  a  étudié  ces 
matières. 

Le  labdanum  que  l’on  trouve  si  rarement  pur  dans  le  com¬ 
merce,  a  fourni  à  M.  Guibourt  des  résultats  d’analyse  diffé- 
rens  de  ceux  obtenus  par  M.  Pelletier.  Ce  qu’il  attribue  au 
défaut  de  qualité  de  Tespèce  traitée  par  notre  collègue. 

La  résine  de  lierre  a  été  aussi  la  matière  d’un  examen  at¬ 
tentif  de  la  part  de  M.  Guibourt ,  il  a  trouvé  que  cette  sub¬ 
stance  était  très-variable  dans  le  commerce. 

Ambre  gris.  L’auteur  combat  l’opinion  que  M.  Virey  a 
émise  sur  son  origine  ,  et  admet  celle  de  MM.  Pelletier  et 
Caventou  sur  ce  sujet. 

L’article  Rhubarbe  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  :  il  en 
est  de  même  des  articles  Ipécacuanha.  Bois  (Baloès  ^  bois 
de  Rhodes ,  bois  de  santal  blanc ,  de  santal  citrin ,  et  de 
santal  rouge  ,  etc. 

La  description  du  santal  rouge  fournit  un  caractère  non 
encore  remarqué  ,  sa  texture,  propre  à  le  distinguer  des 
autres  bois  rouges. 

Dans  les  descriptions  des  écorces  d’angusture  vraie  et 
fausse,  l’auteur  insiste  beaucoup  sur  l’odeur  particulière  à 
ces  deux  écorces  ,  et  sur  l’aspect  que  présente  l’épiderme  de 
l  une  et  de  l’autre. 

Écorces  de  quinquina. 

Cet  article  fort  étendu  offre  en  premier  lieu  l’iiistorique  du 
quinquina,  on  voit  comme  d’une  seule  espèce  employée  d’a¬ 
bord  on  en  a  mis  depuis  une  si  grande  quantité  en  usage  ,  qu’il 
est  difficile  de  détruire  la  confusion  qui  en  est  résultée.  L’au¬ 
teur  donne  un  extrait  du  premier  mémoire  sur  les  quinquinas 
par  M.  Laubert ,  un  extrait  des  opinions  de  M.  Virey  sur 
le  même  sujet,  enfin  un  extrait  détaillé  de  la  partie  bota¬ 
nique  de  l’article  quiquina  du  dictionnaire  des  sciences  mé¬ 
dicales  due  à  M.  Laubert.  Mais  tous  ces  détails  s’appliquent 
difficilement  aux  espèces  de  quinquina  du  commerce  :  aussi 
'mettant  pour  ainsi  dire  de  côté  toute  discussion  sur  l’origine 
des  quinquinas  ,  ils  les  prend  tels  qu’ils  existent  dans  le  com- 
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merce,  et  les  traite  Tua  après  l’autre  ,  sous  les  quatres  chefs 
(le  quinquina  gris  ^  jaune  ^  rouge  ètfaux  :  dans  chacune  de 
ces  espèces  ,  il  expose  les  caractères  physiques  de  toutes  ces 
sortes  ou  variétés  ;  passe  rapidement  en  revue  les  travaux  chi¬ 
miques  dont  elles  ont  été  l’objet ,  donne  un  tableau  des  ré¬ 
sultats  obtenus  par  M.  Vauquelin  dans  ses  essais  sur  les  quin¬ 
quinas  ,  et  place  au-dessous  les  résultats  semblables  ou  dif- 
férens  qu’il  en  a  obtenus.  Le  volume  est  terminé  par  une  ad¬ 
dition  formée  d’un  extrait  du  Mémoire  sur  les  quinquinas,  lu 
à  l’institut  par  MM.  Pelletier  et  Caventou.  L’auteur  est  re¬ 
devable  de  cette  communication  à  M.  Pelletier. 

M.  Guibourt  nous  paraît  avoit  parfaitement  exécuté  le 
plan  quhl  s’était  tracé:  son  ouvrage ,  clair  ,  concis, métho- 
diq  ueyfiche  de  ce  que  contiennent  de  mieux  les  matières  mé¬ 
dicales  les  plus  estimées  ,  ricbe  de  ce  qu’il  a  pu  acquérir 
lui -même  pendant  un  séjour  de  huit  années  à  la  pliarniacie 
centrale  des  hospices  civils  ,  peut  être  présenté  aux  jeunes 
pharmaciens  comme  un  livre  classique  très  -  nécessaire  à 
leur  éducation.  Ils  y  apprendront  entre  autres  choses  à  bien 
distinguer  les  différens  quinquinas, les  différensipécacuanbas, 
et  à  comparer  entre  elles  les  substances  qu’ils  pourraient 
confondre  à  raison  d’une  analogie  de  forme  plus  ou  moins 
grande. 

On  sera  peut-être  étonné  de  voir  M.  Guibourt  séparer 
en  deux  règnes  les  végétaux  et  les  animaux ,  d’après  des 
différences  que  les  modernes  ne  jugept  pas  assez  tranchées  ; 
mais  son  excuse  est  dans  l’autorité  du  célèbre  Linnée  qui  les 
a  trouvées  suffisantes,  et  dans  l’obligation  où  il  était,  en  for¬ 
mant  un  droguier,  d’y  placer  les  objets  de  la  manière  la  plus 
convenable  et  la  plus  ordinaire  '  d’ailleurs  ,  il  ne  heurte 
pas  l’opinion  des  naturalistes  ,  qui ,  comme  M.  Tollard,  réu¬ 
nissent  les  végétaux  et  les  animaux  en  un  seul  règne,  le 
règne  organique  ;  distinguent  ces  corps  par  trois  grands  ca~. 
raclères,  la  sensibilité,  la  caloricité,  la  mobilité  dont  les  foyers 
principaux  sont,  pour  les  animaux  ,  le  cerveau,  le  cœur,  les 
poumons,  l’estomac; pour  les  végétaux  ,  les  feuilles,  le  collet 
des  racines ,  les  fleurs ,  les  nœuds  ,  les  articulations  des  feuil¬ 
les;  qui  voient  résulter  de  ces  grands  caractères  les  fonc¬ 
tions  suivantes  communes  à  tous  les  êtres  organisés  ,  l’absor¬ 
ption  J  la  circulation  totale  ou  partielle^  les  sécrétions,  la  gé- 
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liération ,  la  nutrition  ;  qui  enfin  considèrent  tous  les  êtres 
\ivans  comme  formant  une  chaîne  continue  qui  lie  l’homme 
les  animaux  et  les  plantes. 

Si  pour  composer  sa  matière  médicale,  n’ayant  à  choisir 
qu’un  petit  nombre  d’objets  parmi  la  multitude  de  ceux  qui  oc¬ 
cupent  la  minéralogie,  la  chimie,  la  botanique  et  la  zoologie, 
M.  Guibourt  a  cru  devoir  présenter  un  aperçu  de  toutes  les 
richesses  de  ces  sciences  d’après  les  méthodes  de  leurs  pro¬ 
fesseurs  les  plus  distingués  :  c’est  qu’il  a  jugé  qu’il  fallait 
initier  les  élèves  dans  ces  diverses  sciences  pour  les  disposer 
à  étudier  à  fond  et  pouvoir  enrichir  à  leur  tour  la  matière 
médicale,  cette  science  que,  suivant  Fontenelle  ,  un  habile 
apothicaire  ne  saurait  trop  connaître ,  et  que  souvent  un 
habile  médecin  ne  connaît  pas  assez. 

#. 

Code  pharmaceutique  , 

Traduction  de  T  ombrage  rédigé  en  latin ,  sous  le  titre  de 
Codex  medicamentarius  ,  etc.,  avec  deux  tables^  dont 
une  alphabétique-^e  matières  ,  par  A.-J.-L.  Jourdan  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  P  ai  is^  un  gros 
vol.  in-%^.  de  xxiv  —  622  pages  ^ 

m 

Chez  Guillaume  et  Comp.  ,  libr.  rue  Hautefeuille ,  n®.  i/\. 

(  Extrait.  ) 

Nous  ne  pensons  point  qu’il  suffise  d’annoncer  cette  nou¬ 
velle  traduction  du  Codex,  car  quelque  blâme  qu’on  ait  jeté 
sur  des  ouvrages  pharmaceutiques  écrits  en  français  ,  ce  ne 
sont  pas  eux  cpii  augmentent  la  pullulation  toujours  croissante 
des  charlatans.  Ceux-ci  aiment  mieux  prendre  les  recettes 
de  leurs  prétendus  arcanes  dans  de  vieux  recueils  de  recettes 
qu  ils  arrangent  d’une  manière  mystérieuse  pour  lés  vendre 
plus  chèrement  au  public.  Nous  croyons  ,  au  contraire  ,  que 
la  propagation  des  ouvrages  les  plus  corrects  ,  ou  les  plus 
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îîistructifs ,  dans  Fétat  actuel  des  sciences,  ne  peut  qu’être 
avantageuse  ,  et  que  neutraliser  les  mauvais  effets  des  re¬ 
cettes  occultes  des  empiriques. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  observations  sur  le  Codex 
medicamentarius  lorsqu’il  parut  ^  ces  remarques,  dictées  dans 
Fintérét  de  Fart,  ont  pu  offrir  d’utiles  re^ctifîcations.  Nous 
désirerions  qu’à  cliaque  nouvelle  édition  ,  soit  française, 
soit  latine  du  Codex ,  on  fit  usage  de  tous  les  perfection- 
nemens  que  le  temps  apporte  dans  les  sciences  pharmaceu¬ 
tiques. 

S’il  nous  est  permis  d’ajquter  quelques  réflexions  à  celles 
qui  nous  ont  été  d'abord  suggérées,  nous  dirons,  par  exem¬ 
ple  ,  que  Facide  nitreux  nous  paraît  une  préparation  super¬ 
flue  ,  puisqu’il  passe  nécessairement  à  Fétat  d’acide  nitrique, 
soit  cju’on  Funisse  à  des  bases  salifiables ,  soit  qu’il  s’unisse 
à  de  l’eau.  Au  lieu  de  se  réduire  à  38  deg.  de  pesanteur 
spécifique  par  sa  conversion  en  acide  nitreux,  Facide  ni¬ 
trique  à  4^  flsg.  augmente  au  contraire  en  poids.  Le  sel 
commun  ne  demandant  que  cinq  sixièmes  de  son  poids 
d’acide  sulfurique  pour  être  décomposé  ,  le  Codex  prescrit 
trop  de  ce  dernier  en  Fadmcttant  à  poids  égal  du  sel.  Les 
prétendus. sels  essentiels  d’absinthe,  de  petite  centaurée,  de 
genêt,  sont  aujourd’hui  des  préparations  inutiles  ou  suran-  v 

nées.  Dans  la  préparation  du  sous-carbonate  d’ammoniaque 
par  la  mutuelle  décomposition  du  muriate  d’ammoniaque 
et  du  carbonate  de  chaux;  la  quantité  prescrite  de  ce  der¬ 
nier  (  cinq  parties  ,  sur  six  du  muriate)  est  trop  faible.  Il  en 
faut,  d’après  l’expérience  de  Phillips  et  l’échelle  de  la 
composition  des  sels  par  le  docteur  Wollaston  ,  au  moins 
5^  parties  pour  décomposer  6o  de  Fhydrochlorate  ammo¬ 
niacal.  Dans  la  préparation  des  alcalis  caustiques  ,  on  re¬ 
commande  beaucoup  plus  de  chaux  qu’il  n’est  néc'essaire  ; 
il  suffit  que  la  proportion  soit  d’une  partie  sur  deux. 

L’oxide  noir  de  mercure  précipité  par  l’ammoniaque,  du 
protoniirale  de  mercure,  peut  encore  donner  lieu  à  une 
oh.servation  ;  car,  dans  le  procédé  indiqué  ,  le  nitrate  de 
mercure  n’a  point  été  cristallisé  ,  et  la  dissolution  a  été 
enqdoyée  immédiatement  sans  cette  précaution  ;  il  s’ensuit 
quelle  peut  et  doit  souvent  contenir  du  pernitratc  mer- 
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cuiiel ,  lequel  est  capable  de  former  avec  l’ammoniaque  un 
composé  triple. 

Le  sublimé  corrosif,  le  caîomélas  étant  des  chlorures,  ne 
devraient  plus  porter  le  nom  de  muriates  dans  le  Codex. 
On  forme  le  mercure  doux  ,  suivant  le  Codex,  en  triturant 
48  parties  de  sublimé  corrosif  avec  3o  parties  de  mercure 
pur,  et  en  sublimant  ^  mais  le  Manuel  de  Chimie  de  Brande 
a  fait  voir  que  le  sublimé  corrosif  est  formé  de  6^  parties 
de  chlore  et  de  190  parties  de  mercure  (ou  191  ,  i  selon 
l’échelle  comparative  de  Wollaston  ).  Ü  faudrait  donc 
parties  de  sublimé  corrosif  et  190  de  mercure  coulant*,  ce 
qui  donne  la  proportion  de  35 ,  5  de  mercure  avec  48  par¬ 
ties  de  sublimé.  Donc  le  Codex  prescrit  trop  peu  de  mer¬ 
cure  -,  la  sublimation  et  le  lavage  doivent  enlever  le  surplus 
du  sublimé  qui  ne  trouve  pas  à  se  combiner,  ce  qui  n’est 
guère  moins  de  8  parties  de  ce  chlorure  corrosif. 

Le  mercure  sublimé  doux  ,  préparé  par  précipitation ,  se 
fait  selon  le  Codex ,  en  dissolvant  à  l’aide  d’une  douce  cha¬ 
leur  le  mercure  coulant,  dans  de  l’acide  nitrique  à  20  deg. 
Baumé  5  mais  il  n'est  guère  possible  de  prévenir  la  formation 
du  pernitrate  mercuriel.  Pour  prévenir  la  perte  qui  doit  en 
résulter ,  après  la  précipitation  du  mercure  doux ,  il  serait 
utile  d’ajouter  du  muriate  d’ammoniaque  ,  pour  former  du 
du  précipité  blanc. 

Dans  la  préparation  indiquée  pour  le  sublimé  corrosif, 
l’addition  de  4^  parties  d’oxide  noir  de  manganèse  paraît 
inutile ,  puisque  le  mercure  dans  son  sulfate  est  déjà  à  l’état 
de  peroxide  ,  pnsi  que  les  auteurs  le  disent  (  sousrsiilfate 
de  mercure  peroxide)  ;  mais  dans  ce  procédé,  l’acide  sul¬ 
furique  est  en  trop  faible  quantité  pour  dégager  tout  l’acide 
muriatique. 

Pour  préparer  l’émétique ,  le  Codex  recommande  240 
parties  de  bitartrate  de  potasse  et  de  160  de  verre  d’anti¬ 
moine  porphyrisé.  Il  est  d’expérience  que  ce  bitartrate  dis¬ 
sout  de  verre  d’antimoine  j  donc  les  160  parties  y  seront 
non-seulement  solubles  en  entier,  mais  encore  une  certaine 
quantité  du  bitartrate  ne  sera  pas  saturée.  M.  Phillips  a  remar¬ 
qué  qu’on  devait  au  moins  admettre  un  dixième  de  verre 
d’antimoine  de  plus  que  de  bitartrate  -,  ainsi  il  faudrait  264 
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parties  d’oxide  d’antimoine  pour  saturer  les  240  de  crème 
de  tartre  ^  autrement ,  il  reste  du  bitarirate  en  excès.  La  mé¬ 
thode  de  faire  l’émétique  avec  le  sous-sulfate  d’antimoine 
n’est  pas  correcte,  en  ce  qu’on  admet  trop  peu  d’acide 
sulfurique  (  ^5  parties)  pour  oxider  5o  parties  d’antimoine  ; 
il  faudrait,  au  contraire,  100  parties  d’acide.  Ensuite  on 
admet  trop  de  crème  de  tartre  pour  la  quantité  du  sous- 
sulfate  d’antimoine ,  etc. 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remarques.  M.  le 
docteur  Jourdan  ne  s’étant  point  proposé  de  faire  Texamen 
critique  du  Codex ,  n’a  pas  du  se  permetrre  d’en  altérer  ar¬ 
bitrairement  les  formules  ^  il  a  eu  soin  d’en  faire  disparaître 
les  erreurs  ou  les  omissions  ,  toutefois  et  en  cela ,  son  travail 
nous  paraît  recommandable.  Nous  eussions  désiré,  néan¬ 
moins  ,  qu’il  eût  employé  son  savoir  à  joindre  d’utiles  re¬ 
marques  à  sa  traduction  5  car  un  bon  commentaire  sur  le 
Codex  serait  un  ouvrage  précieux,  très-capable  d’éclairer 
la  pratique  pharmaceutique  et  médicale.  C’est  pour  cela 
que  nous  croyons  devoir  accueillir  tou^  les  éclaircissemens 
qui  peuvent  nous  être  communiqués  ,  ou  qui  nous  paraissent 
avantageux  aux  progrès  de  l’art. 

Dans  ce  genre  ,  il  est  plusieurs  remarques  critîque.s  utiles  , 
insérées  par  R.  Phillips ,  dans  un  journal  anglais  (  the 
quaterlj  Journal  of  Sciences ,  Littérature^  und  the  arts  y 
vol.  IX,  art.  Il,  July  1820)  *,  mais  le  ton  de  son  article  est 
indécent  et  même  grossier,  d’autant  plus  que  ses  critiques 
ne  sont  pas  toutes  fondées.  Certes  ,  un  Français  ne  se  per¬ 
mettrait  pas  des  traits  aussi  peu  délicats  contre  des  savans 
anglais  quels  qu’ils  fussent  ;  et  même  dans  le  cours  des  der¬ 
nières  guerres ,  les  savans  français  se  sont  montrés  généreux 
et  équitables  envers  les  hommes  de  l’Angleterre ,  distingués 
dans  les  sciences  ou  les  arts ,  par  ce  sentiment  de  noblesse 
que  la  culture  de  l’esprit  inspire  naturellement  aux  âmçs 
élevées. 


M.  Phillips  dit  que  la  teinture  aromatique  composée  du 
Codex  est  formée  avec  dix-huit  herbes  des  plus  insigni¬ 
fiantes  ,  telles  que  la  sauge,  le  thym  et  le  fenouil.  Certes 
les  estomacs  anglais  seraient  donc  bien  blasés  s’ils  ne  trou¬ 
vaient  aucun  arôme  dans  ces  plantes.  Le  même  auteur 
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plaisante  beaucoup  sur  les  bouillons  de  vipère,  de  colîma-s 
çons  ,  le  sirop  de  mou  de  veau  ,  etc. ,  et  prétend  que  ces 
objets  figureraient  pai  faitement  dans  le  cuisinier  français  , 
mais  dégoûteraient  (c’est  son  expression)  dans  tout  livre 
anglais.  Ce  n’est  pourtant  pas  l’usage  des  Anglais  d’ètre  dé¬ 
goûtés  en  fait  de  cuisine  française*,  mais  chaque  nation  peut 
avoir  scs  habitudes  et  ses  goûts  *,  il  est  bien  peu  philoso¬ 
phique  de  se  montrer  si  choqué  de  ces  choses.  Nous  ne  relè¬ 
verons  pas  une  foule  d’autres  critiques  aussi  peu  judicieuses 
et  sur  de  petits  objets  ,  ce  qui  semble  montrer  un  cliagrin 
jaloux  que  nous  ne  nous  attendions  guère  à  trouver  dans 
un  auteur  distingué  par  d’autres  travaux  estimables. 

Nous  terminerons  en  recommandant  celle  traduction  fi¬ 
dèle  et  d’un  usage  commode  ,  surtout  pour  les  élèves  ,  et 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  l’obligation  de  se  pro¬ 
curer  l’édition  latine  du  Codex. 


De  la  conservation  des  enfans  pendant  la  grossesse  , 

ouvrage  recommandé  par  le  jury  pour  l’examen  des  livres 

élémentaires  ;  par  Saucerotte  ,  chirurgien  en  chef  d’armée  , 

membre  de  l’Institut,  etc. ,  un  vol.  in-i8  ,  chez  Guillaume , 

libraire. 

% 

Seconde  édition  d’un  petit  ouvrage  fort  bien  fait  èt  utile 
aux  mères  de  famille. 

SuPLLéMENT  AU  MANUEL  DU  SOMMELIER  ,  par  A.  JuLLIEN  , 

marchand  do  vin.  Un  vol.  in-12  ,  chez  L,  Colas, 

i  t 

C’est  une  addition  nécessaire  au  Manuel  du  Sommelier, 
-par  le  même  auteur.  Les  marchands  de  vins  et  les  pro¬ 
priétaires  de  vignobles  ,  trouveront  des  procédés  intéressans 
dans  ces  petits  traités ,  pour  la  bonne  fabrication  ,  pour 
prévenir  les  maladies  de  leurs  vins ,  etc. 


u-j.  y. 
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RECHERCHES  CHIMIQUES 

Sur  les  quinquina  ; 

Par  MM.  Pelletier  et  Caventou. 

Premier  Mémoire  lu  h  l’Académie  dee  Sciences,  le  1 1  septembre  1820. 

A  chaque  époque  de  ces  grandes  découvertes  qui  ont 
étendu  la  sphère  de  la  science,  les  chimistes_ont  cru  de¬ 
voir  répandre  quelques  travaux  de  leurs  devanciers  *,  gui¬ 
dés  par  de  nouvelles  lumières,  ils  sont  arrivés  souvent 
à  des  résultats  qui  avaient  échappé  à  des  savans  distingués 
qui  s’étaient  trouvés  dans  des  circonstances  moins  avanta^ 
geuses. 

Les  quinquina  se  trouvent  placés  à  la  tête  de  ces  sub¬ 
stances  ,  qui  sont  comme  périodiquement  soumises  à  une 
YII',  Année.  —  Février  7.1,  4 
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nouvelle  invesligation.  11  serait  en  effet  difficile  d'énumérer 
les  travaux  entrepris  sur  ces  écorces  depuis  Bucquet  et  Se¬ 
guin  jusqu’à  ceux  dont  M.  Laubert  a  enrichi  la  science  ;  qu’il 
nous  soit  cependant  permis  de  rappeler  la  grande  dissertation 
de  Fourcroi ,  qui  long-temps  fut  un  modèle  d’analyse  végé¬ 
tale  ^  citons  aussi  l’examen  de  dix-huit  espèces  de  quinquina 
entrepris  par  M.  Vauquelin  ,  travail  remarquable  par  son 
étendu  et  par  ses  résultats,  puisque,  dans  ce  mémoire, 
M.  Yauquelin  a  enrichi  la  chimie  végétale  d’un  acide  nou¬ 
veau  f  a  donné  des  caractères  certains  pour  reconnaître  les 
quinquina  véritablement  fébrifuges ,  et  a  fourni  aux  chi¬ 
mistes  de  nouveaux  moyens  analytiques.  Nous  rappelle¬ 
rions  encore  un  mémoire  de  M.  Reuss ,  de  Moscow,  si  les 
travaux  de  M.  Gomès  y  de  Lisbonne  ,  ne  réclamaient  toute 
notre  attention.  C’est  à  ce  dernier  chimiste  qu’on  doit  la  dé¬ 
couverte  d’un  principe  particulier  dans  le  quinquina  5  prin¬ 
cipe  que  nous  avons  reconnu  être  une  base  salifiable  orga¬ 
nique,  dont  l’élude  fera  un  des  objets  de  notre  mémoire. 

S  n. 

Maintenant  si  nous  étions  obligés  de  donner  les  raisons 
qui  nous  ont  engagés  à  travailler  sur  les  quinquina  après 
tant  de  chimistes  recommandables  ,  nous  avancerions  que 
ce  sont  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter. 
La  découverte  des  alcalis  végétaux  fait  époque  dans  la 
science  ^  elle  explique  une  foule  d’anomalies  qui  se  rencon¬ 
traient  dans  l’analyse  végétale.  Les  bases  salifîables  organi¬ 
ques  ont  des  propriétés  si  particulières ,  ellés  sont  si  con¬ 
stamment  la  matière  active  des  végétaux  qui  les  recèlent, 
qu’il  était  naturel  de  les  rechercher  dans  les  quinquina. 
D’ailleurs  si  le  cinchonin  découvert  par  M.  Gomès  dans 
le  quinquina  gris  est,  comme  l’assure  ce  médecin,  la  sub¬ 
stance  en  vertu  de  laquelle  celte  écorce  agit  sur  l’économie 
animale,  bien  que  ce  savant  assure  qu’elle  n’est  ni  acide  ni 
alcaline,  n’était-il  pas  nécessaire  d’examiner  s’il  n’y  avait  pas 
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erreur  daùs  îa  dernière  partie  de  la  préparation.  Telles  sont 
les  réflexions  qui  noùs  ont  suggéré  l’idée  d’entreprendre  de 
nouvelles  recherches  sur  les  quinquina  :  une  fois  entrés  dans 
celte  carrière ,  nous  avons  poussé  nos  travaux  au  delà  du 
but  que  nous  nous  étions  d’abord  proposé^  les  propriétés 
que  nous  avons  trouvées  à  la  cinchonine  se  lient  tellement  à 
celles  des  autres  substances  qui  l’accompagnent,  que  nous 
n’avons  pu  nous  dispenser  d’étudier  toutes  ces  substances 
dans  leur  ensemble. 

S  III. 

Ayant  examiné  plusieurs  espèces  de  quinquina  ,  nous 
trouverons  dans  l’énoncé  de  ces  espèces  les  titres  des  sections 
qui  doivent  diviser  ee  mémoire  ;  l’histoire  particulière  des 
différens  principes  qu’ils  recèlent  donnera  lieu  à  quelques 
chapitres.  Nous  allons  nous  occuper  d’abord  de  l’examen 
chimique  du  quinquina  gris  {^hiha  loxas  ^  cinchona  ton- 
damînea)  ^  généralement  regardé  comme  le  type  de  cès 
diverses  écorces. 

§  IV.  Du  quinquina  gris  (  cinchona  condamînea). 

Notre  premier  but  ayant  été  d’examiner  la  matière  cris» 
tallisable  indiquée  par  M.  Gomès  dans  le  quinquina  gris  , 
matière  nommée  cinchonin  par  cet  auteur,  nous  avons  du 
chercher  à  nous  la  procurer  :  à  cet  effet  nous  avons  suivi  le 
procédé  de  M.  Gomès,  tel  qu’il  est  rapporté  par  M.  Lauhert_, 
qui  en  avait  eu  communication  par  l’entremise  de  M.  Vaii- 
quelin  ,  et  tel  qu’il  est  relaté  dans  le  Traité  de  Chimie  de 
M.  Thénard  *,  nous  citerons  textuellement  ce  passage.  ' 

<<  Le  procédé  consiste  à  laver  successivement,  avec  de 
»  l’eau  distillée,  l’extrait  alcoholiquè  de  quinquina,  et  à 
»  séparer  par  ce  lavage  la  substance  rouge  insoluble  qu’il 
»  considère  comme  le  principe  extractif:  il  réunit  et  éva- 
»  pore  à  siccité  les  liqueurs  aqueuses;  il  lave  ensuite  le  se- 
'  )>  coiïd  extrait  avec  de  l’eau  saturée  de  potasse ,  qui  en- 
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»  traîne ,  selon  lui ,  le  reste  de  Textraetif ,  et  laisse  le  cin- 
»  clionin  sur  le  papier  employé  a  filtrer  les  liqueurs  j 
»  enfin  il  purifie  ce  cinchonin  en  le  faisant  dissoudre  dans 
î)  de  l’alcohol  j  et  en  le  précipitant  de  sa  dissolution  par  Feau 
))  distillée ,  il  se  réunit  en  petits  cristaux,  et  il  est  parfaite- 
»  ment  pur.  Ce  procédé  se  réduit  donc ,  en  dernière  ana- 
»  lyse  ,  à  traiter  l’extrait  alcoholique  par  Feau  et  la  potasse, 
»  en  regardant  comme  extractif  tout  ce  que  Feau  n’a  pas  dis- 
»  soûl  et  tout  ce  qui  a  été  dissout  par  la  potasse.  » 

Nous  remarquerons  ici  que  la  substance  obtenue  n’est  pas 
encore  entièrement  pure,  et  qu’elle  contient  une  matière 
grasse.  Cette  matière  n’en  masque  cependant  pas  entière¬ 
ment  les  caractères-,  on  peut  déjà  s’apercevoir  qu’elle  jouit 
des  propriétés  alcalines.  Cette  remarque  n’a  pas  échappé  à 
la  sagacité  de  M.  Houton  de  Labillardière ,  neveu.  Ce  jeune 
chimiste,  ^préparant  du  cinchonin  pour  une  leçon  de 
M.  Thénard ,  fut  frappé  de  l’analogie  que  le  cinchonin 
avait  avec  les  alcalis  végétaux  déjà  connus  ,  ce  qui  était 
conforme  à  nos  observations  :  ses  occupations  particulières 
ne  lui  ont  pas  permis  d’entreprendre  un  travail  suivi  sur  ce 
sujet  5  et  lui-même  nous  a  engagés  à  continuer  nos  recher¬ 
ches  -,  nous  n’en  devons  pas  moins  reconnaître  ici  la  justesse 
de  ses  observations. 

^  _ 

§  V.  Procédé  pour  obtenir  le  cinchonin,  {•} 

Voici  la  méthode  que  nous  avons  cru  d’abord  devoir  em¬ 
ployer  pour  nous  procurer  le  cinchonin  à  l’état  de  pureté. 

Nous  avons  traité  à  chaud  deux  kilogrammes  de  quin¬ 
quina  gris  concassé  par  six  kilogrammes  d’alcohol  fort  ; 
nous  avons  répété  quatre  fois  cette  opération  5  les  teintures 
alcolîoliques  ont  été  réunies  et  distillées  pour  retirer  tout 
i’alcohol  ;  nous  avons  eu  soin  d’y  ajouter  deux  kilogrammes 
d’eau  distillée,  afin  que  la  matière  dissoute  dans  Falcohol 
fût  garantie  de  Faction  immédiate  du  calorique  après  la  sé¬ 
paration  de  Falcohol,  Cette  substance,  reçue  sur  un  filtre 
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<|ui  donne  passage  à  la  liqueur  aqueuse ,  était  d’une  cou¬ 
leur  rougeâtre  d’apparence  résineuse  j  dans  cet  état  elle  fut 
lavée  sur  le  filtre  même ,  avec  de  l’eau  légèrement  alcalisée 
par  de  la  potasse  :  la  liqueur  qui  était  passée  à  travers  le 
filtre  ,  servit  de  première  eau  de  lavage  après  avoir  été  préa¬ 
lablement  alcalisée.  Après  plusieurs  jours  de  lavage  ,  les  li¬ 
queurs  alcalines  passant  limpides  et  sans  couleur,  la  ma¬ 
tière  restée  sur  le  filtre  fut  lavée  avec  une  masse  assez  con¬ 
sidérable  d’eau  distillée;  elle  était  alors  d’un  blanc  ver¬ 
dâtre  ,  très-fusible  ,  soluble  dans  l’alcobol ,  et  donnait  des 
cristaux  ;  c’était  de  la  cinclionine  du  docteur  Gomès  :  elle 
avait ,  dans  cet  état ,  quelques  caractères  des  substances  ré¬ 
sineuses  ;  mais  en  la  dissolvant  dans  un  acide  très-étendu 
d’eau,  elle  abandonnait  une  quantité  considérable  de  ma¬ 
tière  grasse  d’une  couleur  verte ,  qui  avait  tous  les  carac¬ 
tères  de  la  matière  grasse  verte  obtenue  pour  la  première 
fois  par  M.  Laubert,  en  faisant  immédiatement  agir  l’éther 
sulfurique  sur  le  quinquina.  Nous  remarquerons  ici  que  si 
^  on  employait  un  acide, trop  concentré,  une  grande  quantité 
de  matière  grasse  resterait  en  dissolution  dans  la  liqueur  , 
et  la  cinchonine  qu’on  en  retirerait  postérieurement  s’en 
trouverait  souillée. 

La  liqueur  acide  (  c’est  l’acide  liydrochlorique  que  nous 
employions)  était  d’un  jaune  doré  ;  évaporée,  elle  donnait 
des  cristaux  solubles  dans  l’alcoliol  et  dans  l’eau.  Sa  saveur 
était  très-amère  ;  elle  précipitait  abondamment  par  les  solu¬ 
tions  alcalines  ;  les  gallates  ,  les  oxalates  alcalins  y  faisaient 
des  précipités  solubles  dans  l’alcohol ,  etc.  Sans  nous  ar¬ 
rêter  davantage  à  ces  propriétés ,  que  nous  ne  pourrions 
expliquer  dans  le  moment ,  nous  avons  traité  la  dissolution 
par  de  la  magnésie  bien  pure  ,  et  à  l’aide  d’une  légère  cha¬ 
leur  :  le  mélange  a  été  alors  jeté  sur  un  filtre  après  son  entier 
refroidissement,  et  le  précipité  magnésien  a  été  lavé  avec  de 
l’eau  :  les  premières  eaux  de  lavages  étaient  jaunes  ,  elles  ont 
fini  par  être  incolores.  Le  précipité  magnésien  suffisamment 
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lavé  et  desséché  au  bain-marie ,  a  été  traité  à  trois  reprises 
par  de  l’alcohol  à  4o”;  les  liqueurs  alcoholiques  très-amères, 
légèrement  jaunâtres,  ont  donné,  par  évaporation,  des 
cristaux  en  aiguilles  d’un  blanc  sale.  Ces  cristaux  redissous 
dans  de  Falcohol  ,  et  remis  à  cristalliser  ,  ont  donné  une 
matière  cristalline  Irès-blanclie  et  brillante  :  on  peut  aussi 
obtenir  des  cristaux  très-blancs  en  les  lavant  à  froia  avec  un 
peu  d’éther  sulfurique.  Ces  cristaux  sont  du  cinchonin 
très-pur.  Pour  conserver  l’harmonie  de  la  nomenclature  , 
il  fallait  changer  le  nom  de  cinchonin  en  celui  de  cincho- 
nine ,  puisque  les  bases  salifiables  organiques  déjà  connues 
ont  une  terminaison  de  ce  genre.  Par  respect  pour  les  droits 
de  M.  Gomès  ,  nous  n’avions  pas  fait  ce  changement  lors  de 
la  lecture  de  notre  mémoire  à  l’Académie  5  mais  MM.  Vau- 
quelin  ,  Thénard  et  Deyeux  ,  commissaires  de  cette  société , 
ont  passé  par-dessus  celte  considération. 


S  VL  De  la  cinclionine* 

La  cinchonine  obtenue  par  évaporation  lente  de  sa  solu¬ 
tion  alcoholique ,  se  présente  en  aiguilles  prismatiques  dé¬ 
liées  dont  on  ne  peut  déterminer  la  forme  cristalline  ;  par 
évaporation  plus  rapide  elle  se  dépose  en  plaques  blanches 
translucides  cristallines  ,  réfractant  fortement  la  lumière. 

La  cinchonine  est  très-peu  soluble  dans  l’eau;  elle  demande 
deux  mille  cinq  cents  fois  son  poids  d’eau  bouillante  pour  se 
dissoudre  :  par  le  refroidissement  la  liqueur  devient  légère¬ 
ment  opaline ,  ce  qui  prouve  que  la  cinchonine  est  encore 
moins  soluble  à  froid. 

La  cinchonine  a  encore  une  saveur  amère  particulière  ; 
mais  cette  saveur  est  longue  à  se  développer  ,  et  a  peu  d’in¬ 
tensité  en  raison  de  l’insolubilité' de  cette  substance  :  elle  se 
développe  dans  la  cinchonine  rendue  soluble  par  son  union 
avec  les  acides  ;  elle  est  alors  très-amère  ,  styptique  et  per¬ 
sistante,  en  tout  semblable  à  celle  d’une  forte  décoction  de 
quinquina ,  à  cela  près  qu’elle  est  moins  astringente ,  l’as- 
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Iringence  du  quinquina  étant  particulièrement  due  à  un 
autre  principe.  La  cinchonine  exposée  à  Tair  ne  s’altère  pas  ; 
cependant  à  la  longue ,  elle  absorbe  de  l’acide  carbonique  ; 
et  quand  on  la  dissout  alors  dans  une  liqueur  acide,  elle 
produit  une  légère  elFerv^scence. 

Exposée  à  l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés, 
elle  ne  se  fond  pas  avant  de  se  décomposer  ;  les  produits 
qu’elle  fournit  par  la  distillation  à  feu  nu  ,  sont  ceux  que 
produisent  en  général  les  matières  végétales  non  azotées. 
Distillée  avec  de  l’oxide  de  cuivre  dans  un  appareil  conve¬ 
nable,  elle  ne  fournit  que  de  Teau  et  de  l’acide  carbonique. 
Elle  est  donc  composé  d’oxigène ,  d’hydrogène  et  de  carbone 
en  certains  rapports  5  et  l’azote  n’entre  pas  dans  sa  composi¬ 
tion.  Brûlée  par  le  nitrate  d’ammoniaque  ,  la  cinchonine  ne 
laisse  aucune  trace  de  matières  minérales  ,  alcalines  ou  ter¬ 
reuses.  Elle  est  très-soluble  dans  l’alcohol ,  surtout  à  l’aide 
de  la  chaleur;  une  solution  alcoholique  saturée  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’ébullition  cristallise  par  le  refroidissement  :  les 
solutions  alcoholiques  de  la  cinchonine  sont  très-amères  ,  ce 
qui  prouve  encore  que  le  peu  d’amertume  de  la  cinchonine 
pure  provient  de  son  insolubilité.  La  cinchonine  se  dissout 
dans  l’éther  ;  cependant  elle  y  est  beaucoup  moins  soluble 
que  dans  l’alcohol ,  surtout  à  froid  ;  elle  se  dissout  aussi , 
quoiqu’on  bien  petites  quantités,  dans  les  huiles  fixes  ou  vo¬ 
latiles ,  du  moins  dans  l’huile  de  térébenthine;  ces  dissolu¬ 
tions  sont  très-amères.  L’huile  de  térébenthine  saturée  de 
cinchonine  à  une  température  élevée,  l’abandonne  en  grande 
partie  sous  forme  cristalline ,  par  le  refroidissement  :  elle 
ne  se  dépose  pas  de  ses  dissolutions  dans  les  huiles  fixes. 

^  S  VIL 

Nous  allons  maintenant  considérer  la  cinchonine  sous  le 
point  de  vue  de  l’alcalinité  que  nous  lui  avons  reconnue.  La 
cinchonine  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide  ;  elle  s’unit  à  tous  les  acides ,  et  peut  former  des  corn- 
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binaisons  neutres ,  et  sans  aucune  action  sur  le  tournesol  i 
avec  les  acides  minéraux  les  plus  énergiques.  Ces  combi¬ 
naisons  se  présentent  sous  des  aspects  différens,  et  sont 
dans  des  proportions  constantes  :  nous  parlerons  de  chacune 
d’elles  en  particulier. 

La  cinchonine  ne  s’unit  pas  aux  corps  combustibles  ,  ni  à 
celles  de  leurs  combinaisons  avec  l’oxigène  ,  qui  ne  sont  pas 
acides.  Lorsqu’on  traite  de  la  cinchonine  par  de  l’iode 
avec  l’intermède  de  l’eau,  l’iode  est  changé  en  acides  indi¬ 
que  et  hydriodique  qui  restent  combinés  avec  la  cincho¬ 
nine  à  l’état  de  sels  neutres.  Tant  que  les  liqueurs  sont 
chaudes  elles  restent  transparentes  ,  mais  par  le  refroidis¬ 
sement  il  se  précipite  une  poudre  blanche  qui  est  un  mé¬ 
lange  d’iodate  et  d’hydriodate  de  cinchonine ,  puisqu’on 
versant  dessus  de  l’acide  sulfurique  il  se  fait  sur-le-champ 
un  dégagement  d’iode  très-marqué.  Ce  mode  d’action  de 
l’iode  sur  une  substance  végétale  soupçonnée  alcaline,  nous 
paraît  une  des  preuves  les  plus  fortes  à  donner  en  faveur  de 
l’existence  réelle  de  l’alcalinité  :  il  peut  faire  distinguer  les 
alcalis  végétaux  de  quelques  autres  substances  qu’on  pour¬ 
rait  regarder  comme  alcalines ,  en  ne  considérant  que  la  pro¬ 
priété  qu’elles  pourraient  avoir  de  se  dissoudre  dans  les 
acides  ;  les  alcalis  qui  ne  forment  que  des  sels  acides  doi¬ 
vent,  entre  autres  épreuves,  être  soumis  à  celle-ci, 

§  VIII.  —  Sulfate  de  cinchonine ^ 

L’acide  sulfurique  s’unit  à  la  cinchonine ,  et  forme  avec 
cette  base  un  sel  neutre  très-soluble  :  ce  sel  peut  s’obtenir 
facilement  cristallisé  ;  ses  cristaux  paraissent  être  des  pris¬ 
mes  à  quatre  pans,  dont  deux  plus  larges  ^  ils  sont  ter¬ 
minés  par  une  face  inclinée.  Ces  cristaux  ,  quelquefois  très- 
déliés  ,  se  réunissent  ordinairement  en  faisceaux;  ils  sont  un 
peu  luisans  ,  flexibles  ,  leur  saveur  est  très-amère  :  ce  sel  est 
soluble  dans  l’alcohoî  ;  il  ne  se  dissout  pas  dans  l’éther; 
exposé  à  l’action  de  la  chaleur  il  se  fond  comme  la  çire,  à 
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une  température  peu  supérieure  à  celle  de  l’eau  bouillante  ; 
un  degré  de  chaleur  plus  élevé  le  décompose. 

Nous  l’avons  soumis  à  l’analyse  d’après  la  méthode  que 
nous  avons  exposée  dans  notre  mémoire  sur  la  strychnine; 
et  en  employant  toutes  les  précautions  nécessaires  nous 
a  donné  les  résultats  suivans  : 

Cinchonine . loo 

Acide  sulfurique .  i3  0210; 

ou 

Acide  sulfurique . 100 

Cinchonine  ........  y 68  0646. 

-Si ,  d’après  cette  analyse  ,  nous  calculons  le  poids  de  la  mo¬ 
lécule  de  cinchonine  ,  nous  trouverons  qu’il  est  de  38,  4^^^ 
le  poids  de  la  molécule  d’oxigène  étant  pris  pour  unité. 
Nous  rappellerons  ici  que  M.  Thomson  ,  ayant  calculé  le 
poids  de  la  molécule  des  alcalis  organiques  découverts  à 
cette  époque  a  trouvé  les  nombres  suivans  : 

Morphine.  . . 4^  sSo  ; 

Picrotoxine  .........  4^  000  ;  ,1 

Strychnine  .  . . 4?  i 

Brucine . 5[  5oo. 

Il  résulterait  de  ces  considérations  que  la  cinchonîtic 
serait  l’alcali  qui  aurait  le  plus  de  capacité  ;  puis  viendrait 
la  morphine  et  la  picrotoxine.  Nous  observerons  cependant 
que  s\  le  poids  de  la  m'ôlécule  de  picrotoxine  a  été  calculé 
d’après  l’analyse  de  son  sulfate,  ce  sel  étant  toujours  avec 
excès  d’acide  ,  son  nombre  proportionnel  est  peut-être  un 
peu  trop  faible.  En  général ,  il  est  difficile  d’établir  d’une 
manière  rigoureuse  le  nombre  proportionnel  des  alcalis 
qui  saturent  imparfaitement  les  acides  ;  c’est  ce  qui  fait 
que  ,  dans  notre  mémoire  sur  l’analyse  des  plantes  de  la 
famille  des  colchiques  ,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  don-' 
nrr  celui  de  la  vératidne. 
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L’acide  sulfurique  ne  paraît  pas  former  avec  la  cincîio- 
nine  de  sur-sel.  Les  cristaux  obtenus  d’une  solution  de  cin- 
clionine  dans  un  excès  d’acide  sulfurique  ,  ne  différaient 
pas  sensiblement  de  ceux  obtenus  d’une  solution  neutre  : 
ils  pouvaient ,  d’ailleurs ,  être  dépouillés  de  leur  excès  d’a¬ 
cide  par  des  cristallisations  subséquentes. 

§  IX.  —  De  Vhjdroch.lofate  de  cinchonîne , 

L’acide  hydrochlorique  forme  avec  la  cinchonine  un  sel 
neutre  très-soluble^  ce  sel  peut  cependant  cristalliser  :  les 
cristaux  se  présentent  en  aiguilles  réunies  ^  il  est  impossible 
d’en  déterminer  exactement  la  forme.  L’hydrochlorate  de 
cincbonine  est  soluble  dans  l’alcobol  ;  l’éther  sulfurique  n’en 
dissout  que  des  traces.  Il  se  fond  à  une  température  infé¬ 
rieure  à  celle  de  l’eau  bouillante,  et  par  conséquent  moins 
forte  que  celle  à  laquelle  le  sulfate  de  cinchonine  entre  en 
fusion. 

L’hydrochlorate  de  cinchonine  est  composé  d’après  la 
moyenne  de  plusieurs  analyses  ,  de 

Cinchonine  . . loo 

Acide  hydrochlorique  .  .  .  .  9,035. 

D’un  autre  côté  ,  si  nous  calculons  l’analyse  de  l’hy- 
drochlorate  en  faisant  usage  du  nombre  équivalent  de  cin¬ 
chonine  trouvé  par  l’analyse  du  sulfate  ,  nous  aurons 


Cinchonine . loo 

Acide  hydrochlorique.  ...  8,901, 


Quantités  Irès-rapprochées  de  celles  trouvées  par  l’ana¬ 
lyse  directe.  Nous  adopterons  de  préférence  ce  dernier  ré¬ 
sultat  pour  la  composition  de  l’hydrochlorate  de  cinchonine, 
parce  que  l’analyse  de  l’hydrochlorate  ne  nous  paraît  pas 
pouvoir  être  faite  avec  autant  de  précision  que  celle  du 
sulfate. 

§  X .  —  Du  nitrate  de  cinchonine. 

Pour  préparer  le  nitrate  de  cinchonine,  il  faut  employer 
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(le  l’acide  nitrique  très-(Ucn(lu  j  car  l’acide  nitrique  con¬ 
centre*  réagit  sur  les  éiémeus  de  la  cinclionine,  et  convertit 
celle-ci  en  matière  amère  et  tannante.  On  peut  obtenir  un 
nitrate  de  cinclionine  neutre  lorsque  la  solution  est  assez 
concentrée ,  soit  à  chaud ,  soit  à  froid.  Une  portion  du  nitrate 
80  sépare  en  gouttelettes  d’apparence  oléagineuse,  et  qui ,  à 
une  basse  température,  ressemblent  à  de  la  cire.  Ce  carac¬ 
tère  distingue  éminemment  la  cinclionine  des  autres  alcalis 
organiques  étudiés  jusqu’ici  :  elle  diffère  aussi  des  nitrates 
de  strychnine,  de  morpliine  et  de  brucine  en  ce  qu’elle  ne 
devient  pas  rouge  par  un  excès  d’acide  nitrique. 

L’analyse  directe  du^  nitrate  de  cinclionine  n’a  pas  été 
faite:  mais  comme  ce  sel  est  neutre,  on  peut  l’établir  par 
le  calcul  5  on  aura  alors  les  résultats  suivans  ; 

Cinchonine . iooo,oo 

Acide  nitrique .  1^,594* 

§  XI.  —  Du  phosphate  de  cinchonine. 

Le  phosphate  de  cinclionine  est  très-soluble  et  difficile¬ 
ment  cristallisable  :  il  ne  donne  même  que  des  rudimens  de 
cristaux  ;  le  plus  souvent  il  se  déssèclie  sans  cristalliser  ,  et 
se  présente  sous  forme  de  plaques  transparentes. 

§  XII.  —  De  Varseniate  de  cinchonine. 


L’acide  arsénique  forme  avec  la  cinchonine  un  sel  neutre, 
très-soluble,  cristallisant  très-difficilement.  Nous  n’avons 
préparé  ce  sel  que  pour  donner  un  exemple  de  l’union  de 
la  cinchonine  avec  un  acide  métallique.  Il  n’est  pas  douteux 
que  ce  sel  ne  soit  résineux  comme  tous  les  arséniates. 

§  XII.  —  De  V acétate  de  cinchonine. 

L’acide  acétique  dissout  la  cinchonine ,  les  liqueurs  sont 
toujours  acides,  malgré  l’excès  de  cinchonine  qu’on  pour¬ 
rait  avoir  employé ,  et  qui  alors  se  déposerait  au  fond  des 
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]iqui<les.  Cet  acétate ,  par  évaporation ,  à  un  certain  degré 
d’évaporation  laisse  déposer ,  surtout  par  refroidissement , 
une  substance  saline,  sous  forme  de  petits  grains  ou  de 
paillettes  translucides.  Ces  petits  cristaux  lavés  ne  sont  plus 
acides ,  mais  aussi  ne  sont-ils  que  peu  solubles  ;  leur  solu¬ 
tion  dans  l’eau  aiguisée  d’un  peu  d’acide  et  évaporée  lente¬ 
ment  ou  spontanément  à  siccité ,  donne  une  masse  d’appa¬ 
rence  gommeuse  :  cette  masse ,  traitée  ^ar  un  peu  d’eau 
froide  ,  se  dissout  en  partie;,  on  obtient  en  dissolution  un  sel 
acide  ,  et  de  l’acétate  neutre  reste  au  fond  de  la  liqueur.  On 
conçoit  qu’un  grand  excès  d’acide  détermine  l’entière  dis¬ 
solution  de  la  matière. 

§  XIV.  —  De  Voxalale  de  cînehonine. 

L’acide  oxalique  forme  avec  la  cînebonine  un  sel  neutre, 
très-peu  soluble  à  froid  ,  lorsqu’il  n’est  pas  avec  excès 
d’acide.  On  peut  très-facilement  avoir  l’oxalate  de  cincho- 
nine  en  versant  de  Foxalatc  d’ammoniaque  dans  un  sel  de 
cinebonine  neutre  et  soluble.  11  se  forme  sur-le-cliamp  un 
précipité  blanc  qu’on  pourrait  prendre  pour  de  l’oxalate  de 
chaux ,  en  raison  de  son  insolubilité  dans  l’eau  froide  ;  mais 
l’eau  bouillante  en  dissout  des  quantités  très-sensibles.  L’a¬ 
cide  oxalique  en  excès  le  redissout  facilement  :  enfin ,  il  est 
très-soluble  dans  l’alcohol,  surtout  à  chaud;  une  partie  s’en 
précipite  par  le  refroidissement. 

§  XV.  —  Du  tarirate  de  cinchonine. 

L’acide  tartarique  forme  avec  la  cinchonine  un  sel  peu 
soluble.  Les  tartrates  alcalins  précipitent  aussi  les  sels  so¬ 
lubles  de  cinchonine.  Le  tartrate  de  cinchonine  n’est  cepen¬ 
dant  pas  aussi  insoluble  que  l’oxalatc. 

§  XVI .  —  Du  gallale  de  cinchonine. 

L’acide  gallique  forme  aussi  avec  la  cinchonine  un  sel 
neutre  ,  peu  soluble  à  froid  :  ce  sel  est  plus  soluble  à  chaud. 
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Par  le  refroidissement ,  les  liqueurs  qui  en  contiennent  en 
solution  ,  le  troublent  et  deviennent  laiteuses  5  mais  au 
bout  de  quelques  temps  elles  s’éclaircissent ,  et  on  trouve 
le  gallate  de  cinclionine  précipité  sous  forme  de  petits 
cristaux  grenus  translucides  attachés  aux  parois  du  yase.  , 

Il  paraît  certain  que  c’est  à  l’acide  gallique  que  la  teinture 
de  noix  de  galle  doit  la  propriété  de  précipiter  les  décoc¬ 
tions  de  quinquina  (i)  :  dans  ce  cas  l’acide  gallique  s’unit  à 
la  cinchonine ,  et  forme  une  gallate  insoluble.  Nous  revien¬ 
drons  plus  loin  sur  cet  objet. 

§XV1L 

Après  avoir  constaté  dans  le  quinquina  l’existence  de  la 
cinchonine,  après  avoir  prouvé  qu’elle  jouissait  des  proprié¬ 
tés  alcalines  ,  et  qu’on  devait  la  considérer  comme  une  base 
salifiable  organique ,  après  en  avéir  examiné  les  propriétés 
principalement  sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  il  restait 
beaucoup  de  choses  encore  à  éclaircir  dans  l’histoire  du 
quinquina  ;  nous  devions  rechercher ,  par  exemple  ,  à  quel 
acide  la  cinchonine  était  unie,  comment  elle  réagissait,  du 
moins  chimiquement,  sur  les  autres  principes  immédiats  qui, 
dans  le  quinquina,  lui  sont  associés.  Il  fallait  déterminer  si 
c’était  la  cinchonine  qui  donne  exclusivement  aux  bonnes 
espèces  de  quinquina  ,  et  particulièrement  au  quinquina 
gris,  la  propriété  de  précipiter  par  la  noix  de  galle.  Si, 
dans  ce  cas,  c’était  l’acide  gallique,  ou  le  tannin  ,  qui  agit 
sur  lui,  la  cinchonine  ne  précipitant  ni  par  l’émétique  ni 
par  la  gélatine  ,  il  fallait  rechercher  quels  étaient  dans  le 
quinquina  les  substances  qui  jouissaient  de  ces  propriétés , 
et  quelles  étaient  leurs  relations  avec  la  cinchonine  :  c’est 
ainsique  de  considérations  en  considérations  nous  avons  été 


(i)  Propriété  spe'ciale  des  bons  quinquina^  sur  laquelle  M.  Seguin  a 
insiste' ,  sans  toutefois  en  indiquer  la  cause,  (  Ployez  Annales  de  Chimie, 
tom.  90.  ) 
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conduits  à  nous  occuper  d’une  nouvelle  analyse  du  quin¬ 
quina  basée  sur  la  présence  et  l’influence  de  la  matière  alca¬ 
line  qui  existe  dans  cette  écorce.  Voiçi  comme  nous  avons 
procédé. 

§  XVÎlL^Jnaîj  se  du  quinquina  gjis. 

« 

Nous  avons  soutnis  à  l’action  de  Talcobol  fort  et  bouillant 
une  quantité  donnée  de  quinquina  gris  réduit  en  poudré. 
Les  premières  teintures  furent  atnères  et  très-colorées.  L’al- 
cobol  n’ayant  plus  d’action  sur  le  résidu ,  nous  avons  réuni 
les  teintures  alcoboliques,  et  les  avons  distillées  au  bain-ma¬ 
rie,  après  y  avoir  préalablement  ajouté  un  sixième  d’eau 
distillée.  L’alcobol  séparé,  nous  avons  trouvé  à  la  surface 
de  la  liqueur  aqueuse  refroidie  une  couche  de  matière  grasse 
verte  ,  que  nous  avons  mise  à  part  pour  la  purifier  et  l’exa¬ 
miner  ultérieurement.  La  liqueur  que  surnageait  la  matière 
grasse  était  louche  et  très-amère  ^  elle  recouvrait  un  pré¬ 
cipite  abondamment  formé  par  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  résine  de  quinquina.  C’était  aussi  une  portion  de  la 
même  substance  qui  rendait  trouble  la  liqueur  aqueuse. 
Cette  matière  obtenue  par  filtration  était  très -amère  :  la 
liqueur  filtrée  jouissait  aussi  d’une  grande  amertume  ;  elle 
précipitait  abondamment  la  colle  ,  l’émétique  et  la  teinture 
de  noix  de  galle.  Nous  reviendrons,  plus  bas  sur  cette 
liqueur. 

La  matière  résineuse,  traitée  par  l’eau  bouillante  ,  s’y  dis¬ 
solvait  en  partie  par  le  refroidissement  *  il  se  formait  un 
précipité  de  matière  résinoïde,  et  la  liqueur  filtrée  ressem¬ 
blait  à  celle  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  mais  était 
moins  amère  et  moins  chargée  de  substances  solubles. 

Par  une  série  de  traitement  avec  l’eau  bouillante  et  de 
filtration  après  refroidissement,  nous  avons  obtenu  une  ma¬ 
tière  rougeâtre  briquetée ,  n’ayarit  plus  de  saveur  ,  ni  d’as¬ 
tringente  ,  se  dissolvant  en  très-petite  quantité  dans  l’eau 
bouillante ,  s’en  séparant  en  grande  partie  par  refroidisse- 
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méat.  Ses  dissolutions  n’avaient  pas  de  saveur  très-sensi¬ 
ble  ;  elle  ne  précipitait  plus  par  la  noix  de  galle  ni  par  la 
gélatine  ;  mais  elle  troublait  sensiblement  la  dissolution 
d’éraétiqüê.  C’est  une  substance  rouge  insipide  que  nous 
regardons  comme  lé  principe  colorant  du  quinquina.  Nous 
consacrerons  un  chapitre  à  l’exariien  de  ses  propriétés. 


§  XIX. 

Les  liqueurs  chargées  des  principes  solubles  de  la  matière 
résinoïde  du  quinquina  gris  ont  été  réunies  et  évaporées 
.avec  soin  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  volume.  Dans  cet  état 
elles  se  sont  troublées  par  refroidissement ,  et  ont  laissé  une 
matière  rougeâtre,  qui,  purifiée,  était  encore  la  matière 
colorante  rouge  dont  nous  venons  de  parler. 

Séparées  de  cette  matière  ,  les  liqueurs  ont  donné  par 
l’évaporation  un  bel  extrait  de  quinquina  ,  qui  se  redissout 
dans  l’eau  froide  en  abandonnant  seulement  quelques  flo¬ 
cons  de  matière  rouge.  Comme  il  serait  impossible  de  pou¬ 
voir  assurer  qu’à  l’aidé  de  dissolutions  et  d’évaporations 
répétées ,  on  put  séparer  toute  la  matière  rouge  sans  alté¬ 
rer  les  autres  substances  qui  l’accompagnent  ,  il  faut  avoir 
recours  à  d’autres  moyens.  Rappelons  d’abord  que  ces  li¬ 
queurs  précipitent  la  colle  animale,  la  teinture  de  noix  do 
galle  et  l’émétique,  qu’elles  sont  légèrement  acide  set  très- 
amères  ;  observons  mèmè  que  tout  lé  principe  amer  du  quin¬ 
quina  doit  être  rassemblé  dans  ces  liqueurs,  puisque  la  partie 
du  quinquina  sur  laquelle  l’alcohoi  n’a  plus  d’action,  est  pres¬ 
que  insipide  et  nullement  amère  ,  et  que  la  matière  rouge 
insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  l’alcohol,  est  égale¬ 
ment  privée  d’amertume.  A  cette  époque  de  l’analyse ,  et 
après  beaucoup  de  lâtonnemens  qu’il  est  inutile  de  rap¬ 
porter  ,  nous  avons  cru  devoir  traiter  les  liqueurs  par  de 
la  magnésie  très-pure  et  en  grand  excès ,  à  l’aide  de  l’ébul¬ 
lition  prolongée  au  moins  pendant  quinze  minutes!  On  re¬ 
connaît  qu’on  a  employé  assez  de  magnésie  lorsqu’après  le 
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temps  prescrit  pour  l’ébullition,  la  liqueur  filtrée  a  perdu 
toute  sa  couleur  rouge,  et  n’a  plus  qu’une  teinte  orangée, 
plus  ou  moins  jaune  :  on  ne  la  filtre  cependant  qu’après  son 
entier  refroidissement  5  elle  passe  très -claire  d’un  beau 
jaune  et  légèrement  amère.  Nous  dirons  par  la  suite  pour¬ 
quoi  l’on  est  obligé  d’employer  un  excès  de  magnésie. 

Si  maintenant  on  essaie  la  liqueur  filtrée  par  les  trois 
réactifs  précités ,  on  trouve  qu’elle  a  perdu  la  propriété  de 
précipiter  la  colle  animale  et  l’émétique ,  et  qu’elle  trouble 
à  peine  la  décoction  de  noix  de  galle  \  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  les  principes  qui,  dans  le  quinquina,  précipitent  ^ 
la  gélatine  ,  l’émétique  et  la  noix  de  galle,  sont  restés  fixés 
dans  la  magnésie  en  totalité  ,  en  ce  qui  concerne  les  prin¬ 
cipes  qui  peuvent  précipiter  les  deux  premiers  de  ces  réac¬ 
tifs  ,  et  en  grande  partie  pour  ce  qui  regarde  la  substance 
qui  précipite  la  noix  de  galle.  Qu’on  évapore  mainte¬ 
nant  cette  liqueur  en  consislance'de  sirop  clair ,  et  qu’on 
l’abandonne  à  elle-même  plusieurs  jours  5  elle  se  prendra 
en  un  magma  grenu.  En  traitant  ce  magma  par  de  l’alcobol 
très-fort ,  on  obtient  un  sel  presque  blanc  ,  et  sans  amer¬ 
tume  :  le  principe  colorant  jaune  qui  l'accompagnait  étant 
également  soluble  dans  l’eau  et  l’alcobol ,  qui  dissout  aussi 
le  principe  amer,  lequel  n’est  autre  que  la  cincbonine  enlevée 
par  les  eaux  de  lavage.  En  évaporant  la  teinture  alcoliolique 
à  siccité,  traitant  le  résidu  par  de  l’éther,  et  abandonnant 
celui-ci  à  une  évaporation  lente  au  moyen  d’un  vase  à  ou¬ 
verture  très-étroite ,  la  majeure  partie  de  la  cincbonine  se 
précipite  tandis  que  l’éther  non  encore  évaporé  retient  la 
matière  jaune. 

Le  sel  blanc  purifié  par  l’alcohol  est  très-soluble  dans 
l’eau,  difficilement  cristallisable  ^  sa  saveur  est  fraîche  et  un 
peu  amère.  Une  portion  soumise  à  quelques  épreuves  chi¬ 
miques  s’est  comportée  de  la  manière  suivante  :  Exposé  à 
l’action  du  feu  ,  le  sel  se  noircit ,  répand  une  odeur  de  cara¬ 
mel  ,  et  finit  par  laisser  de  la  magnésie  :  il  ne  précipite  aucun 
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muriateni  sulfate  métallique  ;  il  est  décomposé  parla  potasse 
qui  en  sépare  de  la  niaguésie  5  il  paraît ,  enfin  ,  résulter  de 
runion  de  la  magnésie  avec  l’acide  qui ,  dans  le  quinquina, 
sature  la  cinchonine.  Quelle  était  la  nature  de  cet  acide  ?  La 
propriété  qu’il  avait  de  former  avec  la  magnésie  un  sel  so¬ 
luble ,  et  de  ne  point  précipiter  les  solutions  métalliques, 
nous  fit  conjecturer  qu’il  pouvait  être  l’acide  kinique  déjà 
découvert  par  M.  Vauquelin  dans  le  quinquina,  où  ce  savant 
l’a  trouvé  combiné  à  la  chaux.  L’obtention  de  cet  acide  a 
confirmé  notre  soupçon. 

Pour  le  séparer  de  la  magnésie ,  nous  avons  décomposé  le 
sel  magnésien  par  de  la  chaux.  La  liqueur  filtrée  et  séparée 
de  l’excès  de  chaux  par  l’acide  carbonique  ,  a  été  évaporée 
et  abandonnée  jusqu’à  cristallisation.  On  a  obtenu  un  sel 
qui  avait  tous  les  caractères  du  kiiiale  de  chaux.  Nous  avons 
décomposé  ce  sel  par  l’acide  oxalique  ,  mis  en  juste  propor¬ 
tion;  et  par  évaporation,  nous  avons  obtenu  un  acide  qui 
avait  tous  les  caractères  de  l’acide  kinique.  En  le  redissol¬ 
vant  dans  de  l’alcohol ,  il  se  dépose  des  flocons,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  de  la  gomme.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur 
cet  acide. 

S  XX. 

Revenons  maintenant  au  précipité  magnésien  ,  que  nous 
avons  abandonné  pour  nous  occuper  de  la  liqueur  qui  s’en 
était  séparée.  Ce  précipité,  parfaitement  lavé  et  désséché  au 
bain-marie,  a  été  traité  à  plusieurs  reprises  par  de  l’alcohol 
fort.  Ces  divers  traitemens  lui  ont  enlevé  toute  son  amer¬ 
tume.  Les  solutions  alcoholiques  distillées  et  sur  la  fin  éva¬ 
porées  lentement ,  ont  donné  une  matière  cristalline  d’une 
couleur  verdâtre.  Cette  matière,  lavée  avec  un  peu  d’éther, 
est  devenue  blanche,  et  a  offert  tous  les  caractères  de  la  cin¬ 
chonine  dissoute  ;  elle  précipitait  abondamment  par  la  tein¬ 
ture  de  noix  de  galle ,  mais  n’avait  aucune  action  sur  la  colle 
VIP.  Année,  — Février  1821.  5 
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1 1  l’émétique.  Les  substances  qui  ont  de  l’action  sur  ce» 
deux  réactifs  ,  sont  donc  encore  restées  dans  la  magnésie. 

§  XXL 

Le  précipité  magnésien  n’abandonnant  plus  rien  à  l’eau 
ni  à  l’alcobol ,  a  été  traité  par  de  l’acide  acétique  étendu  *, 
aussitôt  la  liqueur  acide  s’est  fortement  colorée  en  rouge 
brun.  En  renouvelant  l’action  de  l’acide  étendu  on  arrive  à 
un  point  où  l’on  n’a  plus  qu’une  matière  d’un  rouge  terne  , 
sur  laquelle  l’acide  étendu  n’a  plus  d  action  sensible. 

Les  liqueurs  acides  colorées  contiennent  en  dissolution 
de  l’acétate  de  magnésie  et  une  matière  colorante  soluble. 
Cette  matière  a  la  propriété  de  précipiter  très^sensiblement 
l’émétique ,  et  abondamment  la  gélatine  animale  ;  cepen¬ 
dant  ,  une  remarque  importante  est  que  cette  matière  ne 
précipite  la  gélatine  que  sous  l’influence  d’un  acide  libre. 
En  effet,  si  on  sature  l’excès  d’acide  par  une  base  quelcon- 
,que  ,  ou  si  on  avait  traité  par  l’acide  acétique  une  masse  de 
précipité  magnésien ,  telle  que  l’acide  fût  entièrement  sa¬ 
turé  par  de  la  magnésie  ,  alors  on  n’aurait  pas  de  précipité 
par  la  gélatine. 

Si  on  voulait  séparer  cette  matière  colorante  rouge  du  sel 
magnésien ,  il  faudrait  la  précipiter  par  de  l’acétate  de  plomb  , 
laver  le  précipité  et  le  décomposer  par  l’hydrogène  sulfuré  ; 
en  évaporant  la  liqueur  filtrée ,  on  obtiendrait  la  matière  colo¬ 
rante  dépouillée  de  magnésie  ,  mais  elle  contiendrait  un  peu 
d’acide  acétique.  C’est  à  cette  matière  qui  sera  spécialement 
étudiée  ,  que  le  quinquina  doit  sa  propriété  de  précipiter  la 
gélatine,  lorsque  l’acide  que  le  quinquina  contient  naturelle- 
.raent  en  excès,  n’a  pas  été  saturée  par  une  base  salifiable. 

§  XXIL 

La  partie  du  précipité  magnésien  qui  ne  s’était  pas  dis- 
, soute  dans  l’acide  acétique  étendu  a  été  traitée  par  l’acide 
acétique  concentré  ;  elle  s’y  est  dissoute  entièrement  ;  maie 
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en  ajoutant  de  l’eau  dans  la  liqueur  il  s’est  fait  un  précipité 
abondant ,  qui  ,  recueilli ,  lavé  d’abord  à  l’eau  froide  ,  puis 
à  l’eau  bouillante  ,  perdit  totalement  son  acidité  ,  et  se  pré¬ 
senta  avec  tous  les  caractères  dé  la  matière  rouge  insoluble 
dont  nous  avons  parlé.  Cette  substance ,  dissoute  dans  l’a¬ 
cide  acétique  ,  jouit  de  la  propriété  de  précipiter  Fémétiquej 
mais  ne  précipite  ^’pas  la  colle.  La  liqueur  d’où  nous  avions 
précipité  cette  substance,  en  retenait  encore  une  partie  dis¬ 
soute  à  la  faveur  de  l’acétate  de  magnésie  5  cette  même  li¬ 
queur  précipitait  abondamment  l’émétique,  et  très-peu  la 
colle  :  peut-être  devait-elle  cette  dernière  propriété ,  qu’elle 
n’avait  que  faiblement,  à  une  certaine  quantité  de  matière 
colorante  soluble  qu’elle  aurait  retenue ,  et  qui  aurait  pu 
échapper  à  l’action  de  l’acide  acétique  faible. 

La  magnésie  qu’on  fait  agir  sur  la  matière  résineuse  du 
quinquina  se  combine  donc  avec  deux  matières  colorantes 
rouges  ;  l’une,  soluble  ,  d’un  rouge  brun  ,  peut  précipiter 
la  colle  animale  et  l’émétique ,  lorsqu’elle  est  sous  l’influence 
d’un  acide  ;  l’autre ,  rouge  ,  insoluble  ,  et  ne  précipitant  pas 
la  colle  ,  même  sous  l’influence  d’un  acide  ,  mais  conservant 
la  propriété  de  précipiter  l’éméliqué. 

Ces  observations  expliquent  comment  certains  quinquina 
précipitent  l’émétique  sans  précipiter  la  colle ,  comme  l’a 
remarqué  M.  Vauquelin. 

Nous  examinerons  dans  des  chapitres  particuliers  les 
propriétés  de  ces  deux  matières ,  et  nous  ferons  voir  qu’elles 
ne  sont  en  dernier  résultat  qu’une  même  substance  diverse¬ 
ment  modifiée, 


§  XXIII. 


La  matière  résinoïde  du  quinquina  gris ,  c’est-à-dire 
l’ensemble  de  toutes  les  parties  solubles  dans  l’alcohol ,  est 
donc  composée  des  principes  suivans  : 

1°.  D’une  matière  grasse ,  verte  ; 

‘2*.  De  cinchonine  ; 
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'6^.  D’acide  kinique  5 

4^  De  gomme  en  petite  quantité; 

5°.  D’une  matière  colorante  rouge,  soluble; 

6°.  D’unè  matière  colorante  rouge ,  insoluble  ; 

7".  D’une  matière  colorante  jaune. 

Nous  nous  proposons  de  dire  quelques  mots  de  chacune 
de  ces  substances  dans  des  paragraphes  particuliers  ;  mais 
dans  ce  moment  nous  croyons  devoir  continuer  notre  ana¬ 
lyse. 

§  XXIV. 

Après  avoir  examiné  la  partie  du  quinquina  soluble  dans 
l’alcohol,  il  nous  reste  à  nous  occuper  de  sa  partie  insoluble 
dans  ce  menstrue  ;  nous  la  traiterons  successivement  par 
l’eau  froide  ,  l’eau  bouillante  ,  les  acides  ,  et  le  feu. 

§  XXV. 

Lorsque  l’on  met  le  quinquina  épuisé  par  l’alcohol  en 
macération  dans  Peau  froide ,  on  obtient  au  bout  de  quel¬ 
que  temps  une  liqueur  d’un  jaune  rougeâtre  ;  cette  liqueur 
est  acide  au  tournesol ,  très-peu  amère  ,  assez  astringente  ; 
par  la  concentration  elle  acquiert  la  propriété  de  précipiter 
'  la  colle  et  l’émétique.  Evaporée  avec  soin  en  consistance 
d’extrait,  la  matière  soluble  dans  l’eau  a  été  traitée  par  de 
î’alcohol  ;  la  substance  susceptible  de  précipiter  la  colle  et 
l’émétique  a  été  obtenue  par  l’évaporation  des  liqueurs  al- 
coboliques;  elle  avait  tous  les  caractères  de  la  matière  colo¬ 
rante  rouge  soluble  ,  lorsqu’elle  est  sous  l’influence  d’un 
acide  libre  ;  c'est  aussi  cette  matière  que  plusieurs  chimistes, 
qui  se  sont  occupés  de  l’analyse  du  quinquina,  ont  désignée 
sous  le  nom  de  tannin. 

La  matière  insoluble  dans  l’alcohol  était  un  mélange  de 
kinate  de  cliaux  et  de  matière  gommeuse.  On  peut  en  reti¬ 
rer  le  kinate  de  chaux  par  cristallisation  ,  ou  mieux  encore 
mettre  l’acide  kinique  à  nu  et  le  séparer  de  la  gomme, 
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comme  nous  Tavons  dit  à  la  fin  du  18®  paragraphe  de  ce 
mémoire. 

C’est  dans  le  produit  du  quinquina  traité  par  l’eau  que 
M.  Vauquelin  a  trouvé  le  kinate  de  chaux  mélangé  de 
gomme  5  cette  partie  de  notre  analyse  coïncide  parfaitement 
avec  celle  de  ce  savant. 

y 

§  XXVI. 

L’eau  froide  n’ayant  plus  aucune  action  sur  le  quinquina , 
nous  avons  fait  agir  l’eau  bouillante  sur  cette  écorce,  et  nous 
avons  obtenu  des  décoctions  légèrement  colorées  et  presque 
sans  saveur  ;  ces  décoctions  transparentes  à  chaud  se  trou¬ 
blaient  par  le  refroidissement  *,  chauffées,  elles  reprenaient 
leur  transparence.  Par  l’addition  de  l’iode  ces  liqueurs  deve¬ 
naient  bleues,  mais  bientôt  cette  couleur  disparaissait  pour 
faire  place  à  une  teinte  brune  :  l’alcohol  formait  dans  ces 
mêmes  liqueurs  un  précipité  brun,  et  le  sulfate  de  fer  un  pré- 
cipitébrun  verdâtre  ;  dans  ce  cas ,  la  liqueur  surnageante  pre¬ 
nait  une  teinte  d’un  beau  vert.  Ces  phénomènes  indiquaient 
évidemment  la  présence  de  l’amidon  et  du  tannin  j  et  l’on 
sait ,  d’après  les  expériences  de  M.  Vauquelin  et  de  Thom¬ 
son  ,  que  le  tannin  et  l’amidon  mis  en  présence  peuvent  s’u¬ 
nir  en  formant  une  combinaison  beaucoup  plus  soluble  à 
chaud  qu’à  froid.  ' 

Pour  donner  à  cette  conjecture  une  entière  certitude, 
nous  avons  combiné  à  l’amidon  la  matière  colorante  rouge 
soluble  du  quinquina  ,  qui ,  sous  l’influence  d’un  acide  ,  fait 
fonction  de  tannin  ;  nous  avons  également  combiné  à  de 
l’amidon  du  tannin  de  noix  de  galle,  et  nous  avons  obtenu 
des  précipités  analogues  à  ceux  que  nous  examînojjs  :  ces 
précipités  se  comportaient  de  même  avec  l’iade  et  l’alcohol 
dissout  à  chaud  j  ils  précipitaient  le  fer  de  ses  solutions  ; 
la  couleur  des  précipités  fournis  par  le  fer  variait  seulement 
suivant  l’espèce  de  matière  tannante  -,  les  précipités  se  re- 
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dissolvaient  aussi  lorsque  la  température  de  la  liqueur  était 
élevée  à  5o  degrés  au-dessus  de  zéro  centigrade. 

§  XXVII. 

Après  avoir  épuisé  l’aclion  de  l’eau  bouillante  sur  le 
quinquina  ,  nous  avons  mis  le  résidu  dans  de  l’acide  nitri¬ 
que  étendu;  les  liqueurs  ne  se  sont  pas  sensiblement  colo¬ 
rées  :  cependant ,  elles  donnaient  quelques  flocons  lorsqu’on 
les  saturait  avec  du  sous-carbonate  de  potasse  ;  ces  flocons 
étaient  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  devenaient  bleu 
par  l’iode,  caractère  de  l’amidon  qui  déjà  avait  été  si 
dans  le  quinquina  par  M.  Laubert. 

Nous  n’avons  pu  constater  dans  le  quinquina  la  présence 
du  sucre.  Cependant,  les  eaux  mères  de  kinate  de  chaux 
avaient  une  odeur  marquée  de  mélasse  qui  nous  a  fait  soup¬ 
çonner  la  présence  du  sucre  incrîstallisable  :  nous  n’osons 
pas  cependant  nous  prononcer  à  cet  égard. 

§  XXVIII. 

Le  quinquina,  après  ces  divers  traitemens  ,  n’était  plus 
que  du  bois  :  incinéré,  il  fournissait  quelques  traces  d’une 
cendre /ormée  de  carbonate  de  chaux. 

Le  quinquina  non  traité  par  l’alcohol  et  l’eau  fournit  des 
cendres  un  peu  plus  volumineuses  ,  mais  de  même  nature  : 
on  n’y  signale  aucune  trace  de  ^sulfates  et  d’hydrochlorates 
alcalins. 

§  XXIX. 

Le  quinquina  gris  est  donc  composé  : 

I®.  De  cinchonine  unie  à  l’acide  kinique  ; 

2®.  De  matière  grasse  verte  ; 

3®.  De  matière  colorante  rouge  très-peu  soluble  ; 

4®.  De  matière  colorante  rouge  soluble  (tannin); 

5®.  De  matière  colorante  jaune  ; 

6®.  De  kinate  de  chaux  ; 


gnalé 
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De  gomme  \ 

8°.  D’amidon  ^ 

9°.  De  ligneux. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  en  particulier  les  di¬ 
verses  substances  trouvées  dans  le  quinquina  pour  établir 
les  faits  qui  sont  relatifs  à  chacune  d’elles ,  et  qui  n’ont  pu 
être  rapportés  dans  l’exposé  de  l’analyse  de  cette  écorce. 
Nous  ne  nous  occuperons  cependant  plus  de  la  cinchonine; 
qui  a  déjà  été  l’objet  d’un  chapitre  de  ce  mémoire  ;  nous 
n’aurons  rien  non  plus  à  dire  sur  la  gomme ,  Famidon  ,  et 
le  ligneux  du  quinquina  ,  parce  que  ces  substances  n’odrent 
rien  de  particulier. 


§  XXX.  —  De  la  matière  grasse  verte  du  quinquina 

gris. 

Cette  matière  avait  été  obtenue  à  l’état  de  pureté  par 
M.  Laubert,  pharmacien  en  chef  des  armées  ;  il  l’a  retirée  du 
quinquina  gris  en  traitant  cette  écorce  par  Féther  sulfuri¬ 
que  5  il  en  a  décrit  les  propriétés  avec  soin.  Cette  substance 
est  verte,  soluble  dans  Falcohol  bouillant,  s’en  précipite > 
en  partie  par  le  refroidissement  ^  elle  est  très-soluble  dans 
Féther  sulfurique ,  même  à  froid  ;  les  alcalis  fixes  la  sapo¬ 
nifient.  M.  Laubert  parle  de  son  âcreté  ;  cependant,  quand 
elle  vient  d’être  extraite  et  qu’elle  est  bien  purifiée  ,  elle  ne 
nous  a  pas  paru  avoir  de  saveur  bien  marquée  ;  du  reste,*, 
la  matière  grasse  du  quinquina  gris  se  rapproche  beaucoup 
delà  matière  grasse  que  nous  avons  trouvée  dans  plusieurs 
végétaux  ,  et  particulièrement  dans  Fipécacuanha  ,  et  n’a  de 
particulier  que  sa  teinte  verte  -,  peut-être  celle  couleur  est- 
elle  due  à  un  peu  de  chlorophylle.  Nous  verrons  par  la  suite 
que  la  matière  grasse  de  quelques  autres  quinquina  n’a  pas 
cette  couleur  verte  ,  et  cependant  ne  diffère  de  la  matière 
grasse  du  quinquina  gris  par  aucune  propriété  sailianie. 


§  XXXI.  — /)<5  la  matière  colorante  rouge  insoluble  du 

quinquina  gris. 

Indépendamment  des  procédés  que  nous  avons  indiqués 
pour  obfenir  la  matière  colorante  rouge  insoluble  ,  on  plutôt 
peu  soluble  du  quinquina  gris  (  ployez  §  17  et  §  21  ),  il 
s^en  présente  un  autre  que  nous  regardons  comme  plus 
avantageux,  quand  on  a  pour  but  rextraction  de  cette  ma¬ 
tière,  et  non  Tanalyse  du  quinquina. 

Il  faut  prendre  l’extrait  alcoholique  de  quinquina  gris  et 
le  faire  bouillir  dans  de  l’eau  légèrement  aiguisée  d’acide 
bydrocblorique  ;  on  renouvelle  plusieurs  fois  celte  opération, 
que  l’on  termine  par  quelques  lavages  à  l’eau  distillée  bouil¬ 
lante;  par  ce  moyen  la  cinchonine,  la  gomme la  matière 
colorante  rouge  soluble  ,  la  matière  colorante  jaune  sont 
enlevées  ;  la  matière  rouge  insoluble  reste  avec  delà  matière 
grasse  ,  et  on  enlève  celle-ci  par  de  l’éther. 

L’eau  aiguisée  d’acide  dépouille  plus  facilement  la  matière 
rouge  insoluble  du  quinquina  ,  des  substances  qui  lui  sont 
étrangères  ;  on  peut  donc  employer  moins  d’ébullitions  et 
de  lavages;  c’est  en  cela  que  consiste  l’avantage  du  procédé. 
On  peut  ensuite  extraire  facilement  la  cinchonine  contenue 
dans  les  liqueurs  acides.  Dans  ce  traitement ,  on  dissout 
toujours  un  peu  de  matière  colorante  à  la  faveur  de  l’acide  ; 
mais  cette  perte  est  inévitable  quand  on  veut  obtenir  cette 
substance  à  l’état  de  pureté. 

§  XXXIL 

» 

La  matière  rouge  insoluble  est  insipide  ,  inodore,  d’une 
couleur  rouge  brune  ;  l’alcohol  la  dissout  en  grande  propor¬ 
tion  ,  surtout  à  chaud.  L’éther  et  l’eau  ont  trçs-peu  d’action 
sur  elle  ;  cependant ,  l’eau  bouillante  en  dissout  une  petite 
quantité.  Les  acides  favorisent  sa  dissolution  dans  l’eau  : 
l’acide  acétique  concentré  la  dissout  instantanément;  mais 
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par  l’addition  d’une  masse  d’eau  la  plus  grande  partie  se 
précipite.  Getle  substance  n’a  nullement ,  soit  seule  ,  soit 
sous  l’influence  d’un  acide  ,  la  propriété  de  précipiter  la 
colle  animale  ,  mais  elle  précipite  l’émétique. 

La  propriété  la  plus  importante  de  cette  matière  consiste 
dans  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  les  alcalis. 


§  XXXIIL 

» 

Lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  une  solution  de  potasse 
ou  "de  soude ,  elle  s’y  dissout  en  communiquant  aux  liqueurs 
une  couleur  rouge  brune  très-intense.  Si  on  ajoute  alors  un 
acide  en  quantité  suffisante  pour  saturer  l’alcali,  la  matière 
colorante  se  précipite  en  grande  partie.  Dans  cet  état ,  elle  a 
acquis  la  propriété  de  précipiter  la  colle  animale  lorsqu’on 
y  ajoute  un  peu  d’acide;  elle  précipite  aussi  l’émétique, 
mais  moins  abondamment. 

La  potasse ,  en  dissolvant  la  matière  colorante ,  lui  fait 
donc  subir  quelque  modiGcation ,  puisqu’elle  lui  procure 
une  propriété  qu’elle  n’avait  pas  auparavant ,  celle  de  préci¬ 
piter  la  gélatine. 

Lorsqu’on  chauffe  la  matière  rouge  avec  une  solution  de 
potasse  et  de  soude ,  elle  perd  la  propriété  de  précipiter  la 
colle  ,  propriété  qu’elle  avait  acquise  par  sa  dissolution  à 
froid  dans  les  mêmes  alcalis.  Il  paraît  donc  qu’à  chaud  la 
potasse  et  la  soude  exercent  une  trop  grande  action  sur  la 
matière  rouge  et  la  dénaturent.  En  effet,  si  on  ajoute  uu 
acide ,  le  précipité  qui  se  forme  est  moins  abondant,  et  on 
retrouve  une  matière  jaune  dans  les  liqueurs  :  d’un  autre 
côté  ,  on  peut  s’assurer  que  les  alcalis  moins  forts  que  la 
potasse  et  la  soude,  savoir  ,  l’ammoniaque,  la  baryte,  et  la 
chaux  ,  changent  aussi  la  matière  ronge  du  quinquina  en 
matière  tannante  ;  mais  ici  ,  au  lieu  d’éviter  l’action  du  calo¬ 
rique  ,  il  faut  y  avoir  recours  pour  imprimer  à  la  matière 
colorante  rouge  la  vertu  tannante. 
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La  magnésie ,  substance  encore  moins  alcaline  que  les 
précédentes,  peut  se  combiner  avec  la  matière  colorante, 
mais  ne  la  modifie  pas  en  matière  tannante.  Cette  combi¬ 
naison  peut  être  considérée  comme  une  laque  magnésienne  ; 
lorsqu’on  vient  à  dissoudre  celte  laque  dans  un  acide  ,  la 
dissol4tion  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  précipiter  la  colle 
animale. 

L’alumine  se  comporte  comme  la  magnésie  avec  la  ma¬ 
tière  rouge,  et  forme  une  laque  assez  belle. 

La  cinchonine  semble  aviver  sa  couleur  ,  mais  ne  la  con¬ 
vertit  pas  en  matière  tannante. 

L’oxide  de  plomb  parait  agir  sur  cette  substance  à  la  ma¬ 
nière  d’un  alcali  assez  puissant,  car  si  l’on  dissout  la  matière 
colorante  rouge  dans  l’acide  acétique  ,  et  si  on  la  précipite 
par  le  sous-acétate  de  plomb  ,  on  obtient  une  combinaison 
insoluble  dont  on  peut  séparer  le  plomb  par  l’hydrogène 
sulfuré  :  la  matière  colorante  peut  être  enlevée  ensuite  par 
l’alcohol  ;  mais  alors  elle  a  acquis  la  propriété  tannante. 


§  XXXIV. 

La  matière  colorante  rouge  oujosée  de  M.  Laubert  nous 
paraît  être  la  matière'  colorante  rouge  modifiée  par  la  po¬ 
tasse,  puisque  ce  chimiste  fait  usage  de  cet  agent  pour 
l’obtenir. 


Le  rouge  cinchonique  de  M.  Reuss  nous  paraît  se  rap¬ 
procher  beaucoup  de  notre  matière ,  lorsqu’il  a  été  bien 
dépouillé  du  principe  amer.  M.  Reuss  assure  qu’il  ne  préci¬ 
pite  pas  la  gélatine  ,  et  il  en  décrit  assez  exactement  les  pro¬ 
priétés  qui  s’accordent  avec  celles  de  notre  substance.  Nous 
croyons  donc  devoir  les  regarder  comme  identiques,  cl 
nous  n’hésitons  pas  à  adopter  le  nom  de  rouge  cinchonique 
qui  peut  convenir  tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé  le  même 
principe  dans  des  végétaux  d’un  autre  genre. 


^  XXXV.  —  De  la  matière  colorante  rouge  soluble» 

(  Matière  tannante.  ) 

La  matière  colorante  ronge  soluble  du  quinquina  gris, 
obtenue  par  les  procédés  que  nous  avons  rapportés  (§  XXI 
et  XXV),  jouit  de  toutes  les  propriétés  qu’accordent  au  tan¬ 
nin  les  chimistes  qui  adîuettent  encore  l’existence  de  ce  der¬ 
nier  principe  :  elle  est  d’un  rouge  brunâtre  ,  se  dissout  dans 
l’eau  et  l’alcohol ,  a  urîe  saveur  acerbe  ,  se  combine  avec  les 
oxides  métalliques  ,  précipite  en  vert  foncé  les  dissolutions 
ferrugineuses  à  la  manière  du  tannin ,  du  cachou ,  et  de  la 
gomme  kino.  Elle  précipite  abondamment  la  colle  animale, 
fait  dans  la  solution  d’amidon  un  précipité  qui  se  redissout  à 
5o  degrés  au-dessus  de  o,  et  perd  par  l’addition  d’une  base 
salifîabie  la  propriété  de  faire  des  précipités  dans  les  solu¬ 
tions  de  ces  dernières  substances. 

§  XXXVI. 

On  ne  peut  se  refuser  â  admettre  une  grande  analogie 
entre  la  matière  tannante  du  quinquina  et  le  rouge  cincho- 
nique  modifié  par  la  potasse  :  la  différence  cju’on  remarque 
entre  ces  deux  matières  consiste  principalement  dans  le 
moindre  degré  de  solubilité  du  rouge  cinchonique  modifié, 
il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la  matière  tannante  du 
quinquina  gris  ne  fût  une  modification  naturelle  du  rouge 
cinchonique  :  cela  expliquerait  comment  quelques  espèces 
do  quinquina  précipitent  l’émétique  sans  précipiter  la  colle; 
mais  ici  nous  entrerions  dans  les  hypothèses  ,  et  nous  vou¬ 
lons  nous  borner  aux  faits. 

§  XXXVII. 

Nous  pourrions  terminer  ici  ce  qui  regarde  la  matière 
tannante  du  quinquina;  mais  cet  objet  se  rattachant  à  un 
point  dé  chimie  générale  (l’existence  du  tannin),  nous  ne 
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voulons  passer  sous  silence  aucune  observation.  Nous  avions 
remarqué  une  dififérence  dans  la  manière  dont  agissent  sur 
les  sels  de  fer  le  tannin  naturel  du  quinquina  et  le  rouge 
cînclîonique  modifié  par  un  alcali.  Le  premier  précipite  le 
sulfate  de  fer  en  vert,  et  la  liqueur  surnageante  est  d’un  beau 
vert^  le  second  forme  un  précipité  brun  ,  et  la  liqueur  surna¬ 
geante  est  brune.  Mais  on  sait  qu’en  admettant  le  tannin 
comme  principe  immédiat  des  végétaux ,  on  est  obligé  de 
connaître  plusieurs  variétés  de  tannin  qui  diffèrent  principa¬ 
lement  par  la  couleur  des  précipités  qu’ils  font  dans  le  sul¬ 
fate  de  fer.  Ainsi  le  tannin  de  la  noix  de  galle  précipite  le 
fer  en  noir  bleuâtre ,  celui  du  cachou  en  vert  5  et  d’ailleurs, 
si  l’on  extrait ,  par  des  procédés  entièrement  semblables  ,  la 
manière  tannante  de  diverses  espèces  de  quinquina  ,  on  voit 
que  ces  matières  précipitent  diversement  le  sulfate  de  fer  ; 
celui  du  quinquina  jaune  fait  un  précipité  brun  noirâtre  , 
et  celui*  du  quinquina  rouge  un  précipité  brun  rougeâtre. 
Le  rouge  cinchonique  du  quinquina  rouge  traité  par  de  la 
chaux ,  puis  rendu  libre  par  un  acide  en  excès  ,  précipite 
alors  le  sulfate  de  fer  en  vert. 

Nous  avons  dit  que  la  potasse  enlevait  à  chaud  a  la  ma¬ 
tière  tannante  artificielle,  la  propriété  de  précipiter  la'géla- 
tine  sous  l’influence  d’un  acide;  nous  nous  sommes  égale¬ 
ment  assurés  que  la  potasse  agissait  de  même  sur  le  tannin 
naturel  du  quinquina ,  et  sur  celui  de  la  noix  de  galle  ;  en 
effet,  si  on  met  de  la  potasse  dans  une  infusion  de  noix  de 
galle  à  froid ,  et  qu’ensuite  on  sature  la  potasse  par  un 
^  acide,  la  propriété  tannante  n’est  pas  détruite;  mais  si  l’on 
fait  bouillir  les  liqueurs  pendant  quelque  temps  ,  l’addition 
d’un  acide  ne  rétablit  plus  la  propriété  tannante. 

Il  suit  de  ces  faits  que  non-seulement  on  peut  considérer 
les  tannins  comme  des  substances  composées  et  variables  , 
provenant  de  l’union  d’une  matière  végétale  avec  un  acide  , 
opinion  déjà  avancée  par  M.  Chevreul,  et  soutenue  par 
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l'un  de  nous  (i)  \  mais  qu’on  peut  encore  établir  que  cer¬ 
taines  substances  végétales  ,  non  susceptibles  de  s’unir  di¬ 
rectement  aux  acides  pour  former  des  matières  tannantes^ 
acquièrent  cette  propriété  par  suite  de  la  réaction  de  quel¬ 
ques  bases  salifîables ,  et  donnent  alors  lieu  a  des  tan¬ 
nins  artificiels  qui  dilfèrent  selon  la  matière  végétale  et 
l’acide  dont  ils  sont  formés. 

§  XXXVIII. —  De  la  matière  jaune  du  quinquina  gris ^  . 

La  matière  colorante  jaune  du  quinquina  gris  obtenue 
par  le  procédé  indiqué  paragraphe  XIX ,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  ce  que  plusieurs  auteurs  ont  nommé 
matière  jaune  :  matière  jaune"  amère  du  quinquina.  Dans 
ces  corps  ^  la  matière  colorante  jaune  était  associée  à  d’au¬ 
tres  substances ,  particulièrement  à  des  sels  de  cincbo- 
nine.  La  matière  jaune ,  que  nous  signalons  ici ,  est  une  vé¬ 
ritable  matière  colorante  5  elle  n’a  pas  de  saveur  marquée  ; 
elle  est  soluble  dans  l’eau  ,  l’alcohol  et  même  l’éther  5  elle 
est  précipitée  par  le  sous- acétate  de  plomb  :  ce  sel  peut  ^ 
fournir  le  moyen  de  la  séparer  entièrement  de  la  cinchonine. 
Elle  ne  précipite  ni  la  colle  ni  l’émétique  ni  la  noix  de  galle  5  ^ 
elle  n’est  pas  fixée  par  la  magnésie,  mais  elle  paraît  avoir 
quelque  affinité  avec  l’alumine  :  cette  substance  ne  jouant 
pas  un  grand  rôle  dans  le  quinquina  ,  nous  ne  nous  y  arrê¬ 
terons  pas  davatange. 

§  XXXIX. — De  V acide  kinique. 

L’acide  kinique,  découvert  dans  le  quinquina  par 
M.  Vauquelin,  peut  être  retiré  du  kinate  de  chaux  en  suivant 
le  procédé  indiqué  par  ce  savant  :  on  peut  aussi  le  séparer 
de  la  cinchonine  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué 
(  §  XIX  ).  M.  Vauquelin  a  fait  voir  que  cet  acide  différait 
de  tous  les  acides  connus  par  les  propriétés  suivantes  :  il  est 


(i)  Pelletier,  Annales  de  chimie  t  tome  87. 
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très-soluble,  et  cependant  il  peut  cristalliser;  sa  saveur 
est  très-acide  ,  légèrement  amère  i  ces  sels  terreux  et  alca¬ 
lins  sont  solubles  et  crislallisables.  Il  ne  précipite  point  les 
sels  de  plomb  ,  de  mercure  ,  ni  d’argent;  il  forme  avec  la 
chaux  un  sel  qui  cristallise  en  lames  rhoinboïdales.  A  ces 
détails  ,  nous  n’y  ajouterons  que  quelques  faits  qui  nous  sont 
particuliers.  Nous  croyons  qu’on  doit  signaler  sa  saveur 
comme  purement  acide.  L’amertume  qu’il  a  ,  dans  quelques 
/circonstances  ,  ne  provient  que  d’un  peu  de  cincbonine  qu’il 
retient  alors.  L’acide  kinique  et  les  kinates  alcalins  n’ont 
précipité  aucune  des  solutions  métalliques  dans  lesquelles 
nous  les  avons  versés.  Cependant  il  faut  eu  excepter  le  sous- 
acétate  de  plomb  :  car,  lorsqu’on  verse  de  l’acide  kinique 
dans  ce  sel,  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui  n’est  autre 
qu’un  sous-kinale  de  plomb ,  et  le  sous-acétate  de  plomb 
est  converti  en  acétate  neutre. 

Une  propriété  singulière  de  l’acide  kinique  est  de  fournir 
par  l’action  du  feu  un  acide  pyrogéné  cristallissable  :  carac¬ 
tère  qui  rapproche  l’acide  kinique  des  acides  muciqiie  , 
tartarique  et  sorbique.  En  effet,  si  on  soumet  l’aCide  kini¬ 
que  à  l’action  de  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  dislillatoires  , 
on  voit  l’acide  se  boursoufler ,  noircir  et  répandre  une  fu¬ 
mée  blanche  piquante  ;  il  passe  un  liquide  brun  huileux 
très-acide  :  quelques  cristaux  se  manifestent  au  t;ol  de  la 
cornue.  Les  cristaux  ont  été  redissous  ;  la  liqueur  distillée, 
filtrée  à  travers  du  coton  mouillé  pour  retenir  l’huile  ,  a  été 
soumise  à  une  évaporation  lente ,  jusqu’à  un  certain  degré  de 
concentration  ;  et  par  le  refroidissement ,  il  s’est  formé  des 
cristallisations  en  houpes  et  à  rayons  divergens  :  ces  cris¬ 
taux  sont  l’acide  pyrokinique. 


§  XL.  —  De  r acide  pyrokinique. 

L’acide  pyrokinique  est  très -soluble  dans  l’eau  et  l’al- 
cohol  ;  il  est  sans  odeur  ;  il  paraît  devoir  être  blanc  ,  puis¬ 
qu’il  se  dépouille  de  plus  en  plus  de  sa  couleur  par  des 
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«nstallisalioris  répétées  5  ii  forme  des  seis  solubles  avec  les 
alcalis  ,  la  baryte  et  la  chaux  ^  il  précipite  légèrement  l’acé¬ 
tate  de  plomb  et  le  nitrate  d’argent.  Il  diffère  essentiellé- 
ment  de  l’acide  kinique  et  des  autres  acides  connus  par  la 
propriété  qu’il  a  de  former  un  précipité  d’un  très-beau  vert 
dans  le  deuto-sulfate  de  fer.  Il  est  utile  de  remarquer  qu’il 
ne  précipite  ni  l’émétique  ni  la  colle  5  et  qu’ainsi,  on  ne  peut 
supposer  que  les  précipités  verts  qu’il  fait  dans  les  sels  de 
fer  soient  dus  à  une  matière  tannante^  d’ailleurs  l’acide  kr- 
nique  employé  à  la  formation  de  l’acide  pyrokinique  ,  n’avait 
lui-même  aucune  action  colorante  sur  le  sulfate  de  fer.  Du 
reste,  cet  acide  est  tellement  sensible  à  la  présence  du  fer, 
qu’il  prend  une  couleur  verte,  lorsqu’on  l’unit  à  de  la  chaux 
ou  de  la  baryte  qui  contiennent  des  traces  de  ce  métal. 

§  XLI.  —  Nouveau  procédé  pour  V extraction  de  la 

cinchonine. 

L’analyse  du  quinquina  gris  et  l’examen  que  nous  avons 
fait  de  ses  principes  constiluans  nous  ont  suggéré ,  ,  pour 
l’extraction  de  la  cinchonine  ,  un  procédé  plus  avantageux 
que  celui  indiqué  dans  le  commencement  de  ce  mémoire 
(  §  V  j.  Ce  procédé  consiste  à  prendre  de  l’extrait  alco- 
holique  du  quinquina  gris  et  à  le  traiter  à  chaud  par  de 
l’eau  aiguisée  d’acide  hydrochlorique.  L’acide  dissout 
cinchonine  et  la  sépare  du  rouge  cinchonique  et  de  la  ina- 
tière  grasse.  On  traite  la  liqueur  par  de  la  magnésie  en 
excès  :  cette  base  s’empare  de  l’acide  hydrochlorique  et 
retient  le  rouge  cinchonique  qui  aurait  pu  être  dissous  à 
l’aide  d’un  excès  d’acide  hydrochlorique.  On  lave  alors  le 
précipité  magnésien  5  on  le  fait  sécher  au  bain-marie  et  on 
le  traite  par  l’alcoliol  qui  dissout  la  cinchonine  5  on  peut 
alors  obtenir  la  cinchonine  par  l’évaporation  de  l’alcohol. 

Quelquefois  la  cinchonine  relient  un  peu  de  matière 
grasse  :  cela  a  lieu  surtout  quand  on  n’a  pas  assez  étendu 
l’acide  hydrochlorique.  Pour  le  dépouiller  de  la  matière 
grasse ,  on  peut  employer  l’éther  ou  mieux  encore  le  re- 
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dissoudre  dans  deTacide  hydrochiorique  faible  et  le  repren¬ 
dre  par  la  magnésie  et  Talcohol. 

Ce  procédé  est  avantageux  en  ce  que  le  traitement  de  la 
matière  résinoïde  du  quinquina  par  la  potasse  est  fort  dif¬ 
ficile  à  effectuer  5  car  si  la  solution  de  potasse  est  très- 
étendue,  il  faut  un  temps  très-long  pour  enlever  tout  le 
rouge  cinchonique  :  et  si  la  solution  de  potasse  est  concen¬ 
trée,  on  perce  toujours  les  filtres. 

On  peut  aussi  employer  avec  avantage  Tacétale  de  plomb 
f  pour  la  purification  de  la  cinchonine.  Nous  nous  en  sommes 
'  servis  dans  le  traitement  de  plusieurs  eaux  mères  très-colo¬ 
rées,  et  dans  lesquelles  il  y  avait  encore  de  la  cinchonine. 
L’acétate  de  plomb  et  surtout  le  sous-acétate  précipitent  la 
matière  grasse  et  les  matières  colorantes  du  quinquina  ,  en 
laissant  la  cinchonine  dans  la  liqueur  à  Tétât  d’acétate.  Ce¬ 
pendant  nous  nous  sommes  aperçus  que  les  précipités  entraî¬ 
naient  un  peu  de  cinchonine,  surtout  lorsqu’on  employait 
le  sous-acétate  de  plomb.  Ce  procédé  nous  sera  très  -  utile 
par  la  suite  dans  l’analyse  de  certains  quinquina  peu  riches 
en  cinchonine.  ‘ 

§  XLII. 

Nous  avons  dans  plusieurs  occasions  insisté  sur  la  néces- 
jlité  où  Ton  était  pour  obtenir  la  cinchonine  d’employer  la 
îüçignésie  en  excès.  En  effet,  si  on  n’ajoutait  pas  un  excès 
de  magnésie,  il  en  résulterait  deux  inconvéniens  :  le  pre¬ 
mier  serait  qu’en  traitant  le  précipité  magnésien  par  de  Tal- 
cohol ,  on  dissoudrait  du  rouge  cinchonique  en  même 
temps  que  la  cinchonine,  et  alors  on  aurait  une  matière  très- 
impure  ;  le  second  inconvénient  se  présenterait  dans  le  la¬ 
vage  du  précipité  magnésien  par  l’eau  ,  lavage  qui  a  pour 
but  d’enlever  le  kinate  de  magnésie  ou  Thydrochlorate  , 
quand  on  emploie  Tacide  hydrochiorique;  dans  Tun  et  l’autre 
cas,  si  on  n’avait  pas  mis  un  excès  de  magnésie,  lés  eaux 
de  lavage  dissoudraient  du  rouge  cinchonique  qui  entraîne- 
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raît  de  la  cinclionine  avec  lui ,  le  tout  en  pure  perte.  Dans 
ce  cas  ,  les  eaux  de  lavage  au  lieu  d'être  jaunes  sont  rouges  *, 
elles  se  troublent  bientôt  ^  il  se  forme  à  leur  surface  des  pel¬ 
licules  insolubles,  etc.  Les  acides  en  très-petites  quantiiés 
déterminent  un  précipité  rougeâtre  dans  ces  liqueurs  :  le 
chlore  fait  le  même  effet  ^  un  excès  de  ces  corps  redissout 
le  précipité.  Pendant  quelques  temps ,  nous  n’avons  su  à 
quoi  attribuer  la  formation  de  ces  pellicules.  Elles  nous 
rappelaient  ces  extraits  oxigénés  dont  il  était  si  souvent  fait' 
mention  dans  l’analyse  des  végétaux  à  l’époque  du  renou¬ 
vellement  de  la  théorie  chimique.  Nous  avons  même  cru 
un  instant  que  l’oxigène  de  Pair  contribuait  à  la  formation 
de  ces  pellicules  ;  mais  les  ayant  vu  se  former  sous  des  cloches 
remplies  de  gaz  hydrogène  et  d’acide  carbonique  ,  ainsi  cjue 
dans  des  vaisseaux  fermés ,  nous  avons  abandonné  cette  opi¬ 
nion  :  nous  croyons  ,  au  contraire ,  que  lekinate  de  magnésie 
ou  l’hydrocblorate  qui  se  trouve  dans  la  liqueur  est  peu  à 
peu  décomposé  par  la  cincbonine  à  la  faveur  de  l’excès  de 
matière  colorante.  En  effet ,  si  on  examine  les  pellicules  qui 
se  forment ,  on  trouve  qu’elles  sont  formées  de  magnésie 
et  de  matière  colorante  rouge  5  or,  la  magnésie  était,  com¬ 
binée  à  un  acide  et  formait  un  sel  soluble  5  la  cincbonine 
était  libre  ou  faiblement  unie  à  la  matière  colorante  ;  la 
réaction  a  donc  pu  avoir  lieu  en  vertu  d’une  sorte  d’affinité 
double  ou  plutôt  en  raison  de  l’atlraclion  de  cohésion  qui 
tend  à  réunir  entre  elles  les  substances  dont  la  combinaison 
est  insoluble,  comme  M.  Berthoilet  l’a  démontré  en  thèse 
générale. 

C’est  à  des  réactions  analogues  qu’on  doit  souvent  attri¬ 
buer  les  précipitations  qu’on  remarque  dans  les  décoctions 
des  matières  végétales. 


VIF.  Année, '^  Février  6 
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EXAMEN  CHIMIQUE 
Du  quinquina  jaune  (  Cinchona  cordlfolia.  ) 

§  XLIII.  —  Extraction  de  la  matière  alcaline. 

La  meilleure  manière  d’examiner  les  diverses  espèces  de 
quinquina  consiste  à  les  considérer  sous  les  mêmes  rapports, 
et  autant  que  possible  à  les  traiter  par  les  mêmes  méthodes  : 
M.  Vauquelin  nous  avait  déjà  donné  l’exemple  de  cette  mar¬ 
che  dans  l’examen  qu’il  fit  il  y  a  quelques  années  d’un  grand 
nombre  d’écorces  de  ce  genre.  Nous  avons  donc  pensé  qu’il 
fallait,  avant  tout,  nous  assurer  si  la  cinchonine  existait  dans 
le  quinquina  jaune,  si  elle  pouvait  être  obtenue  par  les  métho¬ 
des  employées  pour  l’extraire  du  quinquina  gris,  et  si  elle  était 
identique  dans  ces  deux  écorces.  En  conséquence ,  nous  avons 
préparé  du  quinquina  jaune  pour  en  extraire  la  matière  rési- 
noïde  :  celle-ci ,  traitée  par  la  potasse  ,  a  laissé  une  substance 
jaunâtre  qui  s’est  dissoute  en  grande  partie  dans  de  l’acide 
hydrochlorique  étendu  d’eau ,  en  abandonnant  une  matière 
grasse  qui  ne  différait  de  celle  du  quinquina  gris,  que  par 
la  couleur  jaune.  La  liqueur  acide  était  colorée  en  jaune  \  elle 
avait  une  très-forte  amertume  et  ressemblait  beaucoup  à  une 
dissolution  hydrochlorique  de  cinchonine.  Dans  cet  état , 
nous  y  avons  ajouté  de  la  magnésie  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  s’emparer  de  l’acide  hydrochlorique.  La  li¬ 
queur  s'est  en  grande  partie  décolorée;  le  précipité  ma¬ 
gnésien  a  été  lavé  ,  desséché  au  bain-marie  et  traité  par 
î’alcohol. 

Les  liqueurs  alcoholiques  ont  été  d’abord  distillées ,  puis 
abandonnées  à  une  évaporation  lente  :  nous  nous  attendions 
alors  à  avoir  une  belle  cristallisation  de  cinchonine  ;  quelle 
a  été  notre  surprise  de  n’obtenir  qu’une  substance  jaunâtre 
transparente  et  nullement  cristalline. 

La  substance  obtenue  devait  être,  selon  nous,  de  lacin- 
clionine  mêlée  de  quelque  matière  étrangère  et  particulière 
au  quinquina  jaune  :  tous  nos  soins  se  sont  donc  portés  à  sé¬ 
parer  de  la  cinchonine  prétendue,  la  matière  étrangère  que 
nous  supposions  devoir  y  être  unie  :  la  dissolution  dans  de 
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îiouveiies  quantités  d’acide  ne  nous  a  rien  offert  de  particulier; 
seulement  on  séparait  quelquefois  un  peu  de  matière  grasse, 
encore  cela  n’avait-il  lieu  que  dans  le  cas  où  la  substance 
soluble  dans  l’acide  hydrochlorique  avait  été  dissoute  par 
un  acide  trop  concentré  ,  parce  que  dans  ce  cas  un  peu  de 
matière  grasse  avait  été  entraînée.  Supposant  la  présence 
d’une  matière  colorante  jaune ,  nous  avons  eu  recours  au 
sous-acétate  de  plomb;  la  petite  quantité  de  précipité  obte¬ 
nue  par  ce  moyen  n’a  pas  répondu  à  notre  attente  ,  et  la 
prétendue  cincbonine  s’est  encore  présentée  sous  forme  de 
plaques  cristallines.  Sachant  enfin  que  l’éther  ne  dissolvait  la 
cinchonine  que  dans  certaines  limites  ,  nous  avons  recouru 
a  cet  agent  ;  mais  notre  substance  s’y  est  dissoute  entière¬ 
ment  avec  la  plus  grande  facilité  ;  et  par  l’évaporation  lente 
de  l’éther  nous  n’avons  obtenu  aucune  marque  de  cristal- 
lisation.  Enfin  ,  ayant  dissous  notre  matière  dans  de  l’acide 
acétique  ,  nous  y  avons  versé  de  l’oxalate  d’ammoniaque 
sur-le-champ  il  s’est  formé  un  précipité  d’un  blanc  éclatant  ^ 
qu’on  aurait  pris  pour  de  l’oxalate  de  chaux  s’il  n’eût  été  j 
soluble  dansl’alcohol.  Ce  précipité  traité  par  de  la  magnésie  ■ 
et  repris  par  de  l’alcohol,  a  encore  fourni  une  substance  non 
cristallisée. 

Enfin ,  chose  remarquable  ,  cette  matière  ainsi  traitée  se 
dissolvait  dans  tous  les  acides  (  quelques-uns  seulement 
devant  être  en  excès)  et  formait  des  sels  très-blancs  et  qui 
semblaient  être  plus  facilement  cristallisables  que  les  sels  de 
cinchonine  dont  ils  diffèrent  aussi  par  la  forme  et  l’aspect. 
C’est  ainsi  que  parla  force  des  choses  nous  avons  été  amenés 
à  considérer  la  matière  amère  du  quinquina  jaune,  comme 
une  base  salifiable  particulière  et  différente  de  la  cinchonine. 
Nous  déclarons  en  même  temps  que  ce  n’est  qu’après  de 
mûres  réflexions ,  par  suite  de  nombreux  essais  et  après  avoir 
fait  un  grand  nombre  de  sels ,  que  nous  nous  sommes  décidés 
à  distinguer  l’alcali  du  quinquina  jaune  de  celui  du  quin¬ 
quina  gris  :  mais  ce  qui  nous  a  surtout  déterminés  à  faire 
cette  distinction  c’est  l’existence  simultanée  de  ces  deux  sub¬ 
stances  dans  quelques  espèces  de  quinquina  et  la  possibilité 
de  les  séparer  l’une  de  l’autre.  En  effet  si  la  matière  amère 
du  quinquina  jaune  n’étaîl  que  de  la  cinchonine  unie  à  une 
autre  substance,  comment  pounait-on  séparer  la  cînchonina 
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I  pure  de  la  ciockouiiie  impure  lorsqu’elles  seraient  réunies  : 
aiUant  dire  qu’on  pourrait  en  même  temps  purifier  et  ne  pas 
purifier  la  cinchonine  des  matières  dontelle  serait  souillée.  Si 
l’examen  que  nous  allons  faire  de  l’alcali  du  quinquina  jaune 
nous  prouve  qu’il  difïère  essentiellement  de  la  cinchonine ,  le 
même  examen  nous  fera  reconnaître  dans  ces  deux  matières 
beaucoup  de  propriétés  analogues.  C’est  ainsi  que  dans  les 
propriétés  médicales  du  quinquina  jaune  et  du  quinquina 
gris,  on  trouve  une  grande  analogie  mais  non  -une  identité 
parfaite  ,  en  sorte  que  dans  certaines  maladies  le  quinquina 
gris  est  employé  avec  avantage,  tandis  que  dans  d’autre* 
cas  le  quinquina  jaune  est  justement  préconisé.  Comme  dans 
un  travail  de  quelque  étendue  nous  sommes  obligés  de  dé¬ 
signer  Falcaii  du  quinquina  jaune  sans  employer  de  péri¬ 
phrase,  comme  d’ailleurs  cette  substance  bien  caractérisée 
mérite  aussi  bien  un  nom  particulier  que  sa  congénère 
dans  le  quinquina  gris  ,  nous  avons  cru  devoir  la  nommer 
quinine,  pour  la  distinguer  de  la  cincbonine  par  un  nom 
qui  indique  également  son  origine. 

5  XLIV.  —  De  la  quinine. 

On  peut  obtenir  la  quinine  du  quinquina  jaune  en  em¬ 
ployant  les  divers  procédés  que  nous  avons  indiqués  pour 
l’extraction' de  la  cinchonine.  Dans  le  cas  d’un  mélange  na- 
liireî  ou  artificiel  de  cinchonine  et  de  quinine  la  cristallisa¬ 
tion  et  l’éther  pourraient  servir  à  sépe^rer  ces  deux  matières. 
La  différence  de  la  solubilité  de  quelques-unes  de  leurs  com¬ 
binaisons  salines  pourrait  aussi ,  comme  nous  le  dirons  par 
la  suite  ,  donner  des  moyens  d’opérer  leur  séparation. 

La  quinine  ne  cristallise  jamais.  Desséchée  et  entièrement 
privée  d’humidité  elle  se  présente  sous  forme  de  masse  po¬ 
reuse  d’un  blanc  sale,  elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau;  l’eau 
bouillante  n’en  dissout  qu’ environ  o,  oo5  ,  l’eau  froide  en  dis¬ 
sout  encore  moins.  Malgré  son  peu  de  solubilité  cette  ma¬ 
tière  est  très-amère  ,  on  ne  peut  non  plus  lui  refuser  une  cer¬ 
taine  affinité  pour  l’eau  ,  car  lorsqu’on  évapore  une  solution 
de  quinine  dans  deralcohol  non  absolu  ,  elle  retient  de  l’eau 
avec  force ,  d’où  il  résulte  une  sorte  d’hydrate  transparent 
fusible  à  (}o  degrés  tandis  que  dépouillée  d’eau  par  une  cha- 
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leur  long-temps  continuée  la  cinchonine  perd  de  sa  solubilité 
et  se  présente  sous  forme  d’une  niasse  poreuse  au  lieu  de 
s’olïrir  avec  Tapparence  de  la  cire  fondue  ou  d’un  vernis 
desséché. 

L’alcohol  dissout  très-facilement  la  quinine  ;  celte  sub¬ 
stance  est  beaucoup  plus  soluble  que  la  cinchonine  dans  Fé- 
ther  sulfurique  ^  elle  se  dissout  aussi ,  mais  en  petite  quan¬ 
tité  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

La  quinine  exposée  à  l’air  n’éprouve  aucune  altération  5 
elle  ne  paraît  pas  meme  attirer  sensiblement  l’acide  carbo-  • 
nique.  Elle  se  décompose  par  Faction  du  feu,  et  comme  la 
cinchonine  donne  les  produits  des  matières  végétales  non 
azotés  ;  elle  se  comporte  aussi  comme  la  cinchonine  avec  le 
deutoxide  de  cuivre. 

La  quinine  ne  s’unit  pas  au  soufre  ni  au  carbone  ;  elle 
convertit  l’iode  ,  à  l’aide  de  l’eau  ,  en  acide  hydriodique  et 
indique Fhydriodate  etFiodate  sont  moins  solubles  que  les 
mêmes  sels  à  base  de  cinchonine.  La  quinine  rétablit  la  cou¬ 
leur  bleue  du  tournesol  rowgie  par  un'  acide-,  elle  s’unit 
elle  même  aux  acides  qu’elle  sature  et  forme  des  sels  gé¬ 
néralement  solubles  et  plus  facilement  cristallisables  que 
ceux  de  cinchonine  :  ces  sels  ont  tous  un  aspect  nacré  qui 
les  distingue.  Nous  allons  les  examiner  en  particulier. 

§  XLV.  — -  Du  sulfate  de  quinine. 

L’acide  sulfurique  dissout  la  quinine  et  forme  avec  cette 
base  un  sel  neutre  qui  cristallise  très-facilement.  11  se  pré¬ 
sente  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  lames  très-étroites  ,  allon¬ 
gées  5  nacrées  et  légèrement  flexibles  ,  ressemblant  a  dé  Fa- 
miante.  Ces  aiguilles  s’entrelacent  ou  plutM  se  groupent  en 
mamelons  étoilés.  Ce  sel  est  peu  soluble  à  froid ,  si  ce  n’est 
dans  un  excès  d’acide  ;  i!  est  beaucoup  plus  soluble  à  chaud 
et  cristallise  par  refroidissement.  Il  dilFère  par  son  aspect 
du  sulfate  de  cinchonine  :  celui-ci  est  formé  de  lames  plus 
dures  ,  plus  consistantes  et  plus  régulières  ;  il  est  moins  amer 
quoique  plus  soluble. 

Le  sulfate  de  quinine  se  fond  aussi  plus  facilement  à  la 
chaleur  ;  il  prend  ,  quand  il  est  fondu  ,  l’aspect  de  la  cire  ; 
il  est  très-soluble  dans  Falcohol5  Féther  n’en  dissout  que  de 
petites  quantités. 

Les  acides  gallique ,  lartariqiie  et  oxalique  font  des  pré- 
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cipites  dans  les  solutions  un  peu  concentrées  du  sulfate  de 
quinine.  Ce  sel  est  décomposé  par  les  alcalis  fixes,  l’ammo¬ 
niaque  ;  la  quinine  se  précipite  en  flocons  très-blancs  5  mais 
par  la  pression  ces  flocons  se  réunissent  en  une  masse  gri¬ 
sâtre.  La  moyenne  de  plusieurs  analyses  a  donné  pour  la 
composition  du  sulfate  de  quinine  : 

quinine . .  .  .  .  .  100. 

acide  sulfurique .  10,  9147* 

D’où  il  résulte  que  le  poids  de  la  molécule  de  quinine  est 
de  45 ,  9069. 

Ces  résultats  montrent  que  la  capacité  de  la  quinine  est 
plus  faible  que  celle  de  la  cinclionine  et  établissent  une  dif¬ 
férence  essentielle  entre  ces  deux  bases. 

§  XLVI.  De  Vhjdr O  chlorate  de  quinine. 

Ce  sel  est  plus  soluble  que  le  sulfate  de  quinine  et  moins 
que  l’hydrochlorate  de  cinchonine.  II  difîère  aussi  de  ce 
dernier  par  son  aspect  nacré 5  il  est  aussi  plus  fusible. 

Analysé  par  méthodes  connues  il  s’est  trouvé  formé  de  : 

quinine . 100. 

acide  hydrocblorique.  .  7,  0862. 

§  XL  Vil  — «  Du  nitrate  de  quinine. 

L’acide  nitrique  s’unit  facilement  à  la  quinine  et  forme 
avec  elle  un  nitrate,  qui ,  par  la  concentration  des  liqueurs, 
se  précipite  sous  forme  d’un  fluide  oléagineux ,  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  la  quinine  ne  peut  servir  à  la  faire  dis¬ 
tinguer  de  la  cinchonine. 

§  XL VIII.  *—  Du  phosphate  de  quinine. 

On  se  rappelle  que  le  phosphate  de  cinchonine  est  pour 
ainsi  dire  incristallisable  :  il  n’en  est  pas  de  même  du  phos¬ 
phate  de  quinine,  ce  sel  cristallise  très-facilement  et  se  pré¬ 
sente  en  petites  aiguilles  blanches  translucides  un  peu  na¬ 
crées  ,  il  est  soluble  dans  l’alcohol. 

§  XLIX.  —  De  ïarséniate  de  quinine. 

L’arséniate  de  quinine  ressemble  beaucoup  au  phosphate 
par  l’aspect  extérieur  \  il  est  cependant  moins  nacré.  Si  on 
le  compare  à  Farséniatc  de  cinchonine  qui  ne  cristallise  pas  , 
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on  trouve  dans  la  comparaison  de  ces  deux  sels  un  moveii 
de  distinguer  la  quinine  de  la  cinchonine. 

§  L.  —  Z>eZ’  acétate  de  quinine. 

Voici  un  sel  qui  établit  entre  la  quinine  et  la  cinchonine 
une  grande  différence  :  on  se  souvient  sans  doute  que  Facide 
acétique  forme  avec  la  cinchonine  un  sel  très-soluble  quand 
il  est  avec  excès  d’acide  ;  que  ce  sel  évaporé  se  présente 
sous  forme  de  masse  gommeuse  tant  qu’on  y  laisse  l’excès 
d’acide,  et  qu’au  contraire,  évaporé  seulement  à  certain 
point  il  se  fait  un  dépôt  grenu,  qui,  lavé  ,  est  un  sel  peu  so¬ 
luble.  La  quinine  se  comporte  d’une  manière  bien  différente*, 
en  s’unissant  avec  l’acide  acétique  elle  forme  un  sel  très- 
légèrement  acide  ^  ce  sel  cristallise  très-facilement,  et  à  un 
certain  degré  d’évaporation  la  dissolution  se  prend  en  masse 
cristalline  formée  d’aiguilles  longues  ,  larges  et  nacrées.  Par 
une  évaporation  plus  lente  les  aiguilles  plates  et  feuilletées 
se  groupent  en  étoiles  et  forment  des  mamelons  qui  offrent 
.un  aspect  très-agréable  à  l’œil.  Ce  sel  est  peu  soluble  à  froid  : 
lorsqu’il  est  coloré  (ce  qui  n’arrive  qu’en  le  préparant  avec  de 
la  quinine  non  purifiée)  on  peut  le  blanchir  en  le  lavant  avec 
de  l’eau  froide  \  il  gagne  les  parties  inférieures  du  vase  et  se 
précipite  en  filamens  larges  et  soyeux  ayant  des  reflets  sa¬ 
tinés.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante , 
sa  dissolution  saturée  à  chaud  se  prend  en  masse  par  le  re¬ 
froidissement. 

Il  suffit  d’avoir  vu  une  fois  ce  sel  pour  toujours  le  recon¬ 
naître. 

§  LL  — •  De  Voxalate  de  quinine. 

L’acide  oxalique  forme  avec  la  quinine  un  sel  neutre  très- 
'  peu  soluble  à  froid  5  ce  sel  se  dissout  cependant  en  assez 
grande  quantité  dans  l’eau  bouillante  ,  et  sa  solution  saturée 
se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  nacrée  qui  pa¬ 
raît  formée  d’aiguilles  parallèles. 

L’oxalale  de  quinine  est  soluble  dans  un  excès  d’acide 
oxalique  et  forme  un  sel  qui  cristallise  en  aiguilles. 

Qu’on  place  dans  une  capsule  une  solution  alcoholique  de 
cinchonine ,  qu’on  l’évapore  de  manière  à  avoir  [a  quinine 
attachée  à  la  partie  interne  de  la  capsule  sous  forme  d’un 
vernis  transparent ,  et  qu’alors  on  verse  dans  la  capsule  une 
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solution  d’acide  oxalique  ,  il  se  passera  un  pliénomène  assez 
singulier  :  la  liqueur  acide  dissoudra  les  premières  couches 
de  quinine  sans  perdre  sa  fluidité  ni  sa  transparence,  mais 
tout  à  coup  elle  se  troublera ,  s’épaissira  à  vue  d’oeil  et  même 
se  prendra  en  masse  si  les  quantités  d’acide  et  d’alcali  sont 
en  proportions  convenables.  Cet  efîet  est  dû  à  la  saturation 
de  l’excès  d’acide  qui  d’abord  tenait  la  quinine  en  disso¬ 
lution.  En  délayant  cette  masse  dans  de  l’eau  froide,  la  jetant 
sur  un  filtre  et  la  lavant ,  on  obtient  une  poudre  blanche 
/  qu’on  prendrait  au  premier  aspect  pour  de  l’oxalate  de 
chaux  :  c’est  de  l’oxalate  de  quinine.  Ce  sel  est  très-soluble 
dans  l’alcobol ,  il  s’y  dissout  en  plus  grande  quantité  à  chaud 
c[u’à  froid ,  on  peut  l’obtenir  cristallisé  en  aiguilles  très- 
hlanclies.  En  versant  de  l’acide  oxalique  dans  un  sel  solu¬ 
ble  de  quinine',  il  se  fait  également  un  précipité  blanc  qui 
est  de  l’oxalale  de  quinine  j  on  peut  aussi  préparer  avec  plus 
de  facilité  ce  sel  parla  décomposition  double  :  si  les  solutions 
étaient  trop  étendues,  il  faudrait  concentrer  les  liqueurs. 

§  LU.  —  Du  tartrate  de  quinine. 

Le  tartrate  de  quinine  diffère  peu  de  l’oxalate  de  la  même 
base  5  il  paraît  être  un  peu  plus  soluble. 

§  LUI.  —  Du  gallate  de  quinine. 

L’acide  gaîlique  forme  des  précipités  dans  tous  les  sels 
solubles  de  quinine  ,  pourvu  toutefois  que  les  solutions  ne 
soient  pas  par  trop  étendues.  Les  gallates  alcalins  sont  en¬ 
core  plus  sensibles  à  la  présence  de  la  quinine  :  l’acide  gal- 
jique  s’unit  directement  à  la  quinine ,  et  forme  un  sel  neutre 
très-peu  soluble  à  froid  :  si  on  le  redissoul  à  cbaiid  ,  par  le 
refroidissement  les  liqueurs  deviennent  lactescentes  ,  et  il  se 
forme  un  dépôt  toujours  opaque.  Le  gallate  de  quinine  est 
soluble  dans  l’alcobol  et  dans  nn  excès  d’acide. 

Les  infusions  et  les  teintures  de  noix  de  galle  précipitent 
la  quinine  de  ses  dissolutions  :  il  paraît  qu’elles  agissent  par 
l’acide  gaîlique  qu’elles  contiennent,  caries  matières  tan¬ 
nantes  artificielles  ne  précipitent  la  cinchonine  que  dans  le 
cas  où  il  entre  dans  leur  composition  un  acide  qui  forme 
avec  cette  base  un  sel  peu  soluble.  Ces  considérations  sont 
egalement  applicables  aux  sels  de  cinchonine. 
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Telles  SQnt  les  diverses  combinaisons  de  îa  quinine  que 
nous  avons  eu  occasion  d’examiner.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’après  avoir  répété  nos  expériences ,  les  chimistes  ne 
soient  convaincus  des  dilTérences  qui  existent  entre  la  base 
salifiable  du  quinquina  gris  et  celle  du  quinquina  jaune,  et 
qu’ils  n’admettent  simultanément  la  quinine  et  la  cincbo- 
nine  comme  deux  substances  différentes. 

g  LV.  —  Analyse  du  quinquina  jaune. 

Après  avoir  extrait  et  examiné  la  quinine  ,  nous  avons  en- 
trepris  l’analyse  du  quinquina  jaune  ^  les  procédés  que  nous 
avons  suivis  ayant  été  à  peu  près  ceux  employés  dans  l’ana¬ 
lyse  du  quinquina'  gris ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  les 
rapporter.  Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  ; 

Kinate  acide  de  quinine. 

Rouge  cinchonique. 

Matière  colorante  rouge  soluble  (tannin). 

Matière  grasse. 

Kinate  de  chaux. 

Amidon. 

Ligneux. 

Matière  colorante  jaune. 

g  LV  L  —  Examen  particulier  des  principes  constituans 

du  quinquina  jaune. 

Nous  avons  fait  connaître  les  propriétés  de  la  quinine, 
nous  n’y  reviendrons  plus. 

Le  rouge  cinchonique  a  toutes  les  propriétés  que  nous  lui 
avons  trouvé  dans  le  quinquina  gris. 

La  matière  colorante  rouge  soluble  (  tannin  )  ne  diffère 
do  celle  du  quinquina  gris  ,  qu’en  ce  qu  elle  précipite  les 
sels  de  fer  en  bruit  au  lieu  de  les  précipiter  en  vert  *,  la  ma¬ 
tière  colorante  jaune  est  la  même  dans  les  deux  écorces. 

La  matière  grasse ,  à  îa  couleur  près ,  est  en  tout  sem¬ 
blable  à  celle  du  quinquina  gris^  elle  est  d’un  jaune-orange  -, 
elle  paraît  aussi  être  plus  odorante  :  il  ne  serait  pas  éton¬ 
nant  qu’elle  contînt  110  principe  odorant  particulier,  comme 
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on  en  rencontre  dans  plusieurs  matières  grasses  végétales  et 
animales. 

Le  kinate  de  chaux  est  le  même  dans  les  deux  écorces. 

L’amidon  est  identique  dans  les  deux  quinquina  gris  et 
jaune. 

Nous  n’avons  pas  trouvé  de  matière  gommeuse  véritable¬ 
ment  bien  caractérisée  dans  le  quinquina  jaune  :  nous  attri¬ 
buons  à  son  absence  la  facilité  avec  laquelle  on  obtient  a 
l’état  de  pureté  le  kinate  de  la  magnésie  dans  le  traitement 
du  quinquina  jaune  pour  l’extraction  de  la  quinine. 


'JTableau  comparatif  de  quelques  propriétés  de  la  cinchonine  et 
de  la  quinine  ^  pour  établir  la  différence  entre  les  deux  bases. 


1 

Cinchonine. 

11 

Quinine.  | 

I'Forme . 

En  aiguilles  pVismatiques.  .  . 

En  masse  amorphe.  1 

l 'Saveur . .  . 

Amère  particulière, . 

Amère  beaucoup  plus  désa-  h 
gréable.  § 

Fusible  au  moins  à  l’état  d’hy-  te 

i  Fusibilité . 

Infusible . 

1  Poids  de  la  molécule. 

Est  de  38  ,  488 . 

drate.  g 

Est  de  45  ,  9069.  i 

1  Action  de  l’alcohol.  . 

Action  de  l’éther.  .  . 

Soluble  dans  l’alcohol ,  y  peut 

cristalliser . 

Très-peu  soluble  dans  l’éther, 

y  cristallise . .  . 

Cristallisable  ,  forme  dé  ter- 

Soluble  dans  l’alcohol ,  n’y  B 
peut  cristalliser.  i 

Sulfate,  son  aspect, etc. 

Très -soluble  dans  l’éther,  in-  i 
cristallisable  f 

Sa  constitution . 

minable ,  prisme  à  pans.  . 

Base  100  ,  acide  i3  ,  0210.  . 
Cristallisable ,  en  aiguilles.  . 

Cristallisable  ,  en  aiguilles  B 
soyeuses-nacrées-  B 

Base  100,  acide  lO,  9l47-  i 
Facilement  cristallisable  ,  fi 

Hydrochlor. ,  aspect.  . 

Constitution . 

Base  100,  acide  9,  o35.  .  .  . 
Incristallisable  ,  aspect  gom¬ 
meux . . 

Incrislallisable  ........ 

houppes  soyeuses.  i 

Base  100,  acide  7,  0862.  i 

Phosphate . 

Arspniatrf» 

Cristallise  en  aiguilles  nacrées.  1 
Cristallise  en  aiguille  pris-  [| 
raatiques.  | 

Moins  soluble,  cristaux  sel 
groupant  en  étoiles  ,  en  B 
gerbes  ,  etc.  i 

Il  Acétate . 

Très-soluble,  petits  cristaux 
grenus . . 

/ 
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EXAMEN  CHIMIQUE 


Du  quinquina  (cînchona  oblongîfolia.  ). 

§  LVII.  —  Choix  de  V écorce  soumise  à  V analyse, 

-  Le  quinquina  rouge  que  nous  avons  soumis  à  l’analyse 
était  en  écorces  de  moyenne  grosseur,  roulées  et  recou¬ 
vertes  de  lichen  ^  les  morceaux  ont  été  spécialement  choisis 
un  à  un ,  et  Ton  a  pris  toutes  les  précautions  pour  éloigner 
les  échantillons  dont  on  aurait  pu  douter  -,  on  ne  peut  donc 
supposer  qu’on  ait  employé  du  quinquina  jaune  coloré  par 
une  liqueur  alcaline.  On  verra  plus  bas  pourquoi  nous 
avons  tellement  insisté  sur  le  choix  de  ce  quinquina.  L’in¬ 
fusion  de  ce  quinquina  précipite  abondamment  par  la  noix 
de  galle ,  Témétique  et  la  gélatine. 


§  LVIII. — Extraction  de  la  base  salifiable  du  quinquina 

rouge. 

■  En  suivant  toujours  la  marche  que  nous  nous  étions  tracée 
nous  avons  cherché  à  extraire ,  par  les  divers  procédés  in¬ 
diqués  ,  la  einchonine  que  le  quinquina  rouge  pouvait  con¬ 
tenir  ,  non-seulement  nous  en  avons  obtenu  de  parfaite¬ 
ment  cristallisée,  et  en  tout  semblable  à  celle  du  quinquina 
gris  ,  mais  elle  était  en  quantité  trois  fois  plus  forte  pour  un 
poids  donné  des  deux  écorces.  Une  chose  qui  nous  a  d’abord 
frappé,  et  que  nous  avons  ensuite  expliquée  ,  est  que  l’alco- 
hol  qui  avait  servi  à  traiter  le  précipité  magnésien  pour  en 
extraire  la  einchonine ,  ne  donnait  de  cristaux  que  dans  le 
cas  où  l’on  conduisait  l’évaporation  qu’à  un  certain  terme  , 
et  non  à  siccité  ;  car  dans  ce  cas  on  n’avait  qu’une  massq 
grenue  et  colorée.  Nous  avions  d’abord  pensé  que  la  cin- 
chonine  était  seulement  engagée  dans  un  matière  colorante; 
mais  nous  n’avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  la  matière  qui 
s’opposait  à  la  cristallisation  de  la  einchonine  dans  les  li¬ 
queurs  trop  rapprochées ,  était  de  la  quinine  (i).  Nous  som- 


(i)  Nous  ferons  cependant  remarquer  qu’il  existe  quelques  différences 
entre  la  quinine  du  quinquina  jaune  et  l’alcali  incristallisable  que  nous 
signalons  ici.  Ces  différences  consislent  dans  la  plus  grande  fusibilité'  de 
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mes  parrenus  a  séparer  ces  deux  bases,  en  employant  les 
cristallisations,  l’éther  et  l’acide  acétique.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  procédés. 

D’après  notre  analyse,  le  quinquina  rouge  est  composé  de 
Kinate  acide  de  cinchonine  , 

Kinate  acide  de  quinine, 

Kinate  de  chaux , 

Rouge  cinchonique , 

Matière  colorante  rouge  soluble  (  tannin  )  , 

Matière  grasse  , 

Matière  colorante  jaune , 

Ligneux , 

Amidon. 

§  LXIX.  Résultats  comparés  de  V analyse  des  quinquina 

gris ^  jaune  et  rouge. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  nous  paraissait  impossible  de 
faire  une  analyse  quantitative  des  matières  végétales  dont  ia 
composition  était  compliquée  ^  nous  croyons  cependant  de¬ 
voir  établir  quelques  rapports  proportionnels  entre  les  prin¬ 
cipes  constiluans  des  trois  espèces  de  quinquina.  Ces  rap¬ 
ports  pourront  donner  lieu  à  quelques  inductions  qui  ne 
seront  pas  sans  utilité. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  la  base  salifîable  existe 
dans  le  quinquina  gris  en  moins  grande  quantité  que  dans 
le  quinquina  jaune ,  puisque  nous  n’avons  pu  retirer  que 
deux  grammes  de  cincbonine  par  kilogramme  d’écorce  , 
tandis  que  le  quinquina  jaune  nous  a  donné  neuf  grammes 
de  quinine  (i)  :  mais  comme  ces  bases  ne  sont  pas  absolu¬ 
ment  les  mêmes  ,  on  ne  peut  rigoureusement  établir  par 
elles  un  point  de  comparaison  entre  les  deux  quinquina. 

Quant  au  quinquina  rouge  roulé ,  il  réunit  les  deux  bases 


l’alcali  Incristallisable  <lu  quinquina  rouge  et  dans  l’aspect  de  son  sulfate  ; 
ne'anmoins  nous  ne  croyons  pas  à  présent  devoir  considérer  cette  matière 
autrement  que  comme  une  varie'të  de  la  precedente. 

(i)  Nous  croyons  bien  n’avoir  pas  retiré  du  quinquina  gris  toute  la 
quantité  de  cinchonine  qu’il  peut  contenir  \  mais  il  en  a  dû  être  de 
même  des  autres  quinquina ,  et  la  perte  a  dû  être  à  peu  près  propor¬ 
tionnelle. 
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salifîabîes  et  en  quantité  bien  supérieures  à  celles  que  con- 
liennent  les  quinquina  gris  et  jaune ,  puisque  d’un  kilo» 
gramme  de  quinquina  rouge  on  a  retiré  huit  grammes  de 
base  salifîable,  cristallîsabie  (cinchonine)  , 'quantité  qua¬ 
druple  de  celle  fournie  par  le  quinquina  gris  ,  et  dix -sept 
grammes  de  base  salifîable  ,  incristallisable  (quinine),  c’est- 
à-dire  ,  presque  le  double  de  celle  retirée  du  quinquina 
jaune. 

D’après  ces  considérations,  si  l’on  parvient  à  établir  que, 
dans  les  quinquina ,  le  principe  actif  réside  dans  la  base 
salifîable,  on  expliquera  comment  il  arrive  que  le  quinquina 
gris  et  le  quinquina  jaune  présentent  des  nuances  dans  leur 
propriété  médicale.  Quant  au  quinquina  rouge  (  vatiété 
roulée)  ,  il  serait  le  quinquina  par  excellence  ,  puisqu’il 
réunirait  les  deux  principes,  et  les  contiendrait  en  grandes 
proportions. 

Le  rouge  cinchonique  existe  dans  les  trois  espèces  de 
quinquina;  il  parait  identique  dans  ces  trois  écorces.  Le 
quinquina  rouge  en  contient  le  plus ,  et  le  gris  en  contient 
le  moins. 

La  matière  tannante  existe  en  moins  grande  quantité 
dans  le  quinquina  jaune,  que  dans  les  quinquina' gris  et 
rouge  ;  elle  diffère  un  peu  dans  chaque  espèce. 

La  gomme  n’existe  que  dans  le  quinquina  gris.  Le  qiii- 
nate  de  chaux  et  les  autres  principes  mentionnés  ,  sont  iden-^ 
tiques  dans  les  trois  espèces  de  quinquina. 


§  LX.  Du  principe  actif  des  quinquina» 

Quel  est  le  principe  actif  des  quinquina?  Quelle  est, 
dans  ces  écorces ,  la  substance  qui  agit  dans  le  traitement 
des  fièvres,  et  qui  combat  si  énergiquement  l’intermittence? 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  à  nous  qu’il  conviendrait  de  cher¬ 
cher  la  solution  de  ce  problème.  Cependant ,  comme  nous 
sommes  convaincus  que  ce  principe  est  la  base  salifîable  ; 
la  cinchonine  dans  le  quinquina  gris,  la  quinine  dans  le 
quinquina  jaune  ,  et  ces  deux  substances  dans  le  quinquina 
rouge,  peut -être  avec  des  nuances  et  des  degrés  divers 
d’intensité ,  nous  croyons  devoir  établir  sur  quoi  nous  fon¬ 
dons  notre  opinion. 
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Ou  reconnaît  les  quinquina  de  bonne  qualité  ^  et  on  les 
distingue  des  écorces  inertes  ou  étrangères ,  non-seulement 
à  l’aspect  extérieur ,  mais  encore  par  la  réunion  de  plusieurs 
propriétés  physiques  et  chimiques.  On  sait  que  les  bons 
quinquina  ont  une  saveur  amère  siyptique,  et  comme  aro¬ 
matique  toute  particulière ,  et  telle  qu’on  ne  peut  la  confon¬ 
dre  avec  celles  des  autres  écorces  exotiques  ou  indigènes  : 
or  5  de  tous  les  principes  contenus  dans  le  quinquina  gris  , 
que  nous  prendrons  pour  exemple ,  la  cinchonine  seule  a 
une  amertume  et  même  une  saveur  prononcée;  cette  saveur 
est  exactement  celle  du  quinquina  ;  le  quinquina  dépouillé 
de  cinchonine  est  presqu’insipide.  Les  autres  principes  du 
quinquina  gris  n’ont  presque  pas  de  saveur,  si  on  en  excepte 
la  matière  colorante  rouge  soluble  ;  encore ,  la  saveur  de  ce 
principe  est-elle  très-faible  et  simplement  un  peu  astringente. 

Les  travaux  de  M.  Vauquelin  ont  fait  connaître  que  les 
quinquina,  généralement  reconnus  comme  fébrifuges,  préci¬ 
pitaient  par  la  noix  de  galle  ;  or  ,  dans  le  quinquina  le  seul 
principe  précipitable  par  la  noix  de  galle  est  la  cinchonine. 

A  quelle  autre  substance  altribuerait-on  les  propriétés 
médicales  du  quinquina  ?  Ce  ne  serait  pas ,  sans  doute ,  à 
Tamidon,  à  la  gomme  Serait-ce  au  tannin?  Mais  il  est 
beaucoup  de  substances  tannantes  ;  et  ces  substances  sont  peu 
fébrifuges ,  et  les  médecins  leur  refusent  la  propriété  anti- 
intermittente.  Serait-ce  au  kinate  de  chaux  ?  Mais  ce  sel 
n’a  ni  amertume  ,  ni  stypticité ,  ni  aucune  des  propriétés 
qu’on  signale  dans  le  quinquina ,  et  qui  se  retrouvent  dans  la 
cinchonine.  L’on  sait,  d’ailleurs,  que  M.  Vauquelin  a  dit  qu’il 
ne  croyait  pas  le  kinate  de  chaux  fébrifuge,  parce  qu’il 
était  insoluble  dans  l’alcohol,  tandis  que  les  préparations  al- 
coholiques  de  quinquina  étaient  celles  qui  étaient  douées  de 
plus  de  vertus. 

Les  praticiens  savent,  d’ailleurs,  que  \q  sel  essentiel  àe  quin¬ 
quina,  préparé  par  macération  dans  l’eau  froide,  est  peu 
fébrifuge;  or,  ce  sel  contient  beaucoup  de  kinate  de  chaux 
et  peu  de  kinate  de  cinchonine.  On  ne  peut  tirer  une  in¬ 
duction  contraire  à  notre  manière  de  voir  de  la  différence 
d’opinion  des  divers  chimistes  qui  ont  analysé  le  quinquina 
concernant  le  principe  fébrifuge,  puisqu’en  compulsant  ces 
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analyses ,  on  trouve  généralement  que  les  ditrérentes  ma¬ 
tières  auxquelles  ils  ont  attribué  Tefficacité  du  quinquina , 
étaient  des  composés  plus  ou  moins  complexes,  dans  lesquels 
entre  la  cinchonine  ,  masquée  par  les  substances  qui  y  sont 
combinées.  Ainsi ,  par  exemple  ,  nous  voyons  Reuss  attri¬ 
buer  les  propriétés  actives  du  quinquina  à  ce  qu’il  nomme 
amer  cinchonique.  Or,  on  peut  démontrer  maintenant  que 
cette  matière ^^est  un  mélange  de  cinchonine ,  de  kinate  de 
chaux  et  de  matière  colorante.  La  madère  jaune  amère  de 
M.  Laubert,  qu’on  a  regardée  aussi  comme  le  principe  fébri¬ 
fuge  du  quinquina ,  est  du  kinate  de  cinchonine  et  de  la 
matière  colorante  jaune.  Enfin ,  la  matière  blanche  que  ce 
chimiste  en  a  séparé  par  l’eau  potassée  ,  et  qu’il  a  regardée 
comme  une  résine  pure  ,  est  la  cinchonine  elle-même ,  peut- 
être  seulement  unie  k  un  peu  de  matière  grasse.  Enfin,  M.  le 
docteur  Gomès  ,  qui  le  premier  a  obtenu  la  cinchonine  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  connu  la  nature  alcaline  et  ses  principales 
propriétés  chimiques ,  n’hésite  pas  à  regarder  la  cinchonine 
comme  le  principe  actif  du  quinquina. 

Si  nous  raisonnons  ensuite  par  analogie ,  nous  voyons  que 
toutes  les  bases  salifiables  organiques  ont  des  propriétés 
spéciales  très-énergiques.  La  morphine  représente  l’action 
calmante  de  l’opium  5  la  strychnine  produit  un  horrible 
tétanos  ;  la  picrotoxine  agit  sur  le  cerveau  5  la  vératrine  est 
dans  l’hellebore  blanc  et  dans  la  cévadille  le  principe  ster- 
nutatoire.  Il  existe  dans  le  quinquina  un  alcali  végétal ,  et 
on  lui  refuserait ,  sans  examen,  une  action  spéciale  (i)  î 

Nous  sommes  loin  ,  cependant ,  de  soutenir  qu’il  ne  faut 
plus  employer  le  quinquina  en  nature.  Quand  notre  opinion 
sur  le  principe  actif  du  quinquina  serait  basée  sur  les  obser¬ 
vations  médicales  les  plus  nombreuses  et  les  plus  avouées, 
nous  ne  tiendrions  pas  ce  langage.  Nous  ne  nions  pas  que 
les  autres  principes  qui  accompagnent  la  cinchonine  dans  le 
quinquina  ,  ne  puissent  modifier  son  action  d’une  manière 
utile  et  physiologiquement  inconnue  ^  mais  des  modifica¬ 
tions  à  une  propriété  entraînent  l’existence  spéciale  de  cette 
propriété  même.  Dira-t-on  que  c’est  uniquement  dans  la 


(1)  V o;y§z  Dictionnaire  Jcs  Sciences  médicajes  ,  tom.  4^. 


JOURNAL 


réunion  des  principes  du  quinquina  et  dans  leur  combinai-^ 
son  intime  que  reposent  les  vertus  de  ce  médicament  (loco 
citato);  mais  alors  il  faudrait  bannir  toute  composition  qui 
pourrait  troubler  cette  union  intime.  Il  faudrait  dire  aussi 
que  la  noix  vomique  ,  la  coque  du  Levant  n’agissent  pas  en 
vertu  de  la  strychnine,  de  la  picrotoxîne  qu’elles  recèlent, 
niais  bien  par  la  réunion  intime  de  leur  principe;  il  faudrait 
dire  aussi  que  ce  n’est  pas  le  mercure  rendu  soluble  qui 
agit  dans  quelques  maladies  ,  mais  une  certaine  réunion 
intime.  En  un  mot ,  il  faudrait  prendre  les  médicamens  tels 
que  la  nature  nous  les  offre,  et  bannir  les  sciences  chimiques 
du  sanctuaire  de  la  médecine.  Mais  en  admettant  un  prin¬ 
cipe  actif  dans  un  médicament ,  il  nous  semble  qu’il  est 
utile  de  l’obtenir  et  d’étudier  ses  propriétés.  Il  est  telle  cir¬ 
constance  où  l’on  sera  heureux  de  pouvoir  l’administrer 
pour  l’avoir  dans  toute  son  énergie.  Il  est  des  cas  où  un 
malade  ne  peut  prendre  une  once  de  poudre  ou  un  verre 
de  liquide.  D^ailleurs,  cette  connaissance  du  principe  ac¬ 
tif,  éclaire  les  préparations  pharmaceutiques  des  médica¬ 
mens  ,  fait  connaître  les  formules  raisonnées ,  et  les  distin¬ 
gue  de  celles  qui  sont  empiriques,  absurdes  et  souvent 
dangereuses.  Du  reste ,  espérons  que  quelque  praticien  ha¬ 
bile  ,  joignant  la  prudence  à  la  sagacité  ,  fera  des  recherches 
thérapeutiques  sur  les  alcalis  des  quinquina^  et  donnera 
ainsi  à  notre  travail  une  utilité  médicale  (i). 


(i)  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire,  il  a  e'të  fait  de  nombreuses 
observations  sur  les  proprie'tc's  me'dicales  des  alcalis ,  des  quinquina  j 
nous  offrirons  un  extrait  de  ces  observations  dans  un  de  nos  prochains 
nume'ros.  Nous  nous  contenterons  d’annoncer  ,  pour  le  moment,  qu’elles 
ont  toutes  confirmatives  de  nos  assertions. 
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RÉPONSE 

Aux  observations  de  M.  d’Hortès  ,  sur  V article  résine  du 
Dictionnaire  des  "Sciences  médicales, 

La  matière  uiédicale  étaat  une  science  naturelle,  ne  peut 
être  fondée  que  sur  des  faits  dont  l’exactitude  doit  être 
garantie.  Comme  c’est  leur  entière  reclificalion  qui  annon¬ 
cera  la  perfection  de  la  science  ,  on  doit  des  remercîmens 
aux  personnes  qui  cherchent  à  signaler  de  bonne  foi  les 
erreurs  dans  lesquelles  ceux  qui  écrivent  peuvent  tomber, 
soit  par  la  difficulté  de  se  trouver  des  guides  surs  ,  soit  par 
toute  autre  cause. 

Toutes  les  sciences  naturelles  ont  dû.  commencer  par  des 
traditions  qui  n’ont  pu  être  d’abord  recueillies  avec  choix 
et  méthode.  La  matière  médicale  ne  s’éleva  pas  aussi  rapi¬ 
dement  que  les  autres  branches  de  l’histoire  naturelle  vers 
cette  perfection  où  nous  les  voyons  maintenant.  Les  erreurs 
les  plus  grossières  avaient  été  accréditées  par  des  écrivains 
estimables  ,  mais  trop  peu  défians ,  sur  la  foi  des  voyageurs 
ignorans  ou  menteurs.  La  curiosité  fut  sans  cesse  trompée 
par  l’avidité  des  marchands  ou  par  la  mauvaise  foi  des  na¬ 
turels  du  pays,  intéressés  à  ce  qu’on  ne  connût  pas  l’origirie 
des  substances  dont  ils  trafiquaient  5  tout  retarda  les  progrès 
de  cette  science  utile.  Mais  enfin  les  gouvernemens ,  par 
leur  munificence ,  favorisèrent  les  voyages  de  long  cours  * 
des  botanistes  éclairés  vérifièrent  des  faits  hasardés  ,  firent 
connaître  avec  précision  les  caractères  botaniques  des  plantes 
qui  fournissent  quelques-unes  de  leurs  parties  à  la  méde¬ 
cine  *,  les  chimistes  les  soumirent  à  de  sévères  analyses ,  qui 
démasquèrent  le  sophisticateur ,  et  firent  trouver  des  ana¬ 
logies  de  principes  qui  confirmèrent  les  analogies  de  forme, 
et  la  science  ne  fut  plus  incertaine  dans  sa  marche.  Mais, 
malgré  tous  ces  utiles  travaux ,  que  de  découvertes  restent 
encore  à  faire  î  que  de  substances  végétales  ont  leur  origine 
suspecte ,  depuis  la  rhubarbe  dont  nous  nous  servons  tous 
les  jours ,  jusqu’à  la  résine  alouchy  dont  nous  ne  nous  ser¬ 
vons  jamais  !  Combien  donc  est  erronée  les  prétentions  de 
ceux  qui  croiraient  à  une  perfection  encore  impossible  dans 
VIF.  Année,  — Février  1821,  7 
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l’état  actuel  de  la  science.  Ceux-là  seuls  sont  à  même  d’ap¬ 
précier  ce  qui  manque  à  cette  partie  de  la  médecine,  qui 
l’approfondissent  au  lieu  de  la  juger  légèrement ,  avec  des 
connaissances  plus  que  superficielles.  Espérons ,  toutefois  , 
que  bientôt  le  tenjps  aura  mis  des  vérités  à  la  place  des  er¬ 
reurs  qui  restent  encore.  Ce  qui  peut  le  faire  penser,  c’est 
que  l’on  parait  enfin  moins  désireux  de  connaître  les  choses 
nouvelles  que  de  bien  connaître  les  choses  anciennes. 

Parmi  les  personiies  qui  s’occupent  de  recherches  dans 
les  sciences  naturelles ,  il  en  est  de  respectables  qui ,  sé¬ 
vères,  mais  justes  dans  leur  critique,  ont  acquis  le  droit 
de  distribuer  la  louange  ou  le  blâme  par  de  glorieux  tra¬ 
vaux  *,  il  en  est  d’autres,  au  contraire,  qui  ne  cherchent 
à  sortir  de  l’obscurité  qu’en  s’établissant  juges  ,  sans  pré¬ 
senter  aucun  titre  qui  justifie  leur  mission  ,  et  qui  paraissent 
poussés  vers  la  critique  par  un  tout  autre  sentiment  que  par 
celui  de  l’amour  de  la  science.  Les  premiers  encouragent 
autant  par  leurs  critiques  que  par  leurs  éloges  5  les  autres  ne 
peuvent  prétendre  à  faire  naître  ni  le  dégoût ,  ni  l’émulation. 

Les  observations  de  M.  d’Hortès ,  contre  l’article  résines 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  nous  forcent  à  le 
ranger  parmi  ces  derniers  :  elles  n’auraient  mérité  de  notre 
part  aucune  réponse,  si  elles  n’avaient,  en  trouvant  place 
dans  l’avant-dernier  numéro  du  Journal  de  Pharmacie, 
reçu  une  approbation  tacite  de  ses  rédacteurs  auxquels  nous 
tenons  à  démontrer  que  les  observations  du  prétendu  cri¬ 
tique  sont  faites  avec  mauvaise  foi  et  dans  des  intentions 
peu  honorables  pour  leur  auteur. 

La  première  observation  loin  de  relever  une  eireur  en 
contient  elle-même  une  grossière.  Nous  n’avons  point  dit 
que  la  résine  Alouchy  vient  de  deux  arbres  difierens^  mais 
de  deux  arbres  portant  le  meme  nom  dans  deux  pays  diffé- 
rens.  Le  bois  d’aguiîa  n’est  pas  la  même  chose  que  le  fimpi 
(et  woxxi  fimîpî  ^  comme  l’a  copié  le  critique  sur  une  faute 
d’impression).  Le Jimpi  est  un  arbre  de  Madagascar,  assez 
ressem!>îant  à  un  olivier,  dont  l’écorce  a  l’odeur  du  musc 
et  le  goût  du  poivre,  laquelle  laisse  suinter  une  résine  noi¬ 
râtre  très  -  odorante.  Diverses  indications  font  croire  que 
c’est  la  cannelle  blanche  ,  non  l’écorce  de  Winter  ;  mais 
celle  d  un  cannellier  dont  le  nom  botanique  n’est  pas  encore 
connu.  Voyez  Fimpi  ,  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  , 
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tome  XVII ,  page  5g  ,  article  signé  Jussieu  ,  lequel  dit  posi¬ 
tivement  :  «  La  résine  Alouchj  est  tirée  du  canneîlier  blanc, 
lequel  est  le  fimpi,  owrage  cité,  tome  i,  page  491  ;  le 
bois  d’Aguila  que  Bosc  seul  a  fait  connaître  a  une  écorce 
légèrement  aromatisée  et  ne  vient  point  à  Madagascar. 

Nous  n’avons  point  dit  que  le  baume  Rackasira  était  fourni 
par  des  courges  «ans  être  appuyé  par  une  autorité.  On  pourra 
la  trouver  à  l’article  baume ,  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles ,  où  M.  Léman  cite  Murray.  Si  la  citation  est 
fausse ,  MM.  les  rédacteurs  de  ce  DictionViaire  devront  la 
rectifier  dans  leur  errata.  Nous  n’avons  point  ignoré  que  le 
baume  de  Rackasira  n’eût  quelque  rapport  avec  la  térében¬ 
thine  ,  puisque  nous  avons  dit  que  cette  résine  liquide  avait 
les  propriétés  du  baume  de  copaliu  ,  qui  est  une  sorte  de 
térébenthine. 

On  a  cru  long-temps  que  le  Robinia  caragana  fournissait 
la  résine  caragne  ,  et  Morelot  fut  de  celte  opinion.  Quoique 
cet  auteur  soit  loin  de  faire  autorité ,  rien  ici  ne  le  dément; 
et  M.  d’Hortès  aurait  dû  nous  dire  du  moins  à  quelle  plante 
on  attribue  la  résine  caragne.  Les  recherches  que  nous  avons 
faites  à  cet  égard  ne  nous  ont  rien  appris.  Hernandez  dit 
qu’au  Mexique  Farbre  qui  la  fournil  se  nomme  thahucîiloca 
quaJmilt ,  arbre  de  la  folie  (arhor  insania)^  mais  il  ne  dit 
pas  à  quelle  classe  cet  arbre  appartient ,  et  lui  donne  ,  outre 
le  nom  mexicain  ,  celui  de  caragna  nuncupata. 

Il  y  a  mauvaise  foi  de  la  part  du  critique,  de  vouloir  faire 
croire  que  nous  ignorassions  que  la  laque  est  produite  par 
une  espèce  de  cochenille;  voici  nos  propres  expressions: 
a  Elle  (/a  laque)  est  le  produit  d’une  espèce  de  fourmis 
volantes  ,  qui  se  nomme  cocciis  lacca  ,  ou  kermès  lacca.  Le 
nom  vulgaire  de  fourmis  volantes  ne  doit  pas  plus  tirer  à 
conséquence  ici  que  celui  de  lion  marin  ou  d’ours  marin  , 
donné  à  des  phoques  ,  etc.  ,  qui  ressemblent  bien  moins  à 
des  lions  et  à  des  ours  ,  que  les  coccus  ne  ressemblent  à 
certaines  fourmis. 

Personne  ,  dit  le  critique  ,  ne  doit  ignorer  que  la  sanda- 
raque  ne  soit  fournie  par  le  ihujü  articulata  de  Desfon¬ 
taines.  Nous  répondrons,  avec  les  Expressions  du  nouveau 
Codex  ,  ouvrage  qui  doit  faire  ici  autorité  :  a  Ex  liujus 
(^juniperus  commuais)  aut  congeneris  africanœ  corlice ,  an 
poliüs  ex  thujâ  articulatd  ,  testante  Broussonet  et  mémo- 
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Tante  Desfontaînes  ?  Finit  sandaracha  ))  5  et  nous  avons  dit  : 
Elle  découle  (  la  sandaraque)  du  junipei^us  communis ,  et 
sans  doute  de  quelques  autres  arbres  de  la  même  famille. 
Ne  nous  était-il  pas  permis  de  penser  ,  à  cet  égard  ,  comme 
le  Codex,  dans  un  article  rédigé  par  le  savant  professeur 
Richard ,  et  ne  doit-on  pas  attendre  de  nouveaux  faits  pour 
prononcer  avec  connaissance  de  cause  ? 

Ici  le  critique  va  se  faire  juger  d’une  manière  plus  claire 
encore  :  ((  Il  n’est  gdère  convenable,  dit-il ,  de  classer  le 
snccin  parmi  les  résines.  ))  Voici  nos  propres  expressions  : 
<c  Le  SLiccin  est  mis  dans  les  bitumes  par  quelques  au¬ 
teurs  ,  peut-être  serait-il  convenable  êCen  faire  un  cojys 
à  part  ^  etc.  ,  etc.  »  •  et  cependant  ,  si  nous  eussions  voulu 
classer  le  succin  parmi  les  résines ,  nous  eussions  eu  pour 
nous  l’autorité  de  Thompson,  qui  à\i(^  Chimie,  vol.  iv , 
page  164),  l’ambre  jaune  est  évidemment  d’origine  végé¬ 
tale  ,  quoiqu’il  diffère  des  résines  dans  quelques-unes  de 
ses  propriétés  ;  il  s’en  rapproche  tellement  par  plusieurs 
autres ,  qu’on  peut  sans  inconvénient  le  ranger  parmi  ses 
substances.  ) 

Quant  au  dernier  reproche  qui  nous  est  adressé  de  n’avoir 
pas  cité  le  travail  de  MM.  Pelletier  et  Gaventou  ,  il  nous  sera 
facile  de  répondre  que  la  matière  résineuse  nommée  chlo- 
rophjlle  ou  résine  verte  ne  servant  point  en  médecine, 
nous  devions  nous  contenter  d’indiquer  cette  nouvelle  sub¬ 
stance  ;  sans  cette  considération  ,  nous  nous  serions  plus 
étendu  sur  cet  article  ,  et  nous  n’aurions  pas  manqué  de  ci¬ 
ter  des  noms  aussi  honorablement  connus  que  ceux  de  ces 
deux  chimistes. 

Nous  nous  arrêtons  ici ,  content  d’avoir  repoussé  une  cri¬ 
tique  que  nous  croyons  avoir  démontrée  être  injuste  et  qui 
décèle  l’ignorance  de  son  auteur  5  nous  ne  cherchons  point 
à  approfondir  les  raisons  qui  ont  motivé  une  agression  que 
nous  avons  combattue  avec  des  armes  prêtées  par  les  Jus¬ 
sieu  ,  les  Richard  et  les  Thompson  5  nous  terminons  en  de¬ 
mandant  à  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie 
l’insertion  de  notre  réponse  à  M.  d’Hortès  5  nous  espérons 
qu’ils  voudront  bien  donner  pour  la  défense  les  facilités 
qu’ils  ont  données  pour  l’attaque. 

Les  auteurs  de  T  article  l'ésines. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

I 

Du  quinquina  Carthagène  (  Porllandia  exhandra  )  ^ 

Par  MM*  Pelletier  et  Caventou. 

Après  avoir  terminé  l’analyse  des  principales  espèces  de 
quinquina  usitées  en  médecine,  nous  avons  pensé  devoir 
nous  occuper  des  végétaux  qui ,  par  leurs  propriétés  fé¬ 
brifuges  ,  semblaient  présenter  quelques  analogies  avec  les 
quinquina  que  ^nous  avions  examinés.  Le  portlandia ,  genre 
très-voisin  du  cincliona  ,  renferme  une  espèce  ,  le  portlandia 
exhandra  ,  dont  l’écorce  est  assez  abondamment  répandue 
dans  le  commerce  ,  sous  le  nom  de  quinquina  Cartbagène  : 
cette  espèce  a  d’abord  fixé  notre  attention.  On  sait  que  ce 
quinquina  est  moins  amer,  moins  astringent  et  passe  pour 
moins  fébrifuge  que  les  quinquinas  gris  ,  jaune  et  rouge. 
Cependant  ses  propriétés  médicales  sont  loin  d’être  nulles, 
VIP.  udnnée. — 'Mars  1821.  8 


I 
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€l  il  est  employé  avec  succès ,  à  la  Guyane,  dans  té  traîtemenl 
des  fièvres  iniermiilentes  si  communes  dans  ce  pays  (i).  Le 
portlandia  de  la  famille  des  rubîacés ,  n’est  pas  très-éloigné 
du  cincliona  sous  le  point  de  vue  botanique  ^  voyons  donc 
jusqu/»!  quel  point  l’examen  chimique  confirmera  l’analogie 
entre  ces  deux  genres.  La  méthode  que  nous  avons  suivie 
dans  l’analyse  du  quinquina  Carthagène,  rentre  dans  celle 
mise  en  usage  lors  de  l’examen  que  nous  avons  fait  du  quin¬ 
quina  gris,  rouge  et  jaune.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
détails  ^  renvoyant  nos  lecteurs  à  nos  premiers  mémoires  , 
nous  n’insisterons  que  sur  ce  qui  est  particulier  à  Técorce 
qui  nous  occupe. 

Nous  ferons  d’abord  remarquer  que  non-seulement  le 
quinquina  Carthagène  fournit  très-peu  de  chose  à  l’eau , 
lorsqu’on  le  soumet  à  la  décoction  dans  ce  liquide ,  mais 
que  l’alcohol  lui-même  l’attaque  avec  peine  5  cependant 
en  prolongeant  l’action  de  ce  liquide,  et  surtout  en  em¬ 
ployant  un  digesteur  à  soupape ,  on  obtient  des  teintures  Irès- 
cliargées.  La  manière  d’agir  de  l’eau  et  de  lalcohol  sur  le 
quinquina  Carthagène,  indique  déjà,  et  l’analyse  démon¬ 
trera  ,  que  cette  écorce  contient  beaucoup  de  rouge  cin- 
chonique ,  matière  très-peu  soluble  dans  l’eau  ,  et  qu’en 
général ,  les  principes  qu’elle  renferme  sont  dans  un  grand 
état  de  cohésion  j  cette  remarque  trouvera  plus  bas,  son 
application.  ’ 

-  Les  teintures  alcoboliques  évaporées  donnent  un  extrait 
résineux,  rougeâtre,  translucide.  Cet  extrait  lavé  .à  l’eau 
froide ,  laisse  une  grande  quantité  de  matière  résinoïde  en 
flocons  rougeâtres.  Ces  flocons  traités  à  plusieurs  reprises 
par  de  l’eau  bouillante,  diminuent  de  masse  et  de  volume 5 
1»!  matière  iiisoluble  pjéscnie  les  caractères  du  rouge  cin- 
choni(jue  ^  les  liqueurs  aqueuses  sont  colorées  en  rouge  , 
et  présentent  les  phénomènes  suivans. 


'  (t)  Îj05c,  Dictionnaiif;  eVhistoire  naturelle ,  iyc7e;vt7/e. 
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Avec  la  noix  de  galle,  elles  donnent  un  précipité  abon¬ 
dant  •,  elles  précipitent  fortement  la  gélatine  et  la  solution 
d’émétique  ;  versées  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer,  elles  y  forment  un  précipité  brun-verdàtre.  Ces 
phénomènes  indiquent  déjà  une  grande  analogie  de  com¬ 
position  entre  le  quinquina  Carthagène  et  le  quinquina 
gris  5  nous  remarquerons  cependant  qu’il  contient  plus  de 
rouge  cinchonique. 

Une  portion  seulement  des  liqueurs  aqueuses  ayant  été 
employée  aux  essais  que  nous  venons  de  mentionner  , 
la  masse  entière  a  été  traitée  par  un  excès  de  magnésie  ; 
le  liquide  filtré  n’avait  plus  qu’une  couleur  jaune  ;  la 
saveur  était  peu  amère  ,  il  contenait  du  quinate  de  ma¬ 
gnésie  et  de  la  matière  jaune  colorante;  il  ne  précipitait 
plus  la  gélatine ,  ni  l’infusion  de  noix  de  galle  ;  l’éméti¬ 
que  était  également  sans  action  sur  ces  liqueurs  ;  le  précipité 
magnésien  traité  par  l’alcohol ,  a  donné  une  liqueur  jau¬ 
nâtre  très-amère  ;  cette  liqueur  ^  évaporée ,  a  fourni  une 
masse  de  cristaux  colorés  5  ces  cristaux ,  purifiés  par  des 
lavages  avec  l’éther  sulfurique ,  avaient  tous  les  caractères 
que  présente  la  cinchonine.  L’éther  qui  avait  servi  à  puri¬ 
fier  les  cristaux  de  cinchonine  ,  a  fourni  par  évaporation 
une  matière  poisseuse ,  qu’on  a  dissoute  dans  de  l’acide 
acétique  concentré.  L’on  a  ensuite  ajouté  de  l’eau  pour 
précipiter  la  matière  grasse  5  et  par  évaporation  de  la  liqueur, 
on  a  obtenu  un  sel  qu’on  a  reconnu  pour  de  l’acétate  de 
quinine.  (Voyez  analyse  du  quina  rouge.  ) 

Le  quinquina  Carthagène  épuisé  par  l’aîcohol ,  et  traité 
par  l’eau  froide  ,  a  fourni  une  liqueur  faiblement  colorée  en 
jaune  rougeâtre,  dans  laquelle  on  trouvait  de  la  gomme, 
de  la  matière  tannante  ,  et  un  peu  de  kinate  de  chaux  : 
l’eau  bouillante  mise  ensuite  en  action  ,  s’est  chargée  de 
matière  tannante ,  et  d’un  excès  d’amidon  sensible  par 
l’iode.  Le  tannin  du  quinquina  Carthagène  entièrement 
privé  de  rouge  cinchonique  ,  précipite  le  sulfate  de  far 
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en  brun  noirâtre  ,  tandis  que  lorsqu’il  retient  du  rouge 
cinchonique ,  le  précipité  est  verdâtre.  Le  quinquina  après 
avoir  été  épuisé  par  l’action  de  Feau  bouillante,  ne  paraissait 
plus  être  autre  que  du  ligneux. 

Si  uous  revenons  sur  l’ensemble  de  cette  analyse  ,  pour 
en  déduire  quelques  conséquences  ,  nous  remarquerons  , 
aux  proportions  près  ,  une  analogie  de  composition  pres¬ 
que  parfaite  entre  le  quinquina  de  Carthagène  et  le 
quinquina  rouge  :  ce  qui  montre  que  dans  quelques 
végétaux ,  l’analogie  de  composition  s’étend  au  delà  du 
genre  ,  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  dans  l’analyse 
du  colcbique  et  de  Thellébore  blanc.  Cependant  l’analyse 
de  l’ipécacuanba  ,  celle  du  café,  publiée  par  M.  Robi- 
quel  (ï)  ,  démontrent  que  dans  les  rubiacés  ,  l’analogie  de 
composition  n’existe  qu’entre  certains  genres,  que  déjà  les 
botanistes  ont  groupés  d’après  des  caractères  extérieurs  ; 
et  si ,  comme  on  n’en  peut  douter  ,  toutes  les  sciences  sont 
liées  entre  elles ,  par  des  rapports  ,  dont  quelques-uns 
seulement  r  ous  sont  connus,  peut-être  la  cbimie  fourni- 
ra-t-eîle  aux  botanistes  ,  non  des  caractères  pour  réunir  ou 
séparer  les  espèces  mais  des  inductions  pour  établit  des 
rapprocbemens  entre  certains  genres.  Déjà  le  porilandia  (2) 
est  rapproché  du  cincbona  ;  le  psyschotria^  le  callicoca  , 
le  café  en  sont  beaucoup  plus  éloignés  j  aussi  en  dilTè- 
reni-ils  infiniment  plus  ,  sous  le  point  de  vue  de  la  compo¬ 
sition  chimique. 

Passant  à  une  autre  considération,  nous  ferons  remarquer 
que  la  grande  quantité  de  matière  résinoïde  qid  existe  dans 
î’écorce  qui  nous  occupe  ^  matière  qui  en  enveloppant  le 


(î)  Nous  avions  commencé  rexamen  du  café,  nos  résultats  étaient 
semblables  à  ceux  de  notre  confrère-  mais  son  travail  antérieur  au  notre 
et  plus  avancé,  nous  a  dispensé  de  terminer  notre  analyse. 

(2)  Selon  Aul)let  et  autres,  le  quina  Carthagène  est  fourni  par  le  cou- 
iarea  s})eciosa;  mais  le  ccutarea  est  le  genre  c{ui  suit  immérliatement  le 
Portlandia  ,  dont  il  diffère  par  le  nombre  des  étamines. 
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kinate  de  cînchotiine  le  rend  moins  soluble  dans  les  liqueurs 
aqueuses  et  alcoholiques,  explique  le  peu  d’action  de  cette 
écorce  sur  l’économie  animale.  Le  quina  Cartliagène  pris 
en  nature ,  doit  résister  plus  fortement  que  les  autres  quin¬ 
quina  à  l’action  des  sucs  gastriques.  Employé  en  décoc“ 
tion,  il  doit  retenir  la  cinclionine  qu’il  contient,  et  n"en 
céder  que  très-peu.  » 

Dans  un  temps  où  le  quinquina  viendrait  à  manquer  , 
on  pourrait  tirer  un  grand  parti  pour  la  médecine ,  des 
quantités  de  quina  Cartliagène  qu’on  trouverait  encore  dans 
les  magasins  ,  non  en  employant  ce  quinquina  en  nature  , 
mais  en  augmentant  son  énergie,  par  des  préparations  qui, 
dégageant  la  cînchonine  des  matières  qui  l’enveloppent, 
l’offriraient  dans  toute  son  énergie  ^  dans  ce  cas  la  chimie 
rendrait  encore  un  service  à  l’humanité. 

EXAMEN  CHIMIQUE 

De  T  écorce  connue  sous  le  nom  de  Kîna  -  Nova ,  pour 
faire  suite  à  ï examen  chimique  des  quinquina  ; 

\ 

Par  MM.  PELLETiEa  et  Caventoü. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  introduit  dans  le  com¬ 
merce  une  écorce  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  kina- 
nova.  On  ignore  quel  est  l’arbre  qui  la  produit  ;  il  n’est 
pas  probable  qu’il  appartienne  au  genre  cinchona.  Du 
reste  ,  celte  écorce  dont  les  propriétés  fébrifuges  ne  sont 
rien  moins  que  certaines  ,  paraît  devoir  être  reléguée 
parmi  ces  substances  que  la  cupidité  et  la  fraude  ont 
introduites  comme  succédanées  de  médicamens  plus  effî» 
caces.  Cette  notice,  en  démontrant  que  cette  écorce  ne 
eontient  ni  cinchonine  ni  quinine  ,  contribuera  à  la  faire 


IIO  JOURNAL 

entièrement  bannir  de  l’emploi  médical.  Mais,  en  perdant 
tout  intérêt  pour  le  pliarmacologiste  ,  le  kiiia  -  nova  ‘  en 
acquierra  un  pour  le  chimiste ,  en  lui  présentant  parmi 
les  végétaux  le  second  exemple  d’un  acide  analogue  aux 
acides  gras  de  nature  fixe  ,  découverts  dans  le  règne 
animal. 

Lorsque  l’on  soumet  le  kina-nova  à  l’action  de  l’eau 
bouillante,  on  obtient  des  décoctions  qui  précipitent  abon¬ 
damment  par  la  gélatine  animale  et  sont  sans  action  sur 
l’émétique  et  l’infusion  de  noix  de  galle.  Elles  donnent 
un  précipité  brunâtre^  par  Tinstillation  de  quelques  gout¬ 
tes  de  solution  de  sulfate  de  fer  (i).  Ces  observations 
suffiraient  pour  montrer  le  peu  de  rapport  qu’a  cette  écor¬ 
ce  avec  les  vrais  quinquina  ;  mais  nous  avons  cru  devoir 
pousser  plus  loin  nos  recherches. 

Le  kina-nova  soumis  à  l’action  de  l’alcohol ,  fournit  une 
grande  quantité  de  matière  résinoïde  d’un  rouge  brunâ¬ 
tre  ;  cette  matière  traitée  par  l’eau  bouillante  s’y  dissout 
en  partie  ,  la  liqueur  aqueuse  se  comporte  avec  la  géla¬ 
tine  ,  l’infusion  de  noix  de  galle  ,  l’émétique  et  le  sul¬ 
fate  de  fer  comme  la  décoction  de  l’écorce  elle -même. 
Llle  est  colorée  en  rouge ,  mais  ,  lorsqu’on  la  traite  par  de 
la  magnésie  en  excès  ,  elle  perd  cette  couleur  et  ne  re¬ 
tient  qu’une  teinte  jaunâtre  très-prononcée  ;  dans  cet  état 
elle  n’est  plus  acide,  elle  semble  au  contraire  être  légè¬ 
rement  alcalescente.  Lorsqu’on  verse  dans  cette  liqueur 
un  acide  quelconque  il  s’y  fait  sur-le-champ  un  précipité 
blanc  ,  floconneux  ,  très-abondant ,  que  redissolvent  facile¬ 
ment  non-seulement  les  chaux ,  mais  encore  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte.  La  matière  floconneuse  précipitée  par 
les  acides  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  ;  mais  se  dissout 
facilement  dans  l’alcohol  et  l’éther.  L’acide  gallique  et 


(i)  M.  Guibourt  a  tu  l’action  du  kina-nova  sur  les  quatre  réactifs  pré¬ 
cités,  et  a  consigné  ses  observations  dans  son  Traité  des  médicameus. 


DE  iir 

la  teinture  de  noix:  de  galle  ,  forment  dans  les  décoctions 
de  kina-nova  très-rapprochée^  ,  traitées  par  la  magnésie  , 
puis  filtrées ,  des  précipités  semblables  à  celui  que  nous 
venons  de  signifier  ^  ils  n’ont  ^ucun  rapport  avec  ceux  que 
la  noix  de  galle  forme  d?ms  Içs  déçoçtions  de  quinquina 
vrais. 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  celte  substance  singu¬ 
lière  ,  que  nous  regardons  comme  un  acide  particulier  , 
qui  ,  formant  avec  la  magnésie  un  sel  soluble  ,  a  été  enle¬ 
vé  par  cette  base  aux  lavages  aqueux  de  l’extrait  alcoho- 
lique  du  kina-nova  :  disons  maintenant  un  mot  de  la  ma¬ 
tière  colorante  rouge  et  des  substances  contenues  dans  le 
précipité  magnésien. 

La  matière  colorante  rouge  du  kina  -  nova  pourrait  au 
premier  abord  paraître  analogue  au  rouge  cinchonique 
des  vrais  quinquina  5  mais ,  en  rexaminant  avec  soin  ,  on 
voit  qu’elle  en  diffère  sous  quelques  rapports.  Elle  est 
moins  soluble  dans  la  potasse  ,  elle  se  dissout  nussi  moins 
facilement  dans  l’acide  acétique  dissoute  dans  l’eau  ,  elle 
ne  précipite  pas  l’émétique  ;  elle  est  un  peu  soluble  dans 
l’éther  sulfurique  ,  d’un  autre  côté  elle  s’en  rapproche 
par  la  propriété  qu’elle  a  de  pouvoir  être  convertie  en 
matière  tannante ,  par  l’action  successive  de  la  potasse  et 
d’un  acide ,  et  de  donner  de  l’acide  oxalique  quand  on  la 
traite  par  l’acide  nitrique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  cette  ma¬ 
tière  qui  semble  faire  le  passage  entre  le  rouge  cinchoni¬ 
que  et  les  matières  résineuses.  Venant  à  l’examen  de  la 
magnésie  employée  au  traitement  du  kina-nova ,  nous 
l’avons  trouvée  en  grande  partie  combinée  à  de  la  matière 
colorante  rouge  et  à  de  la  matière  tannante  (i).  L’alcohol 
mis  en  ébullition  sur  le  précipité  magnésien  ,  s’est  légère- 


(i)  f^oyez  le  Mémoire  sur  le  quinquina  ,  pour  plus  de  détails,  sur  îâ 
jnsmière  d’analyser  ces  sortes  de  précipite's. 
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ment  coloré  en  jaune ,  et  par  l’évaporation  a  donné ,  en 
quantité  infiniment  petite  ,  une  matière  jaunâtre  ayant  la 
propriété  de  ramener  au  bleu  le  papier  de  Tournesol  , 
rougi  par  un  acide  5  la  petite  quantité  que  nous  avions  de 
cette  matière  ,  quantité  qui  n’était  que  de  3  grains  pour 
deux  livres  d’écorce  (  un  kilog.  )  ,  ne  nous  a  pas  permis^ 
d’examiner  ses  propriétés  ,  nous  sommes  cependant  assu¬ 
rés  qu’elle  ne  contenait  ni  cincbonine  ni  quinine  ;  nous  ne 
croyons  pas  qu’elle  mérite  un  examen  plus  approfondi  , 
d’autant  plus  qu’elle  ne  paraît  pas  suffire  à  la  saturation 
de  l’acide  qui  est  en  partie  uni  à  la  chaux.  La  matière  tan¬ 
nante  du  kina-nova  ,  matière  qui  ne  précipite  pas  l’émé¬ 
tique  5  nous  paraît  aussi  être  une  combinaison  du  même 
acide  avec  la  matière  colorante  rouge. 

Le  kina-nova  épuisé  par  l’alcohol  ,  fournit  encore  à 
l’eau  de  la  matière  tannante,  de  la  gomme,  de  l’amidon 
et  une  petite  quantité  d’un  sel  à  base  calcaire. 

Il  suit  donc  de  ce  qui  précède  et  de  quelques  expé¬ 
riences  que  nous  n’avons  pas^  rapportées  dans  cette  notice 
que  l’écorce  connue  sous  le  nom  de  kina-nova  est  com¬ 
posée  de  ; 

I*.  Une  matière  grasse. 

2®.  Un  acide  particulier ,  (  acide  kinovique.  ) 

3”.  Une  matière  résinoïde  rouge. 

4®.  Une  matière  tannante. 

S**.  Gomme. 

6°.  Amidon. 

Matière  colorante  jaune. 

8®.  Matière  alcalescente  en  très-petite  quantité. 

9®.  Ligneux. 

L’acide  contenu  dans  le  kina-nova  ,  nous  paraît  mériter 
quelque  attention  par  sa  ressemblance  avec  les  acides  des 
corps  gras.  M.  Cbevreul  a  déjà  trouvé  dans  le  vihurnum 
opuhis ,  un  acide  de  ce  genre  ,  (acide  qu’il  regarde  comme 
identique  avec  celui  du  delphînus  glohiceps)  5  notre  acid® 
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sera  donc  le  second  de  ce  genre ,  et ,  comme  il  pourrait  se 
faire  qu’il  se  rencontrât  dans  d’autres  végétaux,  nous  croyons 
..devoir  indiquer  ses  principales  propriétés  ;  nous  dési¬ 
gnons  cet  acide  dans  notre  laboratoire  sous  le  nom  d’acide 
kinovique  ,  nous  sentons  que  ce  nom  ne  peut  être  adopté 
indéfiniment ,  mais  faute  d’un  meilleur  ,  ne  connaissant 
nullement  le  genre  ni  la  famille  du  végétal  qui  nous  a  fourni 
cet  acide  ,  nous  continuerons  de  faire  usage  de  celte 
exnression. 

A 

L’acide  hinos^ique  ,  obtenu  par  précipitation^  est  léger, 
floconneux  ,  d’un  blanc  éclatant ,  extrêmement  peu  soluble 
dans  l’eau  ,  très-soluble  dans  l’étber  et  l’alcohol  •  l’eau  le 
précipite  de  sa  dissolution  aîcohoîique  ,  sous  l’apparence 
de  flocons  blancs  ,  qui  viennent  en  partie  nager  à  la  sur¬ 
face  du  liquide  ;  il  forme  avec  les  alcalis  des  sels  très- 
solubles  j  avec  la  chaux  ,  la  baryte  et  la  magnésie  des  sels 
moins  solubles  que  les  précédens  ,  mais  beaucoup  plus 
solubles  que  l’acide  :  la  solubilité  du  kinovate  de  magnésie 
-iious  a  donné  la  facilité  de  voir  comment  cet  acide  agirait 
sur  quelques  oxides,  par  voie  de  double  décomposition. 
Si  l’on;  verse  une  solution  de  ce  sel  dans  une  dissolution 
de  nitrate  d’argent,  d’acétate  de  plomb  ,,  de  sulfate  de  ciii- 
.vre,  de  sulfate  de  fer  ,  il  ne  se  manifeste  aucun  précipité, 
ce  C]ui  tend  à  faire  voir  que  les  combinaisons  possibles  de 
l’acide  kinovique  avec  les  oxides  de  ces  métaux  jouissent 
d’une  certaine  solubilité  j  cependant  on  obtient  un  léger 
précipité  avec  le  seul  acétate  de  plomb  et  le  sublimé  cor¬ 
rosif.  • 

Le  kinovate  de  magnésie  fait  aussi  un  précipité  très- mar¬ 
qué  dans  les  sels  de  cincbonine  ,  l’acide  uni  au  cinchonine, 
se  combine  avec  la  magnésie  et  le  cincbonin  ,  se  précipite 
avec  l’acide  kinovique. 

-  Les  kinovaies  sont  décomposés  par  tous  les  acides,  jouis¬ 
sant  d’nn  peu  d’énergie  *,  l’acide  kinovique  se  précipite  en 
larges  'flocons  blancs  ;  une  propriété  particulière  des  no- 
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vates  terreux  c’est  d’être  très-solubles  dans  l’alcohol  et  daps 
l’élher ,  car  nous  avons  obtenu  en  dissolution  dans  cp 
menstrue  du  kinovate  de  baryte  et  du  kinovate  de  magnésie  5 
cette  propriété  sert  3  distinguer  cçt  acide  de  tous  les  acides 
▼égétaux  connus. 


r 

ESSAI  CHIMIQUE 

Sur  le  quinquina  de  Sainte-Lucie  {Wrrsi  piton  ) ,  exostemma 

jloribunda. 

Par  MM.  Pellêtier  et  Cavewtou. 

L’examen  chimique  deTespèce  de  quinquina  connue  sous 
le  nom  de  quinav pilon,  et  qui  croît  particulièrement  aux 
Antilles,  où  il  passe  pour  être  très-fébrifuge  et  vomitif, 
était  d’autant  plus  important  à  faire  ,  que  le  végétal  qui  le 
produit  a  été  nouvellement  séparé  du  genre  cînchona  par 
MM.  Humbold  et  Bompland,  en  raison  de  quelques  carac¬ 
tères  botaniques  qui  lui  sont  particuliers.  Malheureusement, 
malgré  rextrême  obligeance  de  M.  le  docteur  Alibert,  qui 
a  bien  voulu  se  défaire,  en  notre  faveur,  d’une  partie  du 
quinquina  piton  qu’il  avait  dans  son  droguier,  nous  n’avons 
pu  réunir  une  quantité  suffisante  de  cette  écorce  pour  en 
faire  un  examen  approfondi.  Mais  ,  ne  sachant  quand  nous 
pourrons  reprendre  ce  travail ,  nous  croyons  devoir  consi¬ 
gner  les  observations  que  nous  avons  été  à  même  de  faire 
sur  la  petite  quantité  d’écorce  qui  était  à  notre  disposition. 

Nous  avons  d’abord  constaté  l’extrême  amertume  et  la  pro¬ 
priété  nauseuse  de  cette  écorce.  Son  amertume  est  infini¬ 
ment  plus  forte  que  celle  des  vrais  quinquinas;  elle  se  rap¬ 
proche  de  celle  de  la  fausse-anguslure.  Les  décoctions  pré¬ 
cipitent  l’émétique  et  la  gélatine  ,  mais  elles  ne  troublent  que 
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légèrement  l’infusion  de  noix  de  galle  :  versées  dans  une  SO7 
lution  de  sulfate  de  fer,  elles  y  font  un  précipité  vert.  L’ac¬ 
tion  de  la  noix  de  galle  est  ce  qu’il  y  a  de  principal  à  noter 
ici ,  puisqu’elle  semble  déjà  indiquer  que ,  s’il  existe  dans 
le  quina  piton  de  la  quinine  ou  de  la  cinclionine ,  ces  deux 
bases  ne  peuvent  y  être  qu’en  très-petites  quantités. 

Comme  c’était  la  présence  ou  l’absence  de  ces  deux  ma¬ 
tières  qu’il  nous  importait  principalement  de  constater,  nous 
avons  cru  devoir  traiter  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
avions  de  quina  de  Sainte-Lucie ,  c’est-à-dire ,  dix  onces  de 
cette  écorce ,  d’après  le  procédé  indiqué  dans  notre  ana¬ 
lyse  des  vrais  quinquinas  ,  §  XLI  de  notre  premier  mé¬ 
moire.  En  conséquence ,  la  matière  résinoïde  a  été  obtenue 
par  baîcoliol ,  et  ensuite  soumise  à  l’action  d’une  grande 
masse  d’eau  bouillante  qui  en  a  extrait  toutes  les  parties  so¬ 
lubles  en  ne  laissant  qu’une  substance  analogue  au  rouge  cin- 
chonique  ^  les  liqueurs  aqueuses  ont  été  rapprochées  et  trai¬ 
tées  par  de  la  magnésie ,  et  l’on  a  obtenu  une  belle  laque 
magnésienne  de  couleur  jaune;  les  liqueurs  filtrées  étaient 
infiniment  moins  colorées  ,  et  n’avaient  qu’une  teinte  jaune , 
mais  elles  étaient  d’une  excessive  amertume.  Le  précipité 
magnésien  ,  après  avoir  été  bien  lavé ,  a  été  traité  par  l’al- 
cobol  ;  les  liqueurs  alcpboliques  étaient  presque  incolores  ; 
distillées  ,  elles  ont  laissé  une  très-petite  quantité  d’une  Sub¬ 
stance  d’un  jaune  brunâtre,  d’une  excessive  amertume,  et 
qui  n’avait  aucun  rapport  avec  la  cinclionine  ni  la  qui¬ 
nine.  Le  peu  de  matière  retiré  de  la  magnésie  par  l’alcobol , 
l’excessive  amertume  des  liqueurs  aqueuses  provenant  du  la¬ 
vage  de  la  magnésie,  nous  firent  présumer  que  le  principe 
amer  avait  été,  pour  la  plus  grande  partie  ,  retenu  en  disso¬ 
lution  dans  les  eaux  de  lavage  de  la  laque  magnésienne.  Nous 
avons  donc  évaporé  les  eaux  en  consistance  de  sirop  très^ 
épais  ,  et  traité  ce  résidu  par  de  l’alcohol  très-fort  qui  en  a 
dissout  la  plus  grande  partie  en  se  chargeant  de  toute  la  sub-^ 
stance  amère.  Les  matières  alcoboliques  évaporées  ont  donné 
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une  matière  brunâtre  peu  différente  de  celle  obtenue  par  le 
traitenient  alcoholique  au  précipité  magnésien  :  cependant 
sa  saveur  amère  n’était  pas  aussi  franche  ;  elle  avait  un  avant- 
goût  légèrement  sucré.  Cette  substance  ,  peu  soluble  dans 
l’eau  5  quoique  beaucoup  plus  que  la  quinine,  dont  elle  a 
l’aspect  5  se  dissout  très-bien  dans  les  liqueurs  acides  ;  il  ne 
faut  même  que  des  quantités  extrêmement  faibles  d’acide 
pour  produire  un  effet  très-sensible  ;  ce  qui  prouve  que  ,  si 
l’on  considère  celte  matière  comme  une  substance  alcales- 
cente^  du  moins  sa  capacité  doit  être  indiquée  comme  très- 
faible. 

•  La  solution  de  la  matière  amère  par  l’acide  sulfurique  , 
évaporée  avec  précaution  et  abandonnée  à  elle-même  ,  n’a 
pas  donné  de  cristaux-,  on  n’a  obtenu  qu’une  masse  géla¬ 
tineuse.  La  solution  par  l’acide  acétique  n’a  fourni  que  des 
plaques  non  cristallines.  Ces  diverses  dissolutions  étaient 
jaunâtres,  et  ne  se  décoloraient  pas  par  le  charbon  animal. 

Comme  nous  avions  combiné  à  l’acide  sulfurique  la  pres¬ 
que  totalité  de  la  matière  amère  que  nous  possédions,  il  a 
fallu  pour  la  soumettre  à  de  nouveaux  essais  ,  la  séparer 
de  l’acide  sulfurique  ;  nous  avons  à  cet  effet  employé  la 
baryte.  La  matière  amère  a  été  ensuite  reprise  par  l’alco- 
hol  fort.  INous  avons  remarqué  que  la  baryte  s’est  colorée 
en  jaune  brunâtre,  et  que  la  matière  amère  moins  colorée 
avait  perdu  cet  avant-goût  sucré  qu’elle  possédait  avant  ce 
dernier  traitement.  La  baryte  lui  aurait-elle  enlevé  une  ma¬ 
tière  sucrée  qui  s’y  serait  trouvée  mélangée  avant  d’avoir 
subi  cette  dernière  opération.  Nous  ne  pouvons  assurer  ce 
fait  n’ayant  pas  eu  assez  de  matière  pour  avoir  pu  nous  li¬ 
vrer  à  ces  recherches.  Du  reste  ,  la  matière  amère  ainsi 
obtenue  de  nouveau  se  comportait  avec  les  acides  comme 
avant  d’avoir  été  mise  en  contact  avec  la  baryte  5  et  ces 
sels  (  si  on  peut  appeler  de  ce  nom  les  dissolutions  dans  les 
acides  ),  n’étaient  ni  plus  ni  moins  cristallisables  qu’aupa- 
ravant. 
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Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporler^,  nous  pa¬ 
raissent  insuffisantes  pour  établir  d’une  manière  positive  la 
nature  et  les  propriétés  des  principes  que  contient  le  quin¬ 
quina  de  Sainte-Lucie  ;  elles  démontrent  cependant  que  la 
matière  amère  propre  à  cette  écorce  est  différente  de  la 
cinclionine  du  quinquina  gris  et  de  la  quinine  de  quin-  ' 
quma  jaune  ,  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  Fémétique. 
L’on  sent  d’ailleurs  que  le  quinquina  piton  est  vomitif  (i). 

Quant  à  Facide  que  contient  en  très-peiiîe  quantité  le 
quinquina  piton  ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  prononcer 
entièrement  sur  sa  nature-,  il  a  cependant  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  Facide  kinique  ,  comme  ce  dernier  il  produit  des 
sels  solubles  avec  la  magnésie  et  la  cbaux  5  mais  il  précipite 
par  l’acétate  de  plomb  ordinaire,  peut-être  cet  effet  est-il  dû 
à  une  matière  étrangère  que  nous  n’aurions  pu  isoler,  vu  la 
petite  quantité  de  substance  qui  était  à  notre  disposition. 

L’absence  de  la  cinchonine  et  de  la  quinine  dans  le  quin¬ 
quina  piton,  est  d’autant  plus  à  remarquer,  qu’elle  permet 
à  la  chimie  de  confirmer  la  séparation  que  les  botanistes 
ont  cru  devoir  faire  du  quinquina  piton  d’avec  les  véritables 
quinquinas.  Il  est  même  fort  curieux  de  voir  qu’une  espèce 
séparée  d’un  genre  par  un  caractère  extérieur ,  se  trouve 
aussi  différer  des  espèces  qui  composent  ce  genre,  par  une 
composition  chimique  différente  :  cependant,  comme  nous 
avons  retrouvé  dans  un  portlandia,  genre  différent  du  cin- 
cbona  ,  les  mêmes  principes  que  dans  ce  dernier  genre  ,  nous 
devons  inférer  de  là,  que  la  différence  des  genres  n’entraîne 
pas  toujours  dans  la  famille  des  rubiacées  une' différence  de 
composition.  Il  serait  cependant  assez  singulier  que  les  ca- 


(1)  Ayant  remis  une  petite  quantité  de  cette  substance  à  M.  Magendie, 
pour  expe'rimenter  physiologiquement  sur  des  animaux,  il  ne  lui  a  pas 
trouvé  de  proprie'té  vomitive  bien  sensible;  mais  comme  il  n’a  pu  faire 
qu’une  seule  expérience  et  sur  un  chien,  il  ne  regarde  pas  cette  expé¬ 
rience  comme  décisive ,  le  chien  étant  un  animal  qui  vomit  très-difüci- 
iement. 
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ractères botaniques  qui  ont  déterminé  la  séparation  du  genre 
exostemma  d’avec  les  quinquinas,  soient  d’un  ordre  supé¬ 
rieur  à  ceux  qui  font  différencier  les  genres  cinchona  et  port- 
Ikndia. 


EXAMEN  RAISONNÉ 

Des  pj'incipales  préparations  phaimaceutiques  ,  ayant  le 

quinquina  pour  hase  ^ 

Par  LES  MÊMES. 

Admettant  que  le  principe  actif  d’un  quinquina  réside 
dans  la  base  alcaline  qu’il  contient  ,  ce  que  j’ai  cherché  à 
démontrer  dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  à  l’académie  des 
sciences  ,  conjointement  avec  M.  Caventou  ,  supposant 
d’ailleurs  que  la  pratique  médicale  confirme  cette  asser¬ 
tion  ,  ce  que  semblent  déjà  faire  espérer  les  essais  entrepris 
par  plusieurs  médecins  qui  se  réservent  de  publier  leurs 
observations  particulières  ,  nous  devons  inférer  que  dans 
les  préparations  pharmaceutiques  du  quinquina  ,  on  doit 
chercher  à  concentrer  le  principe  actif,  à  le  dégager  des 
matières  qui  l’enveloppent  et  à  le  mettre  dans  l’état  le  plus 
propre  à  être  absorbé  par  les  organes.  Il  en  résulte  aussi 
que  les  différentes  préparations  décrites  dans  nos  formulai¬ 
res  ,  sont  d’autant  meilleures  qu’elles  réunissent  le  plus 
grand  nombre  de  ces  conditions. 

La  première  et  la  plus  simple  des  préparations  qu’on  fait 
subir  au  quinquina  est  la  pulvérisation  5  lorsqu’on  pulvérise 
cette  écorce,  l’on  recommande  de  rejeter  la  première  pou¬ 
dre  obtenue  ,  et  l’on  préfère  la  dernière  •,  cette  méthode  est 
très-judicieuse  ,  la  dernière  poudre  est  la  plus  résineuse  ,  et 
nous  avons  vu  que  c’était  de  la  partie  résinoïde  du  quin¬ 
quina  que  nous  obtenions  le  plus  de  cinchonine.  Les  der- 
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nîères  poudres  doivent  donc  être  plus  actives  que  les  pre¬ 
mières. 

La  seconde  préparation  du  quinquina  est  la  décoction  5 
lorsque  l’on  soumet  le  quinquina  à  Faction  prolongée  de 
Feau  bouillante,  la  cinclionine  qu’il  contient  unie  à  l’acide 
kinique  se  dissout ,  mais  en  même  temps  plusieurs  autres 
substances  se  dissolvent*,  savoir  :  la  gomme,  l’amidon,  la 
matière  colorante  jaune,  le  kinate  de  cbaux,  le  tannin,  et 
une  portion  de  rouge  cinchonique.  Ces  substances  entraî¬ 
nent  même  une  quantité  notable  de  matière  grasse  :  la 
décoction  claire  tant  qu’elle  est  bouillante  ,  se  trouble  par 
îe  refroidissement ,  parce  que  le  tannin  s’unissant  à  l’amidon 
forme  un  composé  insoluble  à  froid  :  une  partie  du  rouge 
cinchonique  et  de  la  matière  grasse  se  séparent  aussi  ;  mal¬ 
heureusement  ces  substances  en  se  précipitant ,  èntraînent 
avec  elle  une  partie  de  la  cinchonine. 

On  peut  cependant  parer  en  quelque  sorte  à  cet  incon¬ 
vénient  en  augmentant  la  masse  du  dissolvant ,  on  retien¬ 
dra  ainsi  presque  toute  la  cinchonine,  et  l’on  pourra  sans 
inconvénient  filtrer  la  décoction  froide  et  la  rapprocher  en¬ 
suite  par  évaporation  5  nous  pensons  donc  que  pour  faire 
une  décoction  de  quinquina  il  faut  employer  beaucoup 
d’eau  ,  sauf  à  filtrer  la  liqueur  froide  et  à  la  faire  concen¬ 
trer  *,  on  aura  par  ce  moyen  une  décoction  moins  trouble, 
moins  désagréable  à  prendre  et  jouissant  de  toute  l’effica¬ 
cité  qu’on  peut  lui  donner. 

Passons  maintenant  à  la  préparation  des  extraits  du  quin¬ 
quina  :  on  en  connaît  deux  ]  le  premier  ,  l’extrait  mou  ,  se 
prépare  par  décoction  5  le  second ,  l’extrait  sec  au  sel  de 
Lagaraie  ,  s’obtient  par  macération  à  froid.  L’extrait  mou 
Contient  non-seulement  tous  les  principes  des  quinquina 
solubles  par  eux-mêmes  5  mais  encore  plusieurs  substances 
qui  se  dissolvent  par  l’intermède  des  premières  à  un  certain 
degré  de  concentration.  Nous  proposerions  donc  pour  amé¬ 
liorer  celte  préparation  d’élendre  d’eau  froide  les  décoa» 
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lions  rapprochées  du  quinquina,  de  les  filtrer  et  de  les 
évaporer  de  nouveau  en  consistence  requise.  On  aurait  par¬ 
la  un  extrait  qui,  sous  une  masse  donnée,  contiendrait 
beaucoup  plus  de  sel  cinclionique  ,  et  aurait  par  conséquent 
plus  d’efficacité. 

Quand  au  sel  de  Lagaraie  préparé  par  macération  à 
froid ,  selon  la  méthode  de  l’inventeur  ,  il  est  formé  de 
kiuate  de  chaux,  de  gomme,  de  matières  colorantes  et 
contient  très-peu  de  sel  cinclionique  5  car  ,  bien  que  ce 
dernier  sel  soit  par  lui-même  assez  soluble  dans  l’eau  froi¬ 
de  ,  il  est  tellement  défendu  dans  le  quinquina  par  la  ma¬ 
tière,  colorante  rouge  insoluble  et  par  la  matière  grasse  que 
l’eau  l’atlaque  à  peine.  Le  sel  de  Lagaraie  doit  donc  être  peu 
fébrifuge  ,  ce  que  la  pratique  médicale  avait  déjà  assuré,  et 
ce  qui  vient  à  Lappui  de  notre  manière  de  voir  sur  cet  objet. 

Après  avoir  examiné  les  principales  préparations  du 
quinquina  opéré  par  l’intermède  d’un  fluide  aqueux  ,  pas¬ 
sons  à  celles  obtenues  au  moyen  d’une  liqueur  aîcoliolique, 
et  en  tête  nous  placerons  les  teintures.  D’après  notre  ana¬ 
lyse  les  teintures  du  quinquina  recèlent  tout  le  principe 
actif  de  ces  écorces  ,  c’est-à-dire  la  base  salifîable  organi¬ 
que  qu’elles  contiennent  combinées  à  un  acide.  Elles  tien¬ 
nent  aussi  en  dissolution  des  matières  colorantes  et  un  peu 
de  matières  grasses  5  mais  elles  sont  privées  de  gomme  , 
d’amidon  ,  de  kinaie  de  chaux,  etc*.  Ces  préparations  doi¬ 
vent  donc  être  très-énergiques  et  méritent  toute  la  confiance 
des  médecins  quand  il  n’y  a  pas  d’indication  qui  tendent  à 
bannir  l’emploi  del’alcohol  qu’elles  contiennent.  On  a  quel¬ 
quefois  agité  la  question  de  savoir  si  la  teinture  de  quincpiina 
devait  être  faite  avec  de  l’alcohol  fort  ou  de  l’alcohol  faible  5 
je  crois  maintenant  la  question  résolue  ,  il  faut  toujours 
employer  l’aîcohol  fort  dans  ces  sortes  de  préparations  . 

On  ajoute  quelquefois  dans  les  teintures  de  quinquina 
un  alcali  ou  base  salifiable  minérale  dans  ce  cas  on  s’em¬ 
pare  de  l’acide  kiuique  et  l’on  met  à  nu  la  cinchonine  , 
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mais  comme  elle  est  soluble  dans  Talcohol  il  n’y  a  pas 
d’inconvéniens.  Il  y  en  aurait  un  très-grand  si  on  ajoutait 
un  alcali  minéral  dans  une  décoction  aqueuse  de  quinquina , 
on  en  précipiterait  le  principe  fébrifuge  ;  dans  ces  dernières 
préparations  il  vaut  mieux  ajouter  un  acide  ,  par  exemple, 
du  suc  de  citron  comme  l’indiquent  quelques  praticiens  ^ 
on  dégage  ainsi  avec  plus  de  facilité  la  cincbonine  des  ma» 
tières  qui  l’enveloppent. 

M.  le  docteur  Michel,  chargé  du  service  de  l’hèpital  à 
Rome  pendant  les  guerres  d’Italie  ,  a  employé  avec  avantage 
les  décoctions  acides  de  quinquina,  dans  les  fièvres  épidé¬ 
miques  qui  régnaient  alors  *,  il  s’est  surtout  servi  avee  suc¬ 
cès  de  l’extrait  de  quinquina  uni  au  sulfate  acide  d’alumine* 

On  prépare  depuis  quelque  temps  un  sirop  de  quinquina 
-  magnésien  ,  ce  sirop  doit  être  banni  de  la  pharmacie ,  la 
présence  de  la  magnésie  rend  la  cinchonine  insoluble  et  ce 
médicament  doit  avoir  peu  de  propriété  ,  surtout  s’il  est 
clair  et  transparent. 

A  la  suite  des  teintures  de  quinquina  on  doit  placer  les 
vins.  Pour  les  préparer ,  nous  croyons  qu’il  importe  d’em¬ 
ployer  des  vins  naturellement  très  -  alcoholiques  ,  on  doit 
rejeter  les  vins  légers  ,  tels  que  la  plupart  des  vins  blancs 
de  nos  contrées  et  préférer  les  vins  d’Espagne  ou  des  Ca¬ 
naries.  Le  sirop  de  quinquina  préparé  au  vin  ,  est  incom¬ 
parablement  meilleur  que  celui  fait  avec  des  décoctions  de 
cette  écorce. 

Pour  terminer  cette  notice  ,nous  devrions  parler  de  Faclion 
chimique  qu’exercent  sur  le  quinquina  diverses  substances 
médicamenteuses  auxquelles  souvent  on  l’associe  5  mais  ce  se¬ 
rait  entrer  dans  une  trop  vaste  carrière  :  bornons  nous  à  deux 
ou  trois  associations  qui  nous  paraissent  les  plus  importantes. 

On  administre  quelquefois  le  quinquina  avec  l’émétique, 
la  réunion  de  ces  deux  substances  en  doses  convenables 
produit  un  médicament  qui  n’est  plus  vomitif,  et  qui  cepen¬ 
dant  est  aussi  fébrifuge  que  le  quinquina  pur.  Ceci  était 
Yir,  Année, — -  Mars  1821.  9 
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difficile  à  expliquer  lorsqu’on  croyait  que  le  quinquina  de¬ 
vrait  sa  propriété  fébrifuge  à  l’espèce  de  tannin  qu’il  renfer¬ 
me  ,  maiijieriant  tout  l’explique^  le  tannin  du  quinquina 
s’unît  à  l’oxide  d’antimoine  de  l’émétique  et  modifie  son 
action  sur  l’économie  animale,  tandis  que  le  sel  çle  cin- 
chonine  reste  libre  avec  toutes  ses  propriétés. 

On  a  dans  ces  derniers  temps  proposé  une  gélatine  au 
quinquina  (  M.  Gantbier,  pharmacien  de  Pajîs).  Ici  il 
doit  se  passer  un  phénomène  analogue  ,  la  matière  astrin¬ 
gente  du  quinquina  est  précipitée  par  une  partie  de  la 
colle  animale  ,  tandis  que  le  sel  cinchonique  reste  dans  le 
surplus  de  la  gélatine  employée. 

II  est  au  contraire  quelques  matières  qu’on  doit  écarter 
des  piépaiations  de  quinquina,  ce  sont  particulièrement 
celles  qui  contiennent  les  acides  gallique  ,  oxalique  et  tarta- 
rique.  Ces  acides  formant  avec  la  cinebonine  des  sels  peu 
solubles  affaibliraient  l’action  du  quinquina. 

Aprèsavoir  examiné  les  principales  préparations  du  quin¬ 
quina  déjà  connues  ,  qu’il  nous  soit  permis  d’en  présenter 
quelques  nouvelles  qui  résultent  de  notre  analyse.  Ces  pré¬ 
parations  dont  l’emploi  nous  paraît  devoir  être  irès-avan- 
'  tageiix  dans  quelques  cas  que  les  médecins  sauront  appré¬ 
cier  ,  consistent  principalement  dans  quelques  sels  de  cin- 
ebonîne  et  de  quinine.  Ces  sols  sont  parlictilièrement  le 
sulfate  et  l’acétate  de  ces  deux  bases.  Si  la  cinebonine  et  la 
quinine  sont  les  principes  actifs  des  quinquinas,  il  n’y  a 
pas  de  doute  que  leur  emploi  médical  s’établira  bientôt  5 
mais  l’insolubilité  de  ces  substances  pures  serait  un  obsta¬ 
cle  à  ieur  administration  *,  l’autate  et  le  sulfate  de  ces  al¬ 
calis  étant  solubles  sans  êti  e  déliquescent ,  nous  paraissent 
devoir  réunir  tous  les  avantages.  Le  sulfate  de  quinine 
particulièrement ,  a  déjà  réussi  dans  les  mains  d’habiles 
praticiens  ,  ils  se  proposent  de  publier  leurs  observations. 

Nous  avons  aussi  préparé  un  siiop  cinchonique  qui  contient 
réunies  la  cinebonine  du  quinquina  gris  et  la  quinine  du 
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qiimquîna  jaune  ,  à  l’état  de  sulfate  et  clans  la  proporiioa  , 
d’un  grain  de  chaque  par  once  de  liquide  ;  ce  sirop  ,  remar¬ 
quable  par  sa  limpidité  ,  peut  entrer  dans  des  potions ,  des 
tisanes  ,  etc.  ;  à  dose  égale  il  est  beaucoup  plus  actif  que 
le  sirop  de  quinquina  du  Codex. 

La  préparation  des  sels  cinchoniques  est  très-facile,  puis¬ 
qu’elle  consiste  dans  l’union  directe  des  acides  avec  la 
cinchonine  ou  la  quiuine  ^  quant  à  l’extraction  de  ces  deux 
bases,  fidèle  à  notre  système  de  n’avoir  aucun  médicament 
secret  et  de  faire  toujours  part  à  nos  confrères  des  résultats 
de  nos  recherches  ,  nous  en  avons  donné  le  procédé  dans 
notre  mémoire  lu  à  l’académie  des  sciences  ^  on  peut  y  avoir 
recours. 

NOTES 

Sur  la  composition  chimique  des  écorces  de  saule  et  de 

marronier  d'Inde'^ 

Par  LES  MÊMES. 

Après  avoir  terminé  notre  travail  sur  les  quinquina ,  nous 
devions  nécessairement  nous  occuper  des  succédanées  de 
ces  écorces ,  et  rechercher  si  l’on  pourrait  retrouver  la  cin¬ 
chonine,  la  quinine  ou  quelques  substances  analogues  dans 
les  végétaux  de  nos  climats ,  qui  passent  pour  fébrifuges. 
Dans  le  cas  où  nous  aurions  obtenus  des  résultats  de  ce' 
genre  ^  le  succès  nous  aurait  encouragé  dans  nos  efforts  : 

.  d’ailleurs  les  méthodes  que  nous  avions  trouvées,  pour  l’a¬ 
nalyse  des  quinquina,  eussent  été  applicables  avec  quelques 
modifications^  mais  n’ayant  rien  obtenu  de  satisfaisant,  au 
bout  de  plusieurs  semaines  de  recherches  sur  divers  végé¬ 
taux,  nous  avons  cru  devoir  interrompre  tout  travail  sur 
cet  objet ,  ayant  dans  ce  moment  des  occupations  que  le 
devoir  ne  nous  permet  pas  d’ajourner.  Nous  croyons  cepen- 
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dant  devoir  consigner  ici  un  essai  d’analyse  des  écorces  de 
saule  et  de  marronier  d’Inde  :  ces  écorces  ayant  été  indiquées 
comme  les  meilleurs  succédanées  des  quinquina  ,  méritaient 
d’être  comparées  cliimiquement  à  ces  derniers  ,  et  devaient 
être  examinées  sous  les  mêmes  points  de  vue,  en  employant 
les  mêmes  méthodes. 

De  t écorce  de  saule  (salix  alba  ). 


Après  avoir  épuisé  de  l’écorce  de  saule  par  l’alcohol ,  et 
avoir  retiré  un  extrau  résineux  en  évaporant  l’alcohol  (1), 
nous  avons  soumis  cet  extrait  à  l’action  de  l’eau.  Il  est  resté 
non-dissoute  une  matière  brune  ,  rougeâtre ,  très-peu  so¬ 
luble  dans  l’eau,  et  une  matière  grasse,  verte,  soluble  dans 
l’éllier  :  cette  matière  grasse  ,  verte  est  analogue  à  celle 
qu’on  retire  du  quinquina  gris. 

La  liqueur  provenant  du  traitement  de  l’extrait  résineux , 
par  l’eau,  se  comportait  de  la  manière  suivante  par  les 
réactifs. 

Elle  rougissait  la  teinture  de  tournesol,  ne  précipitait  ni 
par  la  noix  de  galle,  ni  par  l’émétique,  mais  donnait  un 
précipité  abondant  par  la  gélatine  animale.  Le  sulfate  de  fer 
formait  dans  celte  liqueur  un  précipité  vert  foncé  ,  très- 
abondant*,  l’oxalate  d’ammoniaque  n’y  formait  qu’un  louche 
léger  *,  le  sulfate  de  baryte  y  déterminait  l’apparition  de  quel¬ 
ques  flocons  solubles  dans  l’acide  nitrique. 

Ces  essais  préliminaires  ne  donnaient  aucun  indice  de  la 
présence  de  la  quinine  ou  de  la  cinchonine  ,  ces  deux  sub¬ 
stances  ayant  la  propriété  d’être  précipitées  par  la  noix  de 
galle  et  l’oxaiate  d’ammoniaque.  Les  précipités  fournis  par 
la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer  indiquent,  au  contraire ,  dans 
l’écorce  de  saule,  une  substance  tannante,  résultat  delà 


(i)  IjCs  teinlurcs  alccliolitjues  faites  à  cbauil  laissent  précipiter  ,  par 
le  relroidissenient ,  quelques  flocons  d’une  matière  analogue  à  la  cire^. 
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combinaison  d’un  acide  et  d’une  matière  colorante.  La  non- 
precipitation  par  l’émétique  montre,  de  plus,  cjue  cette 
matière  tannante  est  différente  de  celle  qu’on  retrouve  dans 
les  quinquina.  La  liqueur  aqueuse ,  dont  une  portion  avait 
servi  à  faire  ces  essais,  a  été  traitée  par  de  la  magnésie, 
qui  s’est  emparé  de  la  matière  (  olorante  rouge  ,  en  formant 
avec  elle  une  laque  magnésienne  de  couleur  rose. 

Le  liquide  surnageant  le  précipité  magnésien  obtenu 
par  filtration,  était  d’un  jaune  doré  5  sa  saveur  était  légè¬ 
rement  amère  ^  il  n’était  nullement  alcalin,  et  ne  rétablis&ait 
pas  la  couleur  primitive  du  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Cette  liqueur  précipite  en  blanc  par  la  potasse*,  mais  ce 
précipité  totalement  soluble  dans  l’alcobol ,  n’est  que  de  la 
magnésie  que  la  liqueur  contenait  à  l’état  salin. 

L’acétate  de  plomb  produit  dans  la  liqueur  un  précipité 
assez  abondant  et  la  décolore  ,  l’alcoliol  n’y  fait  pas  de  pré¬ 
cipité  ^  le  sel  magnésien  qu’elle  renferme  paraît  donc  être 
soluble  dans  ce  menstrue  ;  du  reste  ,  nous  n’avons  pu  en 
obtenir  assez  pour  déterminer  la  nature  de  l’acide  qu’il  ren¬ 
ferme. 

Le  précipité  magnésien  bien  lavé  ,  desséché  et  traité  par 
l’alcobol ,  n’a  abandonné  qu’un  peu  de  matière  colorante 
non-alcaline  :  cette  substance,  en  très-petite  quantité ,  n’avait 
aucune  analogie  avec  les  alcalis  de  quinquina,  et  nous  a 
paru  être  un  peu  de  matière  jaune  retenue  parla  magnésie. 

L’écorce  de  saule  ,  épuisée  par  l’alcoliol ,  a  été  traitée  par 
l’eau  bouillante  ^  l’une  s’est  chargée  d’une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  matière  tannante  5  elle  contenait  aussi  une  matière 
gommeuse,  mais  nous  n’y  avons  pas  trnuvé  d’amidon.  La 
partie  ligneuse,  insoluble  dans  l’eau,  était  encore  très-co¬ 
lorée. 

.  .  0 

‘  En  parcourant  les  Annales  de  Chimie  ,  nous  avons  trouvé 
au  tome  3o®. ,  pag.  268 ,  une  analyse  du  saule  blanc  ,  par 
M.  Bartoldi,  professeur  de  chimie,  à  Colmar.  Cette  analyse 
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rentre  entièrement  dans  la  nôtre ,  et  ’a  le  mérite  de  l’anté- 
rioriié.  Les  moyens  que  nous  avons  employés  sont  cepen¬ 
dant  difFérens  et  plus  appropriés  au  but  que  nous  nous  pro¬ 
posions. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  nos  recherches,  si  la  vertu  fé- 
'brifuge  de  l’écorce  de  saule  vient  à  être  démontrée,  nous 
pensons  qu’il  faudrait  reprendre  le  travail  et  opérer  sur  de 
beaucoup  plus  grandes  masses ,  peut-être  alors  obtiendrait- 
on  quelques  résultats  plus  satisfaisans. 

De  ï écorce  du  marrojiier  d'Inde, 

On  a  traité  Técorce  du  marronier  d’Inde  par  l’alcohol  ; 
les  teintures  évaporées  ont  donné  un  extrait  résineux  5  cet 
extrait  abandonne  à  l’eau  une  matière  astringente ,  rou¬ 
geâtre  j  à  la  surface  de  la  liqueur  vient  surnager  une  huile 
verdâtre  :  une  substance  d’un  brun  rougeâtre  reste  non- 
dissoute. 

La  liqueur  aqueuse  filtrée  rougit  légèrement  le  tourne¬ 
sol  5  précipite  abondamment  par  la  gélatine  ,  n’a  pas  d’action 
marquée  sur  l’infusion  de  noix  de  galle  ou  la  solution  d’é¬ 
métique  ,  mais  précipite  en  vert  foncé  par  le  sulfate  de  fer  : 
elle  forme ,  avec  le  nitrate  d’argent ,  un  précipité  soluble 
dans  l’acide  nitrique. 

Cette  liqueur  ,  traitée  par  la  magnésie,  se  dépouille  de  la 
matière  colorante  rouge  qu’elle  contenait ,  et  après  ce  traite¬ 
ment  ,  elle  apparaît  jaune.  On  voit  donc  que  l’écorce  de  mar¬ 
ronier  d’Inde  se  comporte  jusqu’ici  comme  celle  de  saule  ; 
on  peut  cependant  distinguer,  dans  cet  instant  de  l’opéra¬ 
tion  ,  d’une  liqueur  provenant  du  traitement  de  l’écorce  de 
saule  d’eau ,  une  liqueur  provenant  du  traitement  de  l’écorce 
de  marronier.  En  effet ,  cette  dernière  conserve  une  odeur 
particulière  et  qui  rappelle  celle  d’une  décoction  de  cette 
écorce.  Dans  cet  état ,  elle  ne  précipite  plus  par  le  sulfate 
de  fer  vert ,  ni  par  la  gélatine  *,  elle  ne  précipite  même  que 
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fort  peu  par  Paeétate  ordinaire  de  plomb  ;  maïs  Pacétate 
neutre  de  plomb  y  produit  un  magma  volumineux;  dans 
ce  cas  l’oxide  de  plomb  forme  une  combinaison  insoluble 
avec  une  matière  colorante  jaune. 

Si  on  verse  de  Palcoliol  dans  la  liqueur  magnésienne  de 
l’alcohol  rectifié ,  il  se  fait  un  dépôt  formé  par  un  sel  ma¬ 
gnésien  ;  on  peut  isoler  la  magnésie  par  la  potasse ,  mais 
nous  n’avons  pu  obtenir  l’acide,  ou  la  petite  quantité  de  sel 
magnésien. 

La  laque  magnésienne traitée  par  Palcoliol ,  n’a  non  plus 
fourni  de  principe  analogue  aux  alcalis  des  quinquina. 

L’écorce, de  marronier  d’Inde,  épuisée  par  Palcoliol,  cède 
encore  à  î'cau  de  la  matière  colorante  rouge,  semblable  à 
celle  obtenue  par  Palcohol.  La  liqueur  contient  aussi  de  la 
gomme  ,  mais  on  n’y  trouve  pas  d’amidon  :  après  ces  divers 
traitemens,  le  ligneux  reste,  mais  encore  fortement  coloré. 

Comparaison  des  produits  de  Vécorce  de  saule  et  de  fe- 

corce  de  marronier* 

\ 

Il  suit  des  divers  essais  que  nous  avons  faits  sur  les  écorces 
de  saule  et  de  marronier,  que  la  matière  colorante  rouge  acide 
unie  à  un  acide  et  formant  une  sorte  de  tannin  est,  dans  les 
écorces  de  saule  et  de  marronier  d’Inde,  la  substance  qui 
paraît  jouer  le  plus  grand  rôle;  ees  matières  tannantes  pré¬ 
cipitent  la  gélatine  ,  mais  n’ont  pas  d’action  sur  l’émétique  , 
en  quoi  elles  diffèrent  du  tannin  delà  noix  de  galle  et  du  quin¬ 
quina,  mais  elles  se  rapprochent  de  la  matière  astringente  de 
ces  dernières  écorces  par  leur  actiçn  sur  le  sulfate  de  fer. 

Les  acides  qui,  dans  ces  écorces,  concourent  à  la  for¬ 
mation  de  la  matière  tannante ,  n’ont  pas  éjté  obtenus  en  assez 
grande  quantité  pour  qu’on  pût  déterminer  leur  nature  ;  on 
peut  cependant  présumer  qu’ils  ne  sont  pas  semblables  dans 
ces  deux  écorces  ,  puisque  celui  de  Pécorce  de  saule  formé, 
avec  la  magnésie,  une  combinaison  soluble  dans  Palcoliol, 
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tandis  que  celui  de  l’écorce  de  marronier  forme ,  avec  la 
même  base ,  une  combinaison  insoluble  dans  l’alcohob 
L’acide  du  sàule  donne,  avec  la  magnésie,  une  combinaison 
soluble  dans  l’eau  j  celui  du  marronier  d’Inde  donne  ,  avec 
celte  terre ,  un  sel  peu  soluble ,  etc.  Mais  ces  différences 
viendraient-elles  de  quelques  substances  étrangères  à  Tacide  ? 
Cela  pourrait  être  :  du  reste ,  n’ayant  pu  obtenir  ces  acides 
blanc  s  et  purs ,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  positif  sur 
leurs  propriétés. 

Nous  n’avons  pu  démontrer  dans  l’écorce  de  saule  ni  dans 
celle  du  marronier  l’existence  de  matières  analogues  aux 
bases  salifîablcs  des  quinquina  5  cependant  la  matière  colo¬ 
rante  jaune  de  ces  premières  écorces,  matière  mise  à  nu 
par  la  magnésie,  est  légèrement  amère  :  contiendrait  -  elle 
quelque  trace  de  substance  qui  nous  aurait  échappé  ?  Si 
cela  est,  ces  matières  sont  du  moins  en  bien  petites  quan¬ 
tités  ^  nous  engageons  donc  les  praticiens  qui  ont  quelque 
confiance  dans  les  vertus  des  écorces  de  marronier  ou  de 
saule ,  à  n’employer  ces  écorces  que  dans  le  cas  où  il  n’y 
aurait  pas  d’urgence  :  nous  croyons  même  qu’une  écorce 
bien  avérée  de  quinquina  d’une  espèce  inférieure  ou  d’un 
genre  voisin,  doit  être  toujours  préférée  à  celle  du  saule  ou 
du  marronier. 

OBSERVATIONS  MÉDICALES, 

•  Sur  V emploi  des  hases  salijiables  des  quinquina , 
Recueillies  par  J.  Pelletier. 

Dans  un  Mémoire  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  lire  à 
l’académie  des  sciences,  M.  Caventou  et  moi,  nous  avions 
manifesté  le  désir  de  voiries  médecins  tenter  quelques  essais 
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sur  raction  que  les  bases  salifîables  des  quinquina  devaient 
selon  nous  avoir  sur  l’économie  animale  :  nous  n’avons  pas 
tardé  à  être  pleinement  satisfaits.  Plusieurs  praticiens  jus¬ 
tement  célèbres,  ont  employé  la  quinine  et  la  cincbonine  , 
non -seulement  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  dans 
beaucoup  d’autres  cas  encore.  Nous  citerons  particulière¬ 
ment  comme  ayant  fait  spécialement  usage  de  ces  nouveaux 
médicamens ,  MM.  Double,  Fouquier,  Chomel,  Coutan- 
ceau,  Magendie,  etc.  Plusieurs  de  ces  messieurs  ayant  bien 
voulu  nous  transmettre  une  analyse  de  leurs  observations 
nous  nous  empressons  d’en  enrichir  ce  recueil. 

Analyse  des  Observations  de  M.  Double  ,  extrait  de  la 
Revue  Médicale,  6®.  livraison,  1820  5 

; 

Par  M.  Rouzet. 

C’est  dans  les  derniers  jours  de  septembre  et  dans  le  cou¬ 
rant  d’octobre  1820  ,  que  M.  Double  a  fait  ses  essais.  On 
était  alors ,  par  rapport  aux  maladies  régnantes ,  à  la  fin 
d’une  catastase  de  fièvres  intermittentes  de  divers  types. 

Première  observation,  —  A  la  suite  d’un  séjour  assez 
court  dans  la  vallée  de  Palaiseaux  (  5  lieues  nord-ouest  de 
Paris.  )  où  les  fièvres  intermittentes  étaient  très-communes, 
la  fille  de  chambre  de  M.  occupant  une  place  impor¬ 

tante  dans  l’université,  contracta  une  fièvre  intermittente 
tierce.  A  son  arrivée  à  Paris ,  elle  avait  déjà  eu  trois  accès 
bien  complets  ,  dont  chacun  avait  duré  de  dix  à  douze  heu¬ 
res.  La  malade  n’éprouvait  aucune  douleur  interne  ,  ni  pen¬ 
dant  l’accès  ,  ni  hors  de  sa  durée  ;  il  n’y  avait  point  de  sym¬ 
ptômes  d’irritation  ni  de  gastricité.  M.  Double  pensa  que 
c’était  le  cas  d’employer  le  nouvel  alcali  du  quinquina.  ïl 
prescrivit  donc  neuf  grains  de  sulfate  de  quinine ,  comme 
représentant  la  valeur  environ  d’une  once  de  quinquina  ,  à 
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prendre  en  trois  doses  de  trois  grains  chacune  dans  Tinter- 
vaîle  d’un  accès  à  l’autre.  L’accès  suivant  n’eut  point  lieu. 
Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivans ,  la  malade  prit, 
matin  et  soir,  une  dose  de  quinine  de  quatre  grains.  Les  six 
jours  qui  suivirent,  elle  continua  la  dose  de  quatre  grains, 
mais  le  matin  seulement.  La  fièvre  n’a  point  reparu. 

Deuxième  obsen^ation,  fille  de  M.  le  comte  deH’^’^’^, 
âgée  de  q  ans  environ  ,  revenant  d’Orléans  ,  où  les  fièvres 
intermittentes  régnaient  en  grand  nombre,  avait  contracté 
une  fièvre  intermittente  double-quarte  ,  dont  les  accès  très- 
intenses  d’ailleurs,  étaient  de  quatorze  à  quinze  heures.  11 
s’était  déclaré  des  symptômes  d’embarras  gastrique  et  un 
point  douloureux  avec  tuméfaction  à  l’hypocondre  droit. 
M.  Salmade  médecin  ordinaire  delà  malade  avait  eu  recours 
aux  délayans  et  aux  évacuans  indiqués.  M.  Double  proposa 
l’emploi  du  sulfate  de  quinine  à  la  dose  d’un  grain  seulement 
soir  et  matin,  à  raison  de  l’âge  et  de  la  faiblesse  de  l’enfant. 
L’accès  qui  suivit  les  trois  premières  doses  fut  très-retardé, 
et  entièrement  troublé  dans  sa  marche.  Le  suivant  manqua 
totalement.  On  continua  pendant  plusieurs  jours  le  sulfate 
de  quinine  en  en  diminuant  progressivement  la  dose.  Tous 
les  symptômes  de  dérangement  des  fonctions  digestives  dis¬ 
parurent,  la  douleur  à  l’hypocondre  cessa,  et  la  malade  re¬ 
prit  ses  forces. 

Troisième  observation.  — -La  fille  du  général  d’une 

constitution  lymphatique-nerveuse  très-marquée,  après  avoir 
passé  l’été  à  Nogenl-sous-Vincennes ,  y  fut  prise  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë  qui  ne  présenta  d’abord  aucun  caractère  déter¬ 
miné,  mais  qui  après  des  soins  divers ,  dirigés  en  raison  des 
indications  curatives  qui  s’offrirent  au  médecin  ordinaire , 
prit  évidemment  le  caractère  intermittent,  sous  la  forme 
quotidienne,  double-tierce.  M.  Double  laissa  filer  quatre 
accès  sans  rien  faire ,  pour  bien  caractériser  la  maladie  ;  il 
donna  ensuite  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  deux  grains 
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soir  et  matin.  La  fièvre  perdit  d’abord  de  son  intensité,  et 
céda  entièrement  dès  le  troisième  jour.  La  malade  recouvra 
l’appétit  5  les  forces  et  la  santé  plus  promptement  que  sa  con¬ 
stitution  ne  semblait  le  promettre. 

Quatrième  observation femme  de  chambre  de  ma¬ 
dame  rue  de  TUniversité,  contracta  dans  la  vallée  de 

Montmorency,  où  elle  avait  passé  la  belle  saison  ,  une  fièvre 
intermittente  qui  se  montra  successivement  sous  différens 
types.  La  fièvre  présentait  le  type  tierce  ,  lorsque  la  malade 
arriva  à  Paris.  On  avait  déjà  employé  sans  succès  les  amers 
çhicoracés  et  les  évacuans.  M.  Double  n’apercevant  d’ail¬ 
leurs  dans  l’état  de  la  malade  aucune  complication  qui  four¬ 
nît  quelque  indication  particulière  ,  prescrivit  le  sulfate  de 
quinine,  à  la  dose  de  huit  grains  ,  en  deux  prises  de  quatre 
grains  chacune  données  dans  le  premier  intervalle  apyré¬ 
tique.  l’accès  suivant  manqua  presque  entièrement.  L’em¬ 
ploi  de  la  quinine  fut  continué  pendant  quelque  temps.  La 
fièvre  ne  reparut  point  et  la  malade  se  rétablit  très-promp¬ 
tement. 

Cinquième  observation, — -Madame  femme  d’un 

architecte  ,  ayant  passé  toute  la  belle  saison  à  Paris  ^  avait 
depuis  plusieurs  jours  des  accès  de  fièvre  intermittente 
quarte  dont  le  physique  et  le  moral  ressentaient  de  fâcheu¬ 
ses  atteintes.  Une  complication  gastrique  bien  manifeste, 
décida  M.  Double  à  commencer  le  traitement  par  un  émé¬ 
tique  qui  fut  pris  le  matin  du  jour  du  paroxisme.  L’effet  en 
fut  satisfaisant  5  et  cependant  l’accès  de  ce  jour  n’en  fut  nul¬ 
lement  affaibli.  M.  Double  prescrivit  de  suite  cinq  doses  de 
sulfate  de  quinine  ,  de  cinq  grains  chacune ,  à  prendre  dans 
l’iniervalle  de  deux  fois  24  heures  que  devait  durer  fapy- 
rénie.  L’accès  suivant  manqua  eomplétement.  Continuation 
de  la  quinine  à  la  dose  de  cinq  grains  soir  et  malin  5  régime 
très-léger,  l’accès  manque  une  seconde  fois.  Le  sulfate  de 
quinine  produisait  une  excitation  assez  forte,  et  sa  saveur 
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donnait  de  la  répugnance  à  la  malade  *,  on  le  suspendît  sans 
que  M.  Double  en  fût  prévenu.  Madame  approchait 

de  Tâge  critique ,  et  chez  elle  l’éruption  des  règles  quoique 
régulière ,  occasionait  tous  les  mois  un  Irouble.assez  con¬ 
sidérable.  Elle  était  parvenue  à  ce  moment  lorsqu’elle  sus¬ 
pendit  la  quinine  :  le  travail  de  la  menstruation  s’accomplit 
comme  à  l’ordinaire ,  mais  avec  les  règles  se  déclara  de  nou¬ 
veau  la  fièvre  aussi  intense  que  dans  la  première  invasion  , 
et  dont  le  second  accès  confirma  le  type  quarte.  —  Pres¬ 
cription  ^  quatre  grains  matin  et  soir  de  sulfate  de  quinine , 
pendant  l’intervalle  apyrétique ,  dans  un  peu  de  pain  en¬ 
chanté,  afin  de  ,^masquei’  la  saveur.  L’accès  qui  devait  arri¬ 
ver  n’eut  point  lieu. 

Pour  prévenir  la  fâcheuse  influence  du  retour  prochain 
des  règles,  M.  Double  fit  continuer  la  quinine  jusqu’après 
cette  époque,  d’abord  à  la  dose  de  quatre  grains  tous  les  ma¬ 
tins  pendant  dix  jours,  et  ensuite  d’un  jour  entre.  Les  règles 
parurent  sans  accident  et  sans  ramener  la  fièvre. 

Sixième  observation.  — Madame  mariée  à  un  of¬ 

ficier  supérieur  de  gendarmerie,  âgée  de  5o  ans  environ  , 
petite ,  maigre  ,  d’une  constitution  nerveuse  et  très-irri¬ 
table  ,  était  allée  passer  l’été  dans  l’Orléanais  ,  près  de  Beau- 
genci.  Elle  y  fut  prise  ,  vers  la  fin  d’août ,  d’une  fièvre  quarte 
dont  les  accès  étaient  irès-violens  et  très-longs.  Ce  fut  sans 
succès  qu’à  la  campagne  comme  â  son  retour  à  Paris  ,  on  em¬ 
ploya  tour  à  tour  les  boissons  amères  délayantes  ,  les  potions 
anti-spasmodiques  ,  les  évacuans,  le  vin  de  quinquina  ,  et  le 
quinquina  en  substance  que  l’estomac  de  la  malade  ne  put 
supporter  qu’à  des  doses  insuffisantes.  M.  Double  appelé 
en  consultation  le  décembre ,  conseilla  le  sulfate  de  qui¬ 
nine,  qui  fut  prescrit  à  la  dose  de  quatre  grains  soir  et  ma¬ 
lin^  il  ordonna  en  même  temps  quelques  tasses  d’infusion 
légères  de  tilleul  alternées  avec  l’eau  de  veau ,  dans  laquelle 
on  avait  ajouté  de  la  laitue  et  du  cerfeuil.  L’accès  suivant 
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n’eut  point  lieu.  La  malade  continua  la  quinine  aux  mêmes 
doses  ,  et  le  second  manqua  pareillement.  Tel  était  l’état  des 
clioses  ,  lorsque  le  mémoire  de  M.  Double  fut  inséré  dans 
la  Revue  médicale.  J’ai  su  depuis  qu’on  avait  continué  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  la  quinine  en  diminuant  progressive¬ 
ment  les  doses ,  et  que  la  fièvre  n’a  point  reparu. 

Selon  M.  Double  ,  le  sulfate  de  quinine  fatigue  beaucoup 
moins  l’estomac,  et  produit  bien  moins  d’irritations  que  le 
quinquina  en  substance. 

Afin  de  mieux  apprécier  les  effets  de  cette  nouvelle  pré¬ 
paration  sur  l’économie  vivante  ,  ce  savant  praticien  l’a  em¬ 
ployée  dans  trois  autres  circonstances  pour  lesquelles  l’ef¬ 
ficacité  du  quinquina  est  généralement  démontrée  :  dans 
les  convalescences  longues  et  pénibles  des  fièvres  muqueuses^ 
tant  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes  5  dans  les  longues 
et  interminables  débilités  d’estomac ,  qui  s’opposent  à  toute 
sorte  d’alimentation  ;  et  après  les  crises  des  affections  rhu¬ 
matismales.  Dans  tous  ces  cas  le  remède  était  administré  à 
de  très-petites  doses ,  en  prenant  toutefois  en  considération 
l’âge  et  le  tempérament  du  malade,  et  presque  toujours 
les  résultats  ont  été  très-satisfaisans. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  M.  Double,  M.  Viî- 
lermé  a  publié  dans  les  buUeiins  de  la  société  médicale  d’e- 
mulation  de  Paris  ,  cahier  de  janvier  1821  ,  une  observation 
qui  lui  est  propre  ,  sur  l’heureux  emploi  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  dans  un  cas  de  fièvre  intermittente  double-tierce.  La 
malade  avait  eu  quatre  accès  ,  dont  les  deux  derniers  plus 
longs  et  plus  forts  que  les  autres  avaient  duré  chacun  six  à 
sept  heures.  Six  giains  du  médicament  furent  pris  dans 
rintervalle  apyrétique ,  et  le  cinquième  accès  n’eut  pas  lieu. 
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EXTRAIT  D’UN  MÉMOIRE 

DU  DOCTEUR  ChOMEL  , 

Lu  à  rAcadémie  des  Sciences  , 

Sur  T  emploi  de  la  quinine  et  de  la  einchonine  dans  les 

Jîèi^res  intermittentes» 

Depuis  que  le  quinquina  est  devenu  d’un  usage  general 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  ,  on  a  senti  qu’il 
serait  avantageux  de  séparef  des  matières  inertes  avec  les¬ 
quelles  il  est  mêle,  le  principe  actif  auquel  ce  médicament 
doit  sa  vertu  fébrifuge ,  les  efforts  des  médecins  et  des  chi¬ 
mistes  étant  long-temps  restés  sans  succès. 

Par  une  analyse  plus  exacte  ,  un  principe  amer  a  été  ré¬ 
cemment  séparé  des  autres  principes  du  quinquina.  Étudié 
dans  sa  nature  et  ses  affinités ,  combiné  comme  les  alcalis 
avec  les  acides  ,  il  a  donné  naissance  à  des  sels  particuliers. 
On  a  donné  le  nom  de  quinine  au  principe  alcalin  contenu 
dans  le  quinquina  jaune  \  on  a  nommé  einchonine  celui  des 
quinquina  gris.  Ces  deux  substances  étant  très-peu  solu¬ 
bles  ,  on  les  a  combinées  avec  un  acide  ,  afin  d’ajouter  à  leur 
énergie  en  augmentant  leur  solubilité;  on  les  a  unies  à  l’a¬ 
cide  sulfurique ,  avec  lequel  elles  forment  des  sels  qui  ne 
sont  pas  déliquescens.  M.  Pelletier  ayant  bien  voulu  me  re¬ 
mettre  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de  quinine  et 
de  sulfate  de  einchonine ,  j’ai  fait,  à  l’hôpital  de  la  Charité, 
des  recherches  chimiques  sur  leur  action. 

Voici  les  règles  que  j’ai  suivies  dans  l’administration  de 
ces  médicamens  ; 

Je  n’en  ai  fait  usage  que  chez  les  individus  chez  lesquels 
la  fièvre  intermittente  se  montrait  bien  manifestement  avec 
les  caractères  qui  la  distinguent. 
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Je  ne  les  ai  employés,  que  dans  les  cas  où  rien  n’annon-* 
çait  que  les  accès  dussent  prochainement  cesser. 

Le  changement  de  lieu  et  de  régime  chez  les  fcbrieitans  , 
lors  de  leur  entrée  à  Thopital  ,  pouvant  interrompre  le  cours 
des  accès  ,  j’ai  toujours  attendu  que  la  fièvre  eût  reparu  une 
ou  plusieurs  fois,  avant  d’administrer  ces  fébrifuges. 

Par  le  même  motif,  lorsqu’un  vomitif,  un  purgatif,  une 
saignée ,  ont  été  prescrits  ,  j’ai  attendu  que  la  fièvre  se  fût 
reproduite  avant  de  faire  usage  du  médicament  dont  je  cher¬ 
chais  à  reconnaître  Taction.  Chez  un  des  malades  que  je  soi¬ 
gnais  ,  la  fièvre  cessa  spontanément  après  l’administration 
d’un  vomitif. 

J’ai  toujours  fait  prendre  le  sulfate  de  quinine  et  de  cin- 
èhonine  dissous  dans  une  ou  deux  cuillerées  d’eau.  Je  les 
aurais  enveloppés  dans  du  pain  à  chanter  ou  dans  l’épi¬ 
derme  d’un  fruit,  si  les  malades  eussent  éprouvé  pour  eux 
une  très-grande  répugnance,  La  petite  -dose  à  laquelle  on 
les  emploie  en  rend  l’administration  facile,  et  permet  tou¬ 
jours  d’en  masquer  la  saveur.  La  première  dose  a  été  de  six 
à  huit  grains  chez  la  plupart  des  malades  ;  je  l’ai  doublée 
lorsqu’elle  a  été  insuffisante.  J’ai  commencé  par  une  dose 
beaucoup  plus  forte  lorsque  l’ancienneté  ou  l’opiniâtreté  de 
la  maladie  portaient  à  croire  que  la  quantité  ordinaire  se¬ 
rait  insuffisante. 

J’ai  recommandé  aux  malades  de  prendre  ces  substances 
à  jeun ^  dans  les  heures  qui  précédaient  l’accès,  et  de  ne  por¬ 
ter  aucun  aliment  dans  l’estomac  pendant  les  quatre  ou  cinq 
heures  qui  suivaient  l’ingestion  du  médicament. 

Je  me  suis  conduit,  du  reste  ,  d’après  les  règles  établies 
;  pour  l’emploi  du  quinquina.  J’ai  prescrit  les  sulfates  dequi- 
*  nine  et  de  cinchonine  là  oû  le  quinquina  aurait  pu  être  em- 
ployé  5  j’  en  ai  différé  l’usage  là  oû  quel({ues  indications  préa¬ 
lables  auraient  fait  retarder  l’usage  du  quinquina  lui-même. 

La  plupart  des  malades  ont  pris  pour  boisson ,  dans  le 
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jour,  la  solution  de  sirop  tartareux ,  et  le  matin  quelques 
lasses  d’infusion  de  chicorée  sauvage.  Le  régime  a  été  réglé, 
comme  chez  les  autres  malades  ,  d’après  l’état  des  organes 
digestifs. 

Voici  les  résultats  que  j’ai  obtenus  : 

Sur  treize  individus  atteints  de  fièvres  intermittentes,  et 
traités  par  le  sulfate  de  quinine,  dix  ont  été  guéris j  deux 
n’ont  éprouvé  qu’une  simple  diminution  dans  leur  accès  5 
chez  un  autre ,  ce  remède  n’a  produit  aucun  effet  sensible. 

Sur  les  dix  qui  ont  été  guéris ,  cinq  l’ont  été  par  la  pre¬ 
mière  dose ,  cinq  par  la  seconde. 

Dans  deux  cas ,  le  sulfate  de  quinine  employé  après  le 
quinquina  gris  a  paru  agir  avec  plus  d’énergie  5  dans  les  trois 
cas  où  le  sulfate  de  quinine  a  été  impuissant,  le  quinquina 
n’a  pas  été  plus  efficace.  -  ^ 

Le  sulfate  de  quinine ,  administré  une  heure  avant  l’ac¬ 
cès  ,  n’a  pas  eu  d’action  marquée  sur  lui  j  mais  il  a  prévenu 
l’accès  suivant.  t 

La  même  substance ,  continuée  à  dose  décroissante  pen¬ 
dant  huit  jours ,  à  la  suite  des  fièvres  quotidiennes  5  pen¬ 
dant  quinze  jours ,  à  la  suite  des  fièvres  tierces  ,  a  prévenu 
chez  tous  les  rechutes ,  qui  sont  si  fréquentes  à  la  suite  de 
ces  maladies.  Cette  circonstance  est  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble  ,  que  deux  de  ces  sujets  ont  été  saignés  ,  que  deux  au¬ 
tres  ont  eu  des  indigestions ,  et  que  deux  autres  ,  ayant  pris 
des  bains  ,  ont  certainement  été  exposés  à  l’impression  du 
froid  en  sortant  de  l’eau  :  toutes  choses  généralement  con¬ 
sidérées  comme  propres  à  produire  des  rechutes. 

Les  matières  résineuses  et  ligneuses  contenues  dans  le  quin¬ 
quina  ,  administrées  seules  ,  c’est-à-dire  ,  après  avoir  été  sé¬ 
parées  de  la  quinine,  à  la  dose  de  deux  onces  ,  n’ont  pas 
interrompu  les  accèsi,,  que  le  sulfate  de  quinine  ,  employé 
seul  ensuite,  a  immédiatement  suspendus. 

Quelques-uns  des  malades  ont  éprouvé  des  douleurs  pas- 
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sagères ,  soit  à  la  tête ,  soit  à  restomac ,  immédiatement 
après  avoir  pris  le  sulfate  de  quinine  j  mais  les  mêmes  sujets 
ayant  pris ,  les  jours  suivans ,  le  même  remède  à  la  même 
dose ,  ou  à  des  doses  plus  fortes ,  n’ont  rien  senti  de  sem¬ 
blable. 

Il  me  semble  démontré ,  d’après  tout  ce  qui  précède ,  que 
la  vertu  fébrifuge  du  quinquina  jaune  réside,  sinon  exclu¬ 
sivement  ,  du  moins  principalement ,  dans  celui  de  ses  prin¬ 
cipes  auquel  on  a  donné  le  nom  de  quinine. 

Je  pense  que,  dans  presque  tous  les  cas  ,  on  pourrait 
substituer  les  sels  de  quinine  au  quinquina  en  poudre ,  et 
que,  dans  un  certain  nombre,  cette  substitution  serait  pro¬ 
fitable  aux  malades.  Toutefois  ,  si  l’on  avait  à  traiter  un  in¬ 
dividu  atteint  d’une  fièvre  intermittente  pernicieuse ,  je  crois 
qu’il  serait  conforme  aux  règles  de  Part  d’employer  alors 
la  poudre  de  quinquina  ,  dont  une  longue  expérience  a  dé¬ 
montré  l’efficacité ,  préférablement  au  sulfate  de  quinine , 
bien  qu’il  soit  de  toute  probabilité  que  son  action  serait  la 
même ,  en  admettant  qu’elle  ne  fut  pas  plus  forte  et  plus 
prompte  encore  ^  je  dis  plus  prompte ,  parce  que  le  prin¬ 
cipe  médicamenteux^  débarrassé  des  matières  résineuses  et 
ligneuses  qui  l’enveloppent,  doit  être  plus  promptement 
digéré  et  absorbé,  et  que  dès  lors  son  action  sur  l’économie 
doit  s’opérer  dans  un  temps  plus  court.  J’ai  essayé  une  fois 
le  sulfate  de  quinine  préparé  avec  de  la  quinine  retirée  du 
quinquina  carthagène  :  il  n’a  pas  réussi.  Toutefois  on  ne 
doit  pas  en  déduire  la  conséquence  qu’il  ne  jouit  d’aucune 
vertu  fébrifuge.  \ 

Je  n’ai  fait  prendre  qu’une  fois  le  sulfate  de  cincbonine  ,  il 
a  interrompu  l’accès  à  la  dose  de  vingt  grains ,  après  les  avoir 
seulement  adoucis  à  la  dose  de  six  grains.  J.  P. 


» 

VÎP,  Année»— Mars  1821. 
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NOTE 

Suf'  les  propriétés  physiologiques  et  médicamentales  de  la 

quinine  et  de  la  cinchonine  ÿ 

Par  M.  Magendie. 

Dès  que  les  alcalis  des  quinquinas  furent  découverts  , 
M.  Pelletier  voulut  bien  m’en  confier  une  certaine  quantité  , 
afin  que  j’en  étudiasse  les  propriétés  sur  les  animaux. 

On  pouvait  craindre  en  effet,  que  des  substances  analo¬ 
gues  à  la  strychnine  ,  à  la  brucine  ,  à  la  morphine ,  pour  les 
caractères  alcalins  n’en  présentassent  aussi  les  effets  véné¬ 
neux  ,  et  bien  qu’aucune  préparation  de  quinquina  n’offrît 
de  propriétés  délétères,  il  était  important  de  lever  toute  in- 
V  ^'Certitude  à  cet  égard. 

Je  commençai  par  faire  avaler  à  des  chiens ,  des  doses 
assez  fortes  soit  de  quinine  ,  soit  de  cinchonine  ,  et  je  n’en  vis 
aucun  effet  appréciable  résulter,  il  n’y  eut  ni  nausées  ni 
vomissemens  ,  ni  aucun  genre  d’évacuation.  Je  fis  alors  plu¬ 
sieurs  dissolutions  de  sulfate  et  d’acétate  ,  de  quinine  et  de 
cinchonine  *  et  j’en  injectai  depuis  deux  jusqu’à  dix  grains  , 
de  l’une  ou  de  l’autre  dans  les  veines  de  plusieurs  chiens.  Ce 
moyen  me  mettait  à  même  de  déterminer  sûrement ,  si  les 
substances  que  j’essayais  possédaient  la  moindre  propriété 
vénéneuse.  Mais  je  pus  me  convaincre  qu’il  n’en  était  rien  , 
car  aucun  résultat  sensible  ne  suivit  ces  diverses  injections. 

D’après  ces  premiers  essais  ,  on  pourrait  eh  toute  assu¬ 
rance  employer  les  nouveaux  alcalis  comme  médicamens  , 
car  il  n’existe  aucune  substance  qui  active  sur  les  chiens, 
ne  le  soit  aussi  sur  l’homme  et  réciproquement. 

J’aurais  bien  désiré  pouvoir  étudier  les  effets  des  deux 
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alcalis  dans  le  iraitement  des  fièvres  intermittentes,  mais  il 
îie  s’en  offrit  point  dans  ma  pratique  ^  je  me  bornai  donc  à 
les  employer  dans  des  maladies  plus  connues  ,  les  affections 
scrofuleuses  et  les  dispepsies  des  individus  de  constitution 
faible. 

Dans  ces  deux  genres  d’affection ,  je  n’ai  eu  qu’à  me  louer 
de  mes  essais  ,  les  meilleurs  résultats  en  ont  été  la  suite.  Un 
de  nos  artistes  les  plus  distingués  se  remit  ,  du  jour  au  len¬ 
demain  ,  l’estomac  avec  une  cuillerée  à  bouche  de  sirop  de 
quinine  ,  depuis  dix  mois  ce  moyen  ne  lui  a  jamais  manqué. 

Une  dame  d’une  complexion  extrêmement  délicate  ,  a 
éprouvé  un  accroissement  marqué  de  ses  forces  après  l’usage 
du  même  sirop  pendant  huit  jours. 

J’ai  vu  aussi  plusieurs  enfans  scrofuleux  ,  à  un  degré  assez 
avancé,  et  attaqués  d’ulcères  cutanés,  ressentir  aussi  un  mieux 
des  plus  prononcés  ,  après  quinze  jours  de  l’emploi  de  la 
même  préparation.  Ces  effets  m’ont  paru  surtout  remar¬ 
quables  sur  l’enfant  d’un  général  américain  actuellement  à 
Paris.  Cet  enfant ,  âgé  de  quatre  ans  pouvait  à  peine  se  mou¬ 
voir  il  y  a  dix  mois  ,  ses  cris  étaient  continuels  ,  il  ne  man¬ 
geait  point,  pouvait  à  peine  se  tenir  debout;  depuis  six 
semaines  qu’il  prend  environ  deux  grains  de  sulfate  de  qui¬ 
nine  par  jour  ,  cet  enfant  n’est  pas  reconnaissable  ,  son  appé¬ 
tit  est  aujourd’hui  très-vif,  sa  gaieté  est  revenue  ,  sa  marche 
est  facile  ,  et  même  il  supporte  les  fatigues  musculaires , 
beaucoup  mieux  qu’on  aurait  pu  l’espérer.  Un  engorgement 
qui  existait  au  genou  a  beaucoup  diminué ,  et  est  devenu 
tout-à-fait  indolent  de  très-douloureux  qu’il  était. 

Je  vienS'  tout  récemment  d’arrêter  complètement  les 
sueurs  nocturnes  d’un  phthisique  ,  au  troisième  degré  ,  par 
une  dose  de  quatre  grains  de  sulfate  de  quinine.  J’en  sou¬ 
tiens  encore  aujourd’hui  la  dose  à  deux  grains  chaque  jour  , 
et  les  sueurs  qui  ont  cessé  après  dix  jours  ,  n’ont  pas  encore 
reparu  ,  et  les  forces  ont  pris  un  accroissement  qui  surprend 
toutes  les  personnes  qui  entourent  ce  malade.  Ç. 
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LETTRE 

I 

jé.  MM.  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Phar  macie .  sur  ce 
que  nont  pas  su  les  auteurs  de  ï article  résines ,  et  de 
quelques  autres  articles  du  Dictionnaire  des  Sciences  me- 
dicales. 

Messieurs  , 

En  répondant  à  mes  observations  admises  dans  ce  journal, 
les  auteurs  de  l’article  résines  déclarent  que  je  cherclie  à 
sortir  de  mon  obscurité  sans  présenter  aucun  titre  qui  jus¬ 
tifie  ma  mission  et  que  je  ne*peux  prétendre  à  faire  naître  ni 
le  dégoût  ni  l’émulation  5  que  je  les  ai  critiqués  avec  mau¬ 
vaise  foi  et  dans  des  intentions  peu  honorables.  Enfin  ,  sans 
l'insertion  de  mes  observations  dans  votre  intéressant  jour¬ 
nal  5  je  n’étais  digne  que  de  mépris ,  ou  tout  au  plus  de  pitié , 
par  l’envie  ou  la  noire  jalousie  qui  me  pousse  à  la  critique. 

Certes  ,  cela  ne  va  pas  mal ,  et  je  croyais  m’être  expliqué 
plus  poliment  à  l’égard  de  mes  censeurs  : 

.  Ce  n’ëtait  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu’amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle. 

Mais^  obscur  ou  célèbre,  pitoyable  ou  estimable  j  ai-je  tort 
ou  raison  ?  voilà  l’essentiel.  On  en  jugera. 

D’abord  ,  j’ai  commis  une  erreur  grossière^  selon  les  au¬ 
teurs,  en  niant  que  le  fimpi  (  qu’ils  ont  appelé  Jîmipi.^  car 
te  n’est  pas  moi  qui  ai  estropié  la  plupart  des  noms  bota¬ 
niques  de  leur  article),  arbre  de  Madagascar,  donnât  la  ré¬ 
sine  alouchi  (  et  non  pas  alouchy  ).  Pour  s’excuser ,  ils 
citent  l’article  fimpi  ,  par  M.  De  Jussieu  dans  le  dictionnaire 
des  sciences  naturelles  et  voici  une  logique  singulière  qu’ils 
lui  prêtent  :  diverses  indications  font  croire  que  c  est  la  can-* 
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nelle  blanche  ,  non  Y  écorce  de  TVinteri  mais  celle  d\in  can- 
nellier  dont  le  nom  botanique  n’est  pas  encolle  connu.  Gr  si  la 
résine  alouchi  découle  de  Farbre  de  la  cannelle  blanche , 
comme  tout  l’annonce ,  de  cet  arbre  très-bien  décrit,  ce 
n’esl  certes  pas  du  fimpi,  dont  le  nom  botanique  n  est  pas 
encore  connu,  M.  De  Jussieu  n’a  donc  pas  commis  cette 
erreur  grossière  d'établir  que  ce  fût  le  même  arbre  5  car  si 
les  auteurs  possédaient,  comme  moi ,  Fécorce  du  fimpi  de 
Madagascar,  d’odeur  de  musc  et  de  saveur  poivrée,  mais 
de  couleur  brune  fauve,  toute  différente  de  la  cannelle  blan¬ 
che  ,  ils  s’exprimeraient  autrement.  Ainsi ,  doutons  et  n’in¬ 
jurions  pas*,  d’autant  plus  qu’on  fait  dire  à  M.  De  Jussieu 
ce  qu’il  est  loin  d’affirmer. 

Doutons  que  le  baume  rackasîra  naisse  dans  des  courges 
quoiqu’on  l’apporte  dedans  puisque  toutes  les  connaissances 
botaniques  sur  la  famille  des  cucurbitacées  se  refusent  à 
laisser  croire  que  des  courges  se  remplissent  ainsi  natu¬ 
rellement  d’une  sorte  de  térébenthine  5  ne  rapportons  jamais 
aveuglément  des  faits  improbables  ,  sans  juger  nous-mêmes 
combien  ils  ont  peu  de  valeur. 

Doutons  qu’un  arbuste  de  Sibérie  le  robinia  caragana^ 
cultivé  dans  nos  bosquets  lequel  n’a  jamais  exsudé  que  de  la 
gomme  ,  fournisse  la  résine  caragne  qui  découle  seulement 
d’un  arbre  des  climats  les  plus  chauds  du  Mexique  :  on  ne 
se  doutait  pas  que  les  pois  caragans  mangés  avec  du  cheval  rôti 
par  les  Tartares  ,  seraient  transformés  en  Farbre  de  la  folie 
d’Hernandez.  «  M.  D’Hortes,  ajoutent  les  auteurs,  aurait  dû 
nous  dire  du  moins  ,  à  quelle  plante  on  attribue  la  résine  cara¬ 
gne.  »  C’est  pure  malice  à  des  savans  de  ne  pas  vouloir  nous 
l’apprendre  eux-mêmes.  Ils  sont  trop  habiles  pour  ne  pas 
nous  expliquer  à  leur  tour  ce  que  c’est  que  Vœginetia  cara- 
nifera  retrouvé  et  décrit  par  Mutis,  en  Amérique  ,età  quelle 
famille  ce  végétal  appartient  j  car  ils  savent  probablement 
que  ce  n’est  pas  le  même  genre  ceginetia  établi  par  Linné  , 
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et  qui  était  voisin  des  orohanche  ^  des  lathrœa  etc.,  mais 
celui  qu’a  fondé  Cavaniiles. 

«  Elle  (  la  lapque  )  est  le  produit  d’une  espèce  dé  four¬ 
mis  volantes  qui  se  nomment  coccus  lacca  ou  chermès  lacca.n 
Tels  sont  les  termes  de  l’article  résine  répètent  complai¬ 
samment  les  auteurs.  N’est-il  pas  risible  de  dire  en  histoire 
naturelle  des  fourmis  volantes  qui  se  nomment  des  coccus  ? 
c’est  comme  si  je  disais ,  qn’il  croît  sur  le  Nopal  des  coche¬ 
nilles  qui  sont  des  fourmis  volantes.  Certes  ,  quels  natura¬ 
listes  !  Leur  comparaison  des  lions  marins  qui  sont  des  pho¬ 
ques  est  non  moins  curieuse ,  car  si  le  phocas  leonina  est  un 
phoque  à  crinière  et  à  mUseau  rond  comme  les  lions,  il  y  a 
quelque  analogie.  Du  moins  les  uns  et  les  autres  sont  des 
mammifères  carnassiers  ^  mais  confondre  une  fourmi  volante 
avec  un  gallinsecte  fixé  à  demeure  et  semblable  à  ces  petits 
écussons  bruns  ,  ovales,  de  nos  orangers  (.coccus  liesperidum) ^ 
c’est  montrer  un  savoir  merveilleux  en  histoire  naturelle. 
Cependant  ils  m’accusent  de  mauvaise  foi  à  ce  sujet  ! 

Pour  éviter  d’avouer  que  le  tuja  articulata  de  M.  Des- 
fonlaines  produit  la  sandaraque ,  ils  citent  eux-mémes  ces 
propres  mots  de  la  matière  médicale  du  codex  :  ex  hujus 
(  Juniperiis  communîs  )  aut  congeneris  africanœ  cortice  ,  an 
POTics  EX  THUYA  aeticulata  testante  Broussonnet  et  memo- 
rante  Desfontaines  ,  fluit  sandaracha.  En  sorte  que  le  codex 
dit  à  ces  auteurs  ^  an  potiüs^  n’est-ce  pas  plutôt?  Ils  croient 
se  justifier  par  ce  qui  sert  à  les^  confondre.  A  quoi  servirait 
d’aller  plus  loin  ? 

Après  cette  noble  victoire  remportée  sur  moi ,  ils  termi¬ 
nent  fièrement  leur  réponse  en  ces  termes  :  «  Nous  nousar- 
»  rêtons  ici ,  contens  d’avoir  repoussé  une  critique  que  nous 
»  croyons  avoir  démontré  être  injuste  et  qui  décèle  l’iguo- 
»  rance  de  son  auteur.  Nous  ne  cherchons  point  à  appro- 
»  fondir  les  raisons  qui  ont  motive  une  agression  que  nous 
»  avons  combattue  avec  des  armes  prêtées  par  les  Jussieu  , 
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»  les  Richard,  etc.  »  Certes,  nous  voyons  comment  oot  parlé 
les  Jussieu,  les  Richard  ,  etc.  Voilà  leurs  interprètes. 

Si  nous  aimions  la  polémique  ,  nous  irions  fouiller  encore 
dans  d’autres  articles  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales 
pour  y  trouver  une  pareille  science  en  matière  médicale. 
Par  exemple,  on  lit  à  rardcel  sang-dragon  qu’un  croton 
d’espèce  non  encore  décrite  ou  inconnue  en  fournit  ]  mais  il 
était  bien  facile  de  connaître  cette  espèce  inconnue  ,  puis¬ 
qu’elle  est  décrite  par  M.  Bonpland ,  dans  les  noya  généra 
du  voyage  de  M.  Humboldt,  tome  2 ,  p.  89  ,  sous  le  nom  de 
croton  sanguifluus. 

Peut-être  notre  ignorance  s’avisera -t- elle  de  ^pousser 
un  jour  plus  loin  ces  injustes  critiques  pleines  de  mauvaise 
foi  et  avec  des  intentions  peu  honorables^  en  commettant 
encore  des  erreurs  grossières.  C’est  ainsi  que  Voltaire  aurait 
voulu  voir  pendre  tous  les  censeurs  de  ses  écrits.  Les  auteurs 
de  l’article  refuseront-ils  la  comparaison  avec  un  si 

grand  homme  ? 

Je  suis ,  etc.  H.  d’Hortes. 

De  la  nouvelle  espèce  de  Camphiier  de  Sumatra  ,  donnant 
un  camphre  plus  suave  et  plus  pénétrant  que  le  laurier 
camphrier. 

Par  J. -J.  ViREY. 

Lorsque  le  célèbre  voyageur  Kæmpfer ,  nous  fît  con¬ 
naître  le  laurier  camphrier  du  Japon,  arbre  duquel  on  extrait 
par  sublimation  ,  la  plus  grande  partie  du  camphre  du  com¬ 
merce  (i)  ,  il  savait  déjà  qu’on  avait  retiré  d’une  autre 
espèce  d’arbre  différente  des  lauriers  ,  un  camphre  très- 
précieux  ,  dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Arentius 


(i)  Amenitates  exoticœ  j  pag.  770  ,  773. 


l44  JOURNAL 

Sylvius  (i)  et  David  Gaubius  (a),  rapportent  aussi  qu’à 
Poulo-Chinco  ,  l’on  obtient  un  camphre  excellent  et  beau¬ 
coup  plus  actif  que  l’espèce  ordinaire ,  et  que  le  camphre 
tiré  par  les  Hollandais  de  la  distillation  des  vieux  troncs  de 
canneliers  (3)  de  l’île  de  Ceylan. 

On  trouve  encore  ce  nouveau  camphrier  dans  la  pres¬ 
qu’île  de  Malacça,  et  surtout  au  lieu  nommé  Barros ,  dans 
la  région  occidentale  de  Sumatra  ;  c’est  pourquoi  les  Orien¬ 
taux  ,  selon  Garcias  ab  Horto ,  l’appellent  capour-harros  ; 
il  existe  tout  formé  et  cristallisé  dans  le  canal  médullaire  de 
l’arbre.  On  dit  qu’une  livre  de  ce  camphre  précieux  est  plus 
estimée  que  cent  livres  de  camphre  ordinaire  au  Japon.  Il  se 
présente  sous  la  forme  de  petites  lames  ou  aiguilles  dans  ces 
arbres  ;  mais  on  peut  l’extraire  aussi  parla  distillation  de  leur 
bois.  Jamais  il  ne  suinte  au  dehors  de  l’arbre  ,  (4)  quoi  qu’il 
soit  moins  volatil  que  le  camphre  ordinaire ,  et  que  l’arbre 
contienne  une  huile  volatile. 

Jacques  Breyn ,  qui  paraît  avoir  eu  connaissance  de  cet 
arbre,  sous  le  nom  de  sladi  ^  (5)  lui  attribue  des  feuilles 
semblables  tà  celles  du  giroflier  ,  plus  longuement  mucro- 
nées  à  leur  extrémité,  un  fruit  oblong  de  la  taille  d’un  ave¬ 
line  ,  couvert  d’une  tunique  externe  verte ,  d’une  autre  de 
couleur  pourpre,  rouge  ou  jaune  ;  il  est  supporté  par  un  calice 
très-large  ,»  ressemblant  à  une  tulipe.  Le  bois  de  l^arbre  est 
fongueux  et  rempli  d’une  moelle  analogue  à  celle  du  sureau  , 
dans  laquelle  paraissent  se  déposer  de  petits  cristaux  de 
camphre  très-pur  ;  il  suffit  de  le  laver  à  l’eau  pour  le  débar¬ 
rasser  de  quelques  matières  étrangères  ^  il  ressemble  alors  à 
du  camphre  raffiné. 


(1)  Dans  Valentini,  de  simplicibus  ,  pag. 

(2)  Aduersaria  medica  ,  lib.  i  ,  pag.  log.  Les  Hollandais  ,  en  effet,  ont 
connu  depuis  long-temps  l’origine  des  diverses  sortes  de  camphre. 

(3)  Grimai ,  dans  les  act.  med.  hafn.  de  Bartholin  ,  tom,  iii ,  pag.  168, 

(4)  Rumph.  ,  herbar.  amhoin^y  tom.  vu,  pag.  65. 

(5)  Prodromus  exotic,  et  minus  cognitar.  stirp.  3, 


DË  PHARMACIE. 

D’après  les  recherches  modernes  des  Anglais  au  Bengale , 
les  habitans  des  îles  qui  vont  à  la  recherche  de  ce  camphre 
dans  les  bois  (i)  ,  entaillent  ces  camphriers  jusqu’au  coeur  ; 
il  en  découle  une  huile  très-camphrée  ,  indice  de  l’existence 
du  camphre  concrète  dans  le  canal  médullaire  *,  ils  détrui¬ 
sent  et  perdent  ainsi  mal  à  propos  une  foule  d’arbres  à 
camphre ,  faute  de  les  savoir  bien  exploiter  ,  car  quand  ils 
ont  retiré  cette  huile  camphrée  ,  et  trouvé  un  arbre  conte¬ 
nant  du  camphre  concret ,  ils  se  contentent  de  le  scier  par 
tronçons  et  d’en  extraire  mécaniquement  cette  substance  ; 
elle  s’y  trouve  néamoins  en  assez  grande  quantité  dans  un 
canal  médullaire  du  diamètre  du  bras  ,  chez  des  arbres  de 
moyenne  grosseur,  qu’on  en  extrait  dix  et  jusqu’à  vingt 
livres  ,  mais  pour  l’ordinaire  on  en  obtient  moins  (2). 

M.  Correa  de  Serra ,  savant  botaniste  portugais ,  avait 
pensé  que  cet  arbre  appartenait  au  genre  shorea  ,  décrit  et 
6guré  par  Boxburg  (3)  ,  et  d’après  ces  observations  nous 
l’avions  rapporté  à  l’espèce  de  shorea  robusta  ,  R.  dans  notre 
Histoire  naturelle  des  Médicamens .  (4)  Gœrtner  fils  qui  avait 
vu  le  fruit  du  camphrier  de  Sumatra  ,  dans  la  collection  de 
sir  Joseph  Banks  à  Londres  ,  croyait  qu’il  produisait  la  can¬ 
nelle  ,  car  on  supposait  qu’il  venait  de  Ceylan  ,  et  il  le  nom¬ 
ma  drjobalanops  aromaiica. 

Cependant  Roxburg ,  botaniste  et  médecin  de  la  société 
savante  de  Calcutta  ,  fit  tous  ses  efforts  pour  se  procurer  cet 
arbre  précieux ,  et  après  sa  mort  M.  Colebrocke  ,  président 
actuel  de  cette  société  ,  obtînt  de  Sumatra  le  fruit  récent  de 
ce  camphrier.  Il  consiste  en  une  capsule  à  une  seule  loge  , 
et  à  une  seule  semence,  mais  s’ouvre  en  trois  valves;  sa 
situation  est  supère  ou  plus  élevée  que  les  étamines  ;  l’em- 


(1)  Maï’sden  ,  Historf  of  Sumatra.,  pag.  13î. 

(2)  Asiatick  Researches  from  Society  by  Calcutta,  tom.  Xîi ,  pag.  635 

(3)  Plant.  Coromandèl ,  tom.  in,  fig.  212.  Lond.  fol. 

(4)  Pag.  16.  Paris.  1820,  in-8°.  ;  chez  Ferra,  rue  des  Grands-Augus- 
tins ,  n°.  23  ;  et  Re'mont. 
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bryon  de  la  graine  est  renversé  ,  sans  endosperme.  Cette  cap¬ 
sule  adhère  par  sa  base  à  un  calice  persistant ,  d’une  seule 
pièce  ayant  cinq  divisions  qui  s’écartent  et  se  recourbent 
au  dehors ,  comme  des  pétales  du  lys  ou  de  la  tulipe ,  ainsi 
que  l’avait  dit  Breyn  ,  ou  comme  un  aileron  (  7rT£pt»7tov). 

M.  Colebrocke  a  reconnu  que  c’était  bien  le  même  fruit 
que  le  drjobalanops  de  Goertner ,  et  M.  Correa  revoyant  ce 
fruit  le  rapporta  au  genre  piejygîum  plus  connu  ,  et  appar¬ 
tenant  ,  selon  ce  botaniste  ,  et  selon  M,  de  Jussieu  ,  qui  a 
bien  voulu  nous  confirmer  ces  faits  ,  à  la  famille  naturelle 
des  laurinées.  (i)  ^ 

Ainsi  le  camphrier  de  Sumatra  ,  de  Bornéo  ,  de  Malacca  , 
fournissant  le  camphre  le  plus  précieux  ,  le  plus  suave  ,  le 
plus  pénétrant ,  selon  tous  les  observateurs  ,  est  le  produit 
de  l’arbre  pterjgiiim  teres  de  Gorréa  ,  et  il  appartient  à  la 
famille  des  laurinées  ,  sans  être  cependant  un  laurier. 

Cet  arbre  ,  maintenant  cultivé  de  graines  à  Calcutta  ,  pré¬ 
sente  des  feuilles  ovales  ,  acumiriées  ou  mucronées  ^  il  en 
existe  à  Sumatra  qui  ont  un  tronc  de  sept  pieds  de  dia¬ 
mètre  ;  dès  que  son  tronc  a  deux  pieds  d’épaisseur ,  on  en 
peut  déjà  retirer  beaucoup  de  camphre.  Le  nom  àQptery-r 
gium  ,  vient  de  la  forme  de  son  calice  en  ailerons. 

Sur  les  semences  des  plantes  qui  fournissent  la  gomme  am¬ 
moniac  et  l’asa-fœtida. 

Plusieurs  botanistes  et  des  pharmacologistes  qui  ont  décrit 
les  gommes-résines ,  n’ayant  point  vu  les  plantes  qui  four¬ 
nissent  la  gomme  ammoniac  et  l’asa-fœtida  ,  doutent  à  quel 
genre  de  végétaux  on  doit  les  rapporter.  A  la  vérité  Kæmp- 
fer  a  si  bien  décrit  le  Hingisch  qui  donne  l’asa-fœtida  (2)  , 
qu’on  ne  doute  plus  maintenant  que  ce  ne  soit  une  ferula 


(1)  Annales  du  Muséum  d’’ Histoire  natur.  ,  etc. 

(2)  Amœnit.  exoticœ ,  page  535  ,  tab.  536. 
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qui  croit  en  Perse.  D’ailleurs  cette  plante  a  été  trouvée  dans 
les  montagnes  du  Gliilan  ,  par  Samuel  George  Gmelin  et  par 
Hablizl ,  naturalistes  envoyés  par  la  cour  de  Russie.  C’est 
Pallas  qui  en  rend  témoignage  (  Prœfatio  àd  Gmelini  itinera^ 
tome  IV,  p.  26.  )  ' 

On  ne  peut  plus  douteren  effet  quel^s  semences  que  con¬ 
tient  parfois  l’asa-foetida  ne  ressemblent  à  celles  àes>  ferula. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  assez  grande  quantité  de  ces 
semences  ,  encore  adhérentes  à  Pasa-fœtida  le  plus  pur;  elles 
ont  été  apportées  de  Perse  par  Olivier  qui  les  a  séparées 
d’une  grande  quantité  (de  cette  gomme  résine  ,  sur  les  lieux. 

Ces  semences  sont  elliptiques  ,  à  peu  près  longues  comme 
l’ongle  du  petit  doigt  et  comprimées  p  elles  portent  du  côté 
extérieur  ,  le  plus  renflé  ,  trois  stries  longitudinales  j  ces 
semenees  sont  accolées  deux  à  deux  dans  la  plante.  Cette 
férule  enfin  a  ses  folioles  alternativement  sinuées  et  obtuses  , 
les  tiges  rameuses. 

Hope  a  décrit  dans  les  Transactions  Philosophiques  , 
tom.  Lxxv,  pour  l’année  ,  pag.  36,  et  figuré  tab.  3  et  4. 
une  férule  donnant  l’asa-fœtida,  à  feuilles  sur-décomposées, 
à  folioles  multifîdes  ,  aiguës,  décurrentes,  à  ombelle  pri¬ 
mordiale  sessile  (ferula  persica  de  Willdenow,  plant, 
tom.  I,  p.  i4 13.  )  Mais  il  est  évident  que  cette  plante  diffère 
de  celle  de  l’asa-fœtida  ordinaire  ,  ou  du  Hingisch  de  Ræmp- 
fer  ,  et  nous  dirons  ce  qu’elle  peut  fournir. 

La  gomme  ammoniac  vient  aussi  évidemment  d’une  om- 
bellifère  ,  car  ce  suc  gommo-résineux  a  une  nature  analo¬ 
gue  aux  autres  produits  de  cette  famille  de  plantes.  On  avait 
remarqué  plusieurs  fois  des  graines  dans  la  gomme  ammo¬ 
niac.  Wildenow  ayant  semé  dans  le  jardin  botanique  de 
Berlin  ,  des  semences  recueillies  de  cette  gomme-résine  ^ 
en  obtint  une  belle  planté  à  feuilles  simples  ,  cordiforrnes  , 
trilobées  , dentées  ,  velues  en  dessous  ;  ses  fleurs  d’un  blanc 
jaunâtre  ont  paru  en  juin  et  juillet,  mais  on  n’a  pu  obtenir 
à  Berlin  ,  de  la  gomme-résine  de  cette  plante  ,  que  le  bota¬ 
niste  prussien  a  néanmoins  figurée  dans  Vhortus  herolinensis  , 
planche  62  ,  sous  le  nom  ddieracleum  gummiferuni^  car  elle 
appartient  au  genre  des  berces. 

Nous  ne  doutons  point  que  la  gomme  ammoniac  n’ait  pu 
contenir  des  graines  de  cette  espèce  d’ombellifère  ;  néan- 
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moins  ,  les  échantillons  de  cette  gomme-résine  ,  apportés  de 
Perse  par  Olivier  ,  présentent  plusieurs  graines  différentes 
de  celles  des  berces  ,  et  évidemment  analogues  à  celles  des 
férules.  En  effet ,  les  graines  des  berces ,  elliptiques  ,  planes , 
sont  très-glabres  et  striées  dans  leur  longueur,  un  peu  échan- 
crées  à  leur  sommet  ;  mais  celles-ci  ont  seulement  trois  stries 
sur  la  face  extérieure  ,  une  à  la  face  interne  ,  et  nulle  échan¬ 
crure  à  leur  sommet  -,  ainsi  elles  se  rapportent  bien  plutôt 
aux  semences  des  férules  qu’à  celles  des  berces. 

En  effet ,  Sprengel  a  pensé,  d’après  de  savantes  recher¬ 
ches  ,  et  en  consultant  Dioscoride  (i)  qui  en  a  parlé  le  pre¬ 
mier  ,  puis  Sérapion  (2)  que  c’était  une  véritable  espèce  de 
férule.  En  consultant  Shaw  (3)  qui  en  a  parlé  dans  ses  voya¬ 
ges  au  Levant,  et  Jackson  (4)  qui  dit  l’avoir  observée,  comme 
le  précédent ,  dans  la  Libye  Cyrénaïque ,  Sprengel  est  porté 
à  Tattribuer  au /èrwZa  ferulago  deM.  Desfontaines  ,  à  feuilles 
pinnatifides.  On  sait  que  cette  plante  et  la.  fer ula  glauca  , 
qui  se  trouve  également  en  Sicile  ,  donnent  un  suc  gommo- 
résineuxqueLobel  et  Jean  Bauhin  ont  comparé  au  galbanum. 

Mais  d’après  l’avis  d’Olivier  qui  a  pris  des  informations 
sur  les  lieux  mêmes  en  Perse  ,  la  gomme  ammoniac  découle 
de  la  ferula  persica.  Il  paraît  manifeste,  en  effet,  sur  un 
échantillon  ,  que  les  graines  forment  une  ombellule  sessiîe  , 
ce  qui  est  un  caractère  principal  de  la  ferula  persica  décrite 
par  Willdenow ,  et  qui  est  la  même  espèce  figurée  par  Hope  , 
dans  les  transactions  philosophiques  pour  l’année  iy85. 

Ainsi  cette  férule  ,  qui  diffère  en  effet  de  celle  de  l’asa- 
fœtida  ,  bien  qu’on  l’ait  assimilée  à  celle-ci,  nous  paraît, 
d’après  les  graines  et  leur  disposition  ,  dans  nos  échantillons 
venus  de  Perse ,  être  la  vraie  plante  qui  produit  la  gomme- 
résine  ammoniac  (5) 

Deux  espèces  de  férules,  ou  du  même  genre  d’ombelli- 
fères  ,  laissent  ainsi  exsuder  l’asa-fœtida  et  la  gomme  ammo¬ 
niac  de  leurs  racines  incisées.  J. -J.  Viuey. 


(i)  Mater,  medic,  Lib.  in,  cap.  98. 

(*2)  De  simplicibus  ,  cap.  248. 

(3)  Travels  ,  spec  plant. ,  n®.  237. 

(4)  Account  oj'  Marocco.  London  ,  i8ir ,  in  4°- 

(5)  Nous  avons  exposé  la  même  opinion  dans  notre  Hist.  nalur.  des  mé 
dicamens^  1  vol  in-8®.  Paris,  1820. 
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BIBLIOGRAPHIE, 

ÉLÉMENS  DE  PHARMACIE, 

Fondés  sur  les  principes  de  la  chimie  moderne  ; 

Par  Don  F.  Cârbonell.  Traduit  de  l’espagnol  sur  la 
troisième  édition  ,  et  augmentés  de  notes  ,  par  J.  Hipp. 
Cloquet  5  médecin  de  Paris  (i). 

En  rendant  compte  de  plusieurs  traités  de  pharmacie  qui 
ont  paru  depuis  quelques  années ,  nous  avons  souvent  émis 
le  vœu  de  voir  un  écrivain  s’occuper  de  la  philosophie  phar¬ 
maceutique  ,  c’est-à-dire ,  d’un  ouvrage  uniquement  con¬ 
sacré  au  tableau  des  connaissances  préliminaires  que  doit 
réunir  un  pharmacien ,  aux  rapports  de  la  pharmacie  avec 
les  autres  sciences  et  aux  préceptes  généraux  que  doit 
suivre  le  pharmacien  dans  les  différentes  préparations  qu’il 
doit  exécuter. 

Notre  vœu  a  été  rempli  en  grande  partie  par  don  Car- 
bonèll.  Ses  éîémens  ne  sont  pas  un  livre  nouveau.  La  pre¬ 
mière  édition  parut  en  1796,  publiée  en  latin  ,  et  fut  tra¬ 
duite  en  français  par  un  médecin  estimé.  Mais  la  version 
espagnole  diffère  beaucoup  de  la  première  par  les  chan- 
gemens  et  les  additions  que  l’auteur  y  a  faits  ,  et  surtout 
par  les  notes  intéressantes  dont  Ta  enrichie  Iç  traducteur. 

Ces  élémens  sont  divisés  en  sept  chapitres.  Le  premier 
est  une  série  de  prolégomènes,  sur  les  devoirs  du  pharmacien 
et  les  sciences  qu’il  doit  avoir  étudiées.  Le  second  traite 
de  la  préparation  des  inédicamens  en  général  et  de  leur 
classification.  Le  troisième  est  consacré  à  la  connaissance 
et  au  choix  des  médicamens  simples.  Le  quatrième  fait 
connaître  dans  quel  temps  et  de  quelle  manière  se  fait  la 
collection  des  substances  végétales  médicamenteuses.  Le 
cinquième  expose  la  série  et  les  règles  des  opérations  phar- 

(i)  Un  vol.  in-i2  de  3^2  pages,  q\xqz  Crochard  y  libraire  ,  cloître  Saint- 
Benoît,  U®.  16,  à  Paris. 
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inaceutiques.  Le  sixième  traite  des  produits  pharmaceu» 
tiques  officinaux  et  du  mode  de  leur  préparation.  Le 
septième  enfin  présente  les  règles  à  observer  dans  la  pré¬ 
paration  des  produits  pharmaceutiques  magistraux. 

Don  Carbonell  a  eu  pour  la  classification  des  produits 
pharmaceutiques  une  idée  neuve  qui  nous  paraît  suscep¬ 
tible  d’être  adoptée  dans  les  pharmacopées.  Voici  comme 
il  s’exprime  :  «  Les  produits  pharmaceutiques,  dit-il,  sont 
))  des  corps  obtenus  par  le  moyen  de  la  préparation,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  des  médicamens  préparés  selon 
5)  l’art.  Il  résulte  de  là  que  de  chaque  classe  d’opérations 
3)  doit  résulter  une  classe  distincte  de  produits,  et  cela  d’au- 
3)  tant  plus  évidemment  que  la  division  générale  des  médi- 
))  camens  est  analogue  à  celle  de  la  préparation  ,  puisque 
))  les  médicamens  sont  des  produits  de  celle-ci.  Ce  raison- 
3)  nenient  m’a  suggéié  l’idée  de  ranger  méthodiquement 
3)  les  produits  pharmaceutiques  d’après  la  nature  des  opé- 
3)  rations  à  l’aide  desquelles  .on  les  obtient,  et  de  les  distin- 
3)  guer  en  produits  dwisés  ^  extraits  ^  mixtes  et  combinés.  » 
Rien  n’est  en  eÜet  plus  simple  et  plus  clair  que  cette  divi¬ 
sion  ,  et  elle  rend  l’étude  des  opérations  plus  facile. 

La  partie  de  ces  élémens  qui  traite  des  médicamens  sim¬ 
ples  ,  et  que  l’on  peut  appeler  la  matière  médicale  ,  est 
très-soignée  ,  et  peut-être  don  Carboneil  a-t-il  été  trop 
scrupuleux  en  conservant  les  noms  de  beaucoup  de  sub¬ 
stances  qui  ne  sont  plus  regardées  comme  médicamen¬ 
teuses  ,  et  d’autres  trop  nouvellement  connues  et  dans  les¬ 
quelles  on  n’a  encore  remarqué  aucune  propriété  médicale. 
Ainsi  l’on  s’étonne  de  trouver  parmi  les  médicamens  que 
fournissent  les  minéraux  ,  l’arménite  ,  le  chrome  ,  le  cobalt, 
l’émeraude,  la  gadolinite  ,  le  grenat,  l’hyacinthe,  le  lapis 
lazuli  ,  le  molybdène,  le  nickel  ,  de  saphir  ,  le  titane  ,  le 
tungstène-  Tous  ces  corps  doivent  être  connus  du  pharma¬ 
cien  ,  mais  c’est  dans  un  traité  de  chimie  qu’il  doit  en  cher¬ 
cher  riiistoire.  Parmi  les  médicamens  fournis  par  les  ani¬ 
maux  ,  on  est  également  surpris  de  trouver  le  bédéguar ,  le 
bézoard  oriental ,  l’égagropile  et  l’ongle  d’élan.  On  peut  ré¬ 
pondre  que  ce  c[ui  abonde  ne  vicie  pas  ^  mais  il  vaudrait 
mieux  encore  renvoyer  ces  matières  à  leur  véritable  place  , 
c’est-à-dire  dans  un  dictionnaire  d’histoire  naturelle. 
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Les  notes  que  l’on  doit  à  M.  J. -H.  Cloquet  sont  nombreu¬ 
ses  ,  intéressantes  et  fort  utiles.  Ce  savant  naturaliste  n’a 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  consigner  les  observa-  • 
lions  récentes  qui  lui  paraissent  propres  à  éclairer  quelque 
partie  de  l’art  :  ainsi,  lorsque  don  Carbonell  dit  que  les 
plantes  doivent  être  cueillies  le  malin  ,  après  la  disparition 
de  la  rosée  et  autant  que  possible  durant  la  canicule , 
M.  Cloquet  ajoute  :  un  phénomène  remarquable  ,  et  qu’il 
importe  de  noter  ici ,  c’est  que  certaines  plantes  changent 
de  propriétés  plusieurs  fois  par  jour,  et  par  conséquent  un 
grand  nombre  de  fois  pendant  la  vie  du  végétal.  Benjamin 
Heyne  a  observé,  par  exemple,  que  les  feuilles  àw  coty¬ 
lédon  calycina  plante  des  Indes-Orientales ,  ont  le  malin 
l’acidité  de  l’oseille ,  acidité  qui  diminue  à  mesure  que  le 
jour  s’avance;  vers  midi,  elles  sont  insipides;  et  sur  le 
soir,  elles  deviennent  presque  amères.  Ce  fait  bien  extraor¬ 
dinaire  se  reproduit  presque  dans  notre  climat,  où  les  pois 
chiches  sont  plus  chargés  d’acide  le  matin  qu’à  tout  autre 
instant  de  la  journée.  Il  semble  même  que  généralement, 
les  principes  acides  sont  sécrétés,  surtout  pendant  la  nuit, 
et  les  principes  hydrogénés  durant  le  jour,  spécialement  dans 
les  pays  chauds  (i).  On  peut,  d’après  cela,  établir  quelques 
règles  particulières  pour  la  récolte  des  médicamens. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  élémens  de  pharmacie  de 
don  Carbonell  ne  soient  très-utiles  aux  élèves  en  phar¬ 
macie,  surtout  à  ceux  qui,  retenus  dans  les  officines  où  ils 
travaillent ,  ne  peuvent  suivre  les  cours  de  nos  écoles. 
Ces  élémens  ne  pourront  sans  doute  remplacer  ces  cours , 
mais  ils  les  rendront  beaucoup  plus  aisés  à  suivre,  et  dispo¬ 
seront  leurs  esprits  à  bien  saisir  les  théories.  De  deux 
élèves  qui  se  présenteraient  aux  examens ,  et  dont  l’im 
aurait  fait  ses  cours,  et  l’autre  se  serait  bien  pénétré  de 
l’ouvrage  de  don  Carbonell ,  ce  dernier  paraîtrait  à  coup 
sûr  beaucoup  plus  pharmacien  que  le  premier. 

C.-L.  C. 


(i)  Journal  dç  Pharmacie,  tom.  u,  pag,  266,  note  de  J.-J.  Virey. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Colin  aux  Rédacteurs, 

AIeSSIEUIIS  5 

Je  me  suis  aperçu  en  lisant  récemment  votre  numéro  de 
1820  ,  que  vous  aviez  eu  la  bontéd’y  insérer  un  extrait  de  mon 
travail  sur  l’acide  pyroligneux.  D’après  une  note  écrite  à  ce  su¬ 
jet  ,  on  croirait  que  j’aurais  méconnu  la  manière  dont  on  fait 
cristalliser  Facélale  de  plomb.  Qu’il  me  soit  permis  de  pré¬ 
senter  une  réclamation.  Peut-être  ai-je  mal  fait  de  ne  point  dire 
que  mes  pyrolignites  ont  toujours  été  préparés  avec  un  excès 
d’acide ,  et  que  c’est  ensuite  au  moyen  de  l’évaporation  que 
j’ai  diminué  leur  acidité,*  mais  celte  pratique  est  si  fréquem¬ 
ment  employée,  si  généralement  connue  que  je  n’ai  pas  cru  de¬ 
voir  en  parler.  On  ne  pourrait  donc  pas  rapporter  à  un  man¬ 
que  d’acide  la  difficulté  avec  laquelle  ils  cristallisent,  et  par- 
conséquent  l’effet  produit  par  les  acides  ajoutés  au  pyrolignite 
de  plomb ,  ne  s’expliquerait  pas  ainsi  :  Tacidité  que  cette 
addition  introduit  ou  développe  dans  le  sel  ,  me  paraît  agir  9 
en  général  ,  en  favorisant  la  volatilisation  d’une  portion  des 
matières  empyreumatiques  ,  lorsqu’on  fait  bouillir  la  disso¬ 
lution  du  sel ,  afin  d’en  opérer  la  cristallisation. 

1  Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  cette  note  dans  votre  jour¬ 
nal  ,  comme  un  complément  nécessaire  à  la  rédaction  de 
mon  travail  ,  puisqu’il  paraît  que  je  ne  m’étais  pas  suffisam¬ 
ment  expliqué. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  etc.  Colin. 

AVIS. 

Monsieur  le  docteur  Mérat,  chargé  de  la  direction  du 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales’,  nous  invite  à  faire  part 
à  nos  lecteurs  qu’il  est  étranger  à  la  publication  de  T  Abrégé 
que  donne  en  ce  moment  M.  PancFoucke.  Il  ignore  même 
le  nom  de  ceux  qui  sont  chargés  de  ce  travail ,  qui  a  lieu 
jusqu’ici  sous  le  voile  de  l’anonyme. 

—  M.  le  docteur  Virey  déclare  aussi  qu’il  désapprouve 
l’abréviation  de  ses  articles  du  même  Dictionnaire  faite  sans 
son  autorisation ,  et  sans  aucune  participation  de  sa  volonté, 
par  des  inconnus  soudoyés  pour  s’emparer  du  travail  d’au¬ 
trui. 


JOURNAL 

DE  PHARMACIE 

ET 

DES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 

N“.  IV,  — 7%  ^nnée.  —  Avril  1821. 


ESSAI  D’ANALYSE 

De  plusieurs  concrétions  proi^enant  des  intestins  et  de  la 

vessie^ 

Lu  à  la  séance  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Rouen , 

le  5  décembre  1820, 

Par  M.  Robert  ,  pharmacien  en  chef  de  FHôtel-Dieu. 

L’analyse  appliquée  aux  substances  animales  offre  d’au¬ 
tant  plus  de  difficultés ,  que  le  travail  se  complique  davantage 
par  le  nombre  des  élémens  qui  entrent  dans  leur  compo¬ 
sition.  Souvent  aussi ,  les  produits  ,  sur  lesquels  il  importe 
d’avoir  des  éclaircissemens  sont  en  si  petite  quantité,  qu’on 
n’a  pas  toujours  la  possibilité  de  répéter  tous  les  essais 
propres  à  déterminer  une  opinion  fixe  et  invariable.  On 
est  souvent  forcé  de  se  livrer  à  des  expériences  pour  ainsi 
dire  microscopiques  j  il  importe  donc  de  bien  fixer  les 
y Année* Avril  ir 
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réactifs  les  plus  convenables  à  ces  essais  ,  puisque  souvent 
ils  peuvent  seuls  nous  instruire  sur  la  nature  des  corps 
soumis  à  l’examen.  Dans  le  travail  que  j’ai  l’honneur  de 
soumettre  à  la  société ,  si  j’ai  eu  le  bonheur  quelquefois 
d’opérer  sur  des  quantités  qui  me  permettaient  toutes  les 
^expériences  convenables ,  je  n’ai  eu  le  plus  souvent  à  ma 
disposition  que  des  portions  si  peu  considérables  de  matière 
qu’il  a  fallu  m’armer  de  tout  le  courage  possible  pour  arri¬ 
ver  aux  résultats  qu’il  importait  d’obtenir. 

PllEMlÈUE  PARTIE. 

Concrétions  intestinales, 

I.  Au  mois  d’août  dernier ,  M.  Layer,  chirurgien  à  Bou¬ 
lot,  département  de  l’Eure,  m’a  adressé,  pour  en  faire 
l’examen,  un  calcul  pesant  deux  gros  dix  grains,  rendu 
par  l’anus  ,  avec  des  douleurs  considérables ,  de  la  part 
du  malade  qui ,  depuis  long-temps  souffrait  d’une  manière 
atroce.  Ce^  calcul  de  couleur  jaune  foncé,  et  presque  sans 
odeur,  avait  une  forme  sphérique,  de  la  grosseur  d’une 
aveline.  Sa  surface  était  rugueuse  ;  à  la  loupe  on  y  remar¬ 
quait  des  points  cristallins  et  brillans.  Coupé  transversale¬ 
ment,  il  offrait  jusqu’au  tiers  de  son  diamètre  des  couches 
concentriques,  dont  la  couleur  devenait  moins  intense.  Ces 
couches  très-friables  et  parsemées  aussi  de  points  biillans, 
recouvraient  un  noyau  central  de  quatre  lignes  de  diamètre, 
enveloppé  dans  une  couche  dé  matière  verdâtre  parsemée 
aussi  dépeints  brillans.  Ce  noyau  bien  plus  solide  est  com¬ 
posé  en  totalité  de  paillettes  blanches  et  brillantes ,  dont 
l’inspection  seule  suffit  pour  prononcer  qu’il  était  formé  de 
la  substance  désignée  sous  le  nom  de  cholestérine .(  adipo- 
cire  ).  L’examen  attentif  de  toutes  les  parties,  dont  se  com¬ 
pose  je  calcul ,  me  le  fit  ranger  de  suite  dans  la  classe  des 
calculs  biliaires. 
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Vingt-quatre  grains  de  la  matière  jaune  des  couches  les 
plus  extérieures  ont  été  mis  en  contact  avec  quatre  onces 
d’eau  distillée.  Après  une  ébullition  de  six  minutes ,  l’eau 
avait  conservé  sa  limpidité  :  elle  était  sans  saveur ,  et  n’exer¬ 
çait  aucune  action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop 
de  violettes.  La  matière  restante  n’avait  été  nullement  at¬ 
taquée. 

L’eau  décantée  a  été  remplacée  par  une  autre  quantité 
d’eau  tenant  eni  dissolution  douze  grains  de  potasse  purifiée 
à  Falcohol.  La  liqueur  s’est  colorée  de  suite,  et  par  l’ébiil- 
litîon  après  une  teinte  verte-sale  ,  une  partie  de  la  matière , 
a  été  dissoute  -,  mais  ,  indépendamment  d’un  dépôt  très-sen¬ 
sible  ,  la  liqueur  présentait  une  foule  de  molécules  flottantes 
qui  ont  fini  par  se  déposer.  La  liqueur  surnageant  le  dépôt , 
ayant  été  saturée  par  l’acide  nitrique ,  a  donné  des  flocons 
bruns ,  verdâtres ,  qui  sont  d’un  très-beau  vert  lorsqu’on 
emploie  l’acide  hydrochlorique.  A  ces  phénomènes  ,  on  doit 
reconnaître  la  matière  jaune  de  la  bile.  On  sait,  en  effet , 
que  cette  matière  de  couleur  jaune ,  sans  saveur,  sans  odeur, 
insoluble  dans  l’eau ,  l’alcohol ,  les  huiles  et  les  acides ,  n’est 
soluble  que  dans  les  alcalis. 

D’autre  part ,  les  molécules  cristallines  qu’on  distinguait 
au  milieu  de  la  matière  jaune  ,  des  couches  extérieures,  fai*^ 
sant  croire  à  l’existence  de  la  cholestérine,  j’ai  soumis  à 
Faction  du  feu ,  dans  un  tube  de  verre ,  douze  grains  de 
cette  matière  avec  deux  gros  d’alcohol  à  38.  Après  une 
ébullition  de  quelques  secondes ,  j’ai  laissé  refroidir.  La 
liqueur  alcoholique  surnageant,  le  dépôt  jaune  insoluble , 
s’est  prise  en  masse,  et  a  offert  une  très-belle  cristallisation 
de  paillettes  brillantes.  J’ai  enlevé  ces  cristaux,  j’ai  ajouté 
une  nouvelle  quantité  d’alcohol  5  et ,  après  avoir  chauffé  le 
mélange ,  j’ai  décanté ,  j’ai  lavé  à  plusieurs  reprises ,  d’abord 
avec  de  Falcohol ,  ensuite  avec  de  l’eau  distillée ,  froide  et 
bouillante  ;  le  résidu  séché  avec  soin  s’est  trouvé  être  du 
poids  de  3  grains.  Cette  matière  soumise  aux  expériences 
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annoncées  précédemment  m’a  offert  les  mêmes  résultats , 
d’où  il  suit  que  le  calcul  soumis  à  l’analyse  est  composé 
dans  ses  couches  extérieures  ,  savoir  : 

Cholestérine .  8o  parties. 

Matière  jaune .  20 


Le  noyau  central ,  par  les  mêmes  procédés  ,  offre  , 
Cholestérine.  g5  parties. 

Matière  jaune .  5 

t 

Ainsi  le  calcul ,  considéré  dans  son  ensemble ,  peut  être 
considéré  comme  formé  de 

Cholestérine .  87  parties. 

Matière  jaune.  .....  i3 

II.  M.  Flaubert ,  chirurgien  en  chef  de  THotel-Dieu  de 
Rouen  ,  a  eu  occasion  de  rencontrer  tout  récemment  dans 
les  intestins  d’un  individu  mort ,  un  calcul  de  la  même  na¬ 
ture  ,  ayant  la  forme  d’un  œuf  de  pigeon  pesant  quatre  gros 
36  grains,  dont  le  grand  diamètre  était  de  21  lignes,  le 
petit  diamètre  de  i3  lignes.  Ce  calcul  ayant  été  coupé  trans¬ 
versalement  a  offert  des  couches  concentriques  d’un  jaune 
foncé ,  parsemées  de  points  brilîans  et  cristallins  ,  tandis  que 
l’intérieur  offrait  une  très-belle  cristallisation  de  cholesté¬ 
rine.  M.  Flaubert  ayant  laissé  à  ma  disposition  quelques- 
uns  des  fragmens  provenant  de  la  rupture  de  cet  échan¬ 
tillon  rare ,  et  qui  mérite  d’être  conservé ,  j’ai  répété  les 
expériences  décrites  ci-dessus  ,  et  j’ai  obtenu  des  résultats  à 
peu  près  semblables  (i). 


III.  J’arrive  à  l’examen  d’une  matière  tout-à-fait  diffé¬ 
rente  par  la  forme  et  la  petite  quantité  sur  laquelle  j’ai  pu 
opérer. 


(i)  Dans  l’examen  dont  je  viens  de  rendre  compte,  il  e'tait  si  facile,  à 
l’inspection  et  à  légèreté  de  ces  deux  calculs  ,  de  prononcer  sur  leur  na¬ 
ture  ,  que  je  me  suis  borné  aux  seules  expériences  qui  pouvaient  me  faire 
connaître  les  proportions  de  leurs  paities  constituantes. 
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Cette  matière,  que  M.  Flaubert  m’a  cliargé  d’examiner , 
et  qui  est  rendue  par  les  selles  ,  est  sous  la  forme  de  petits 
mamelons  d’un  jaune  cannelle,  dont  les  plus  gros  sont  sem¬ 
blables  à  des  grains  de  moutarde ,  mais  toujours  irréguliers 
et  présentant  des  agglomérations  de  diverses  espèces.  La 
couleur  indiquée  est  celle  qu’ils  présentent  vus  en  masse  : 
examinés  à  la  loupe,  on  y  trouve  des  mamelons  blancs , 
d’autres  d’un  jaune  clair  j  d’autres  enfin  ,  d’un  jaune  très- 
foncé. 

Si  on  peut  établir  que  ces  mamelons  n’ont  en  aucune  ma¬ 
nière  l’apparence  cristalline ,  on  peut  s’assurer  du  moins 
que  les  surfaces  au  lieu  d’être  parfaitement  lisses,  offrent, 
vues  à  la  loupe ,  de  petits  points  brillans  d’une  girande  té¬ 
nuité  et  comme  transparens  ,  tandis  que  la  masse  elle-même 
est  entièrement  opaque. 

Ils  sont  d’une  telle  légèreté ,  qu’ils  flottent  long-temps  à 
la  surface  de  l’eau  dans  laquelle  on  les  projette  j  et  il  faut 
les  agiter  long-temps  avec  ce  liquide  pour  qu’ils  s’en  préci¬ 
pitent. 

Ils  n’ont  aucune  saveur ,  craquent  sous  la  dent ,  se  rom¬ 
pent  difficilement ,  et  ne  se  délayent  qu’avec  peine  dans  la 
salive. 

’  Sans  avoir  une  dureté  considérable ,  ils  sont  comme  élas¬ 
tiques  sous  le  pilon  *,  et  ce  n’est  que  par  une  trituration 
long-temps  continue  qu’on  parvient  à  les  réduire  en  une 
poudre  d’un  jaune  paille.  Cette  poudre,  vue  au  micros¬ 
cope  ,  offre  des  parcelles  dont  les  plus  ternes  n’ont  qu’une 
légère  transparence.  Ils  n’usent  pas  le  verre  par  le  frotte^ 
ment  (i). 

Ils  sont  sans  action  sur  les  couleurs  bleues  végétales. 

Soumis  à  Faction  du  feu ,  dans  un  tube  de  verre  fermé 
par  un  de  ses  bouts ,  ils  se  décomposent  5  il  se  dégage  une 


(i)  D’après  Fourcroy  et  Vauquelin,  on  sait  que  plusieurs  calculs  ,  vési- 
eaux  à  la  vérité',  sont  compose's  de  silice. 
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vapeur  ammoniacale ,  des  gouttes  d’huile  pyrogénée  fétide 
tapissent  l’intérieur  du  tube.  Le  charbon  qui  reste  après 
leur  décomposition  est  brillant  et  comme  métallique. 

Exposés  à  l’action  du  feu,  à  Pair  libre,  sur  une  lame  de 
fer,  ils  se  colorent  à  la  première  impression  de  la  chaleur, 
se  foncent  de  plus  en  plus ,  avec  dégagement  d’une  vapeur 
piquarite  et  fétide  qui  devient  plus  épaisse  et  s’enflamme  à 
l’approche  d’une  bougie.  Après  quoi ,  rincinéralion  a  lieu , 
et  il  reste  une  cendre  grisâtre ,  qui  se  dissout  presque 
entièrement  dans  l’acide  nitrique.  Cette  dissolution  précipite 
en  blanc  par  l’ammoniaque  et  l’eau  de  chaux ,  ce  qui  an¬ 
nonce  la  présence  d’un  phosphate  calcaire  dans  la  matière 
incinérée. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  l’inflammation  n’a  lieu 
que  dans  les  derniers  temps  de  l’opération ,  ce  qui  annonce 
quelle  est  due  non  à  une  matière  huileuse  préexistante , 
mais  à  une  huile  pyrogénée. 

‘Le  charbon  obtenu  à  vaisseaux  clos  donne  des  traces 
de  phosphate  calcaire  lorsqu’on  le  traite  par  les  acides  ni¬ 
trique  et  hydrochlorique. 

Les  mamelons  entiers  ou  réduits  en  poudre  sont  com¬ 
plètement  insolubles  dans  l'eau  froide  ou  bouillante.  Seu¬ 
lement,  l’eau  bouillante  rapporte  avec  elle  un  peu  d’odeur 
animale ,  qui  n’existe  plus  lorsqu’on  les  fait  bouillir  une 
seconde  fois  avec  de  nouvelle  eau.  Dans  l’un  et  l’autre  cas , 
l’eau  ,  après  l’opération  ,  n’a  aucune  action  sur  les  couleurs 
bleues  végétales. 

L’alcohol  n’exerce  aucune  action  sur  les  mamelons 
entiers  ou  leur  poudre  soit  à  froid  ,  soit  à  chaux.  L’alcohol 
qu’on  a  fait  bouillir  en  contact  avec  cette  matière  ne  se 
colore  pas  ,  ne  précipite  pas  par  l’eau  distillée ,  et  ne  laisse 
rien  déposer  par  le  refroidissement. 

Il  en  est  de  même  de  l’éther,  qui  n’agit  en  aucune  manière 
soit  à  froid  ,  soit  à  chaud. 
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L’acide  sulfurique  concentré  charbonne  promptement  les 
mamelons  entiers  ou  leur  poudré ,  surtout  à  l’aide  de^  la 
chaleur  5  à  froid  ,  si  l’acide  est  étendu  d’eau,  il  parait  n’exer- 
cer  aucune  action- 

]  '  U  ‘  *  -  î 

L’acide  hydrochlorique  à  quinze  degrés,  quon  fait 
bouillir  sur  les  mamelons  ou  leur  poudre  ne  les^dissout 
point  5  ils  semblent  après  une  ébullition  un  peu  prolongée 
avoir  diminué  de  volume,  et  prennent  une  couleur 
brunâtre.  En  saturant  l’acide  par  un  alcali ,  on  ne  voit  pas 
de  précipité  sensible. 

L’acide  nitrique  à  trente-six  degrés  qu’on  fait  digérer  à 
froid  sur  les  mamelons  ou  leur  poudre  les  colore  en  jaune, 
mais  n’en  opère  pas  la  dissolution  complète.  Si  on  emploie 
l’action  de  la  chaleur,  l’opération  marche  plus  vite^  il  se 
dégage  beaucoup  de  gaz  nitreux;  mais  les  mamelons  ne 
sont  pas  encore  totalement  dissous.  Si  on  examine  la 
liqueur  qui  surnage,  elle  ne  précipite  pas  par  l’eau  de 
chaux,  ce  qui  annonce  qu’elle  ne  contient  ni  acide  oxalique, 
ni  phosphate  acide.  En  l’évaporant  à  siccité ,  on  obtient  un 
résidu  jaune  citron  soluble  dans  l’eau  et  lui  communiquant 
cette  couleur. 

L’acide  phosphorique  n’agit  en  aucune  manière  sur  les 
mamelons  entiers  ou  leur  poudre.  ^ 

L’acide  acétique  qui  a  dix  degrés  est  sans  action. 

La  potasse  caustique  en  dissolution  ,  et  au  moyen  du  feu, 
fait  prendre  à  ces  mamelons  une  couleur  plus  foncée  sans 
les  dissoudre  complètement.  La  liqueur  alcaline  traitée  par 
l’acide  nitrique  ne  donne  pas  de  précipité  sensible. 

Le  seul  moyen  qui  m’ait  réussi  pour  obtenir  la  dissolution 
complète  des  mamelons  et  de  leur  poudre  est  celui-ci. 

J’ai  placé  dans  un  tube  de  verre  de  petit  diamètre  quel¬ 
ques  mamelons  ;  j’ai  ajouté  quelques  grains  de  potasse 
purifiée  à  l’alcobol  ;  j’ai  versé  par-dessus  assez  d’eau  dis¬ 
tillée  pour  remplir  le  tube  jusqu’au  tiers  seulement  de  sa 
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capacité.  J’ai  soumis  cet  appareil  à  une  chaleur  graduée^ 
et  de  manière  à  n’exposer  au  feu  direct  que  le  fond  du  tube 
où  reposaient  les  mamelons.  A  mesure  que  la  dissolution  de 
la  potasse  a  eu  lieu  ,  le  liquide  inférieur  réagissant  sur  les 
mamelons  se  colorait  en  fauve ,  tandis  que  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  colonne  du  liquide  restait  incolore  ,  jusqu’au 
moment  où  l’ébullition  venant  à  se  manifester,  le  mouvement 
tumultueux  confondait  les  deux  liquides  en  un  seul.  Alors, 
la  dissolution  des  mamelons  étant  complète  ou  à  peu  près  , 
j’ai  mis  la  liqueur  à  part,  j’y  ai  ajouté  de  l’acide  hydro- 
cblorique  sans  obtenir  encore  aucun  précipité. 

L’ammoniaque  à  froid  n’agit  point  sur  les  mamelons  ;  si 
on  emploie  Faction  du  feu  ,  il  se  volatilise  entièrement ,  et  la 
liqueur  qui  reste  après  l’opération  ne  donne  aucun  indice 
de  dissolution. 

Jusque-là  ,  après  avoir  acquis  la  preuve  que  cette  matière 
ne  pouvait  être  considérée  comme  de  la  cholestérine  par  son 
insolubilité  dans  l’alcohol ,  comme  de  l’acide  urique ,  en 
raison  de  la  difficulté  qu’on  avait  à  la  dissoudre  dans  les  dis¬ 
solutions  alcalines ,  et  des  phénomènes  que  présentait  son 
traitement  par  l’acide  nitrique  -,  comme  en  phosphate  ter¬ 
reux  ,  par  Faction  que  les  acides  exercent  sur  elle  5  comme 
un  oxalate  de  chaux  ,  par  la  nature  des  produits  obtenus  au 
moyen  de  la  décomposition  par  le  feu ,  et  par  la  nature  des 
cendres  qui  en  résultent  :  certain  pourtant  qu’elle  appar¬ 
tenait  aux  substances  animales  par  la  manière  dont  elle  se 
comporte  au  feu,  je  n’avais  pu  soupçonner  ces  mamelons 
être  autre  chose  que  le  mucus  des  intestins  desséché.  On 
sait ,  en  effet ,  que  le  mucus  des  intestins  desséché  perd  tou¬ 
tes  ses  propriétés  muqueuses  que  Feau  ne  peut  plus  lui  ren¬ 
dre,  et  que  les  alcalis  même  ne  lui  rendent  que  très-diffici¬ 
lement,  tandis  que  liquide  ,  au  contraire,  il  est  très-soluble 
dans  leur  dissolution  (i  . 

(i)  Thénard  et  Orhla  ,  etc. 
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îl  était  donc  très-important  de  trouver  le  moyen  de  faire 
reparaître  dans  cette  substance  les  caractères  généraux  qui 
distinguent  le  mucus.  Pour  cela  j’ai  fait  évaporer  la  solution 
alcaline  des  mamelons,  saturée  par  l’acide  bydrochlorique. 
A  mesure  que  l’évaporation  avançait ,  il  se  manifestait  des 
flocons  brunâtres.  J’ai  continué  jusqu’à  siccité ,  j’ai  redis- 
sous  dans  l’eau  pour  séparer  le  sel  formé ,  et ,  après  avoir 
bien  lavé  le  dépôt ,  je  l’ai  traité  de  nouveau  par  la  potasse  , 
qui  en  a  opéré  de  suite  la  dissolution. 

Une  dernière  expérience  a  terminé  mes  essais  ,  et  elle  m’a 
paru  compléter  la  démonstration.  ^ 

Comme  le  mucus  offre  pour  particularités  d’être  insolu¬ 
ble  dans  l’alcobol ,  d’être  soluble  ,  au  contraire  ,  dans  les 
alcalis ,  mais  de  n’être  point  précipité  de  ses  dissolutions  al¬ 
calines  par  les  acides  qui  le  retiennent  en  combinaison  5  après 
avoir  fait  dissoudre  en  presque  totalité  quelques  mamelons 
dans  la  potasse  à  l’alcobol  étendu  d’eau ,  j’ai  laissé  refroi¬ 
dir  le  liquide,  et  je  l’ai  allongé  ensuite  avec  trois'  fois  son 
poids  d’alcobol  à  38  degrés  (i)  :  La  liqueur  est  devenue  lai¬ 
teuse  à  l’instant ,  et  il  s’est  formé  un  dépôt  floconneux  qui , 
recueilli  avec  soin  et  bien  lavé  ,  se  redissout  complètement 
dans  les  alcalis  ,  et  présente  définitivement  tous  les  caractè¬ 
res  du  mucus  animal.  Ayant  soumis  à  la  même  expérience 
le  mucus  de  la  salive  et  celui  des  narines ,  j’ai  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

J’avais  soupçonné  d’abord ,  à  raison  de  plusieurs  expé¬ 
riences  ci-dessus  décrites ,  et  notamment  celles  faites  avec 
l’acide  nitrique ,  que  cette  matière  pourrait  être  considérée 
comme  un  état  particulier  de  l’albumine;  et ,  s’il  n’existe  pas 


(t)  J’ai  employé  trois  parties  d’alcohol  dans  cette  circonstance,  et  je 
crois  cette  proportion  nécessaire ,  parce  que  si  l’alcali  n’est  pas  suffisam¬ 
ment  étendu  ,  il  est  susceptible  de  réaction  sur  la  matière  qu’il  tenait 
d’abord  en  dissolution.  En  effet ,  dans  une  autre  expérience  ou  l’alcohol 
avait  été  employé  en  moindre  proportion  ,  le  précipité  qui  s’était  mani¬ 
festé  d’abord  avait  ensuite  disparu. 
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de  réactif  bien  constant  pour  tîistiijguer  parfaitement  Fal- 
bumine  concrète  du  mucus  animal ,  s’il  est  vrai ,  d’après  les 
expériences  de  Brande  ,  que  le  mucus  lui-même  ne  soit  au¬ 
tre  chose  qu’une  combinaison  particulière  de  l’albumine  , 
mes  conjectures  seraient  fondées  jusqu’à  un  certain  point. 
Mais  ,  ne  pouvant  rien  établir  de  positif  à  ce  sujet ,  je  regarde 
les  mamelons  soumis  à  l’examen  comme  le  mucus  des  intes¬ 
tins  desséché. 

Deuxième  partie. 

Concrétions  de  la  vessie, 

I.  On  m’a  chargé  d’examiner  quatre  petits  globules  qu’un 
malade  avait  rendus  avec  les  urines  à  la  suite  de  douleurs 
violentes. 

Le  plus  gros  de  ces  globules  est  comme  la  tête  d’une 
grosse  épingle.  Les  trois  autres  sont  d’une  bien  plus  petite 
dimension.  Ils  sont  de  couleur  jaune  foncé,  lisses  à  leur  sur¬ 
face,  qui  semble  même  être  très-polie.  On  pense  bien  qu’a¬ 
vec  une  si  petite  quantité  de  matière  il  né  m’a  pas  été  pos¬ 
sible  de  répéter  un  très-grand  nombre  d’expériences.  Les 
principales  étant  décisives ,  je  m’en  suis  occupé  exclusive¬ 
ment. 

J’ai  réduit  en  poudre  l’un  de  ces  globules  5  il  était  très- 
friable  :  la  poudre  est  moins  foncée  en  couleur,  et  ressem¬ 
ble  assez  à  de  la  sciure  de  bois.  Cette  poudre  ayant  été  in¬ 
troduite  dans  un  tube  de  verre  ,  j’ai  versé  dessus  de  l’alcohiol 
à  38  degrés.  J’ai  soumis  à  l’ébullition.  Après  refroidisse¬ 
ment,  la  poudre  se  trouvait  entière  au  fond  du  tube;  l’al- 
cohol  qui  la  surnageait  était  incolore  ;  il  ne  s’en  est  rien  pré¬ 
cipité  par  le  refroidissement  ;  il  ne  changeait  nullement  par 
son  mélange  avec  l’eau  :  d’où  j’ai  conclu  que  cette  matière 
est  insoluble  dans  l’alcohol. 

J’ai  substitué  à  l’alcohol  une  dissolution  de  potasse  pOre. 
Après  avoir  employé  un  léger  degré  de  chaleur,  la  poudre 
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à  été  complètement  dissoute.  La  liqueur  étant  parfaitement 
limpide ,  j’ai  ajouté  une  goutte  d’acide  hydro-chlorique.  Il 
s’est  formé  presqu’à  l’instant  un  précipité  cristallin.  Un 
excès  d’acide  n’a  pu  redissoudre  le  précipité  ,  d’où  j’ai  con¬ 
clu  que  la  matière  étîiit  soluble  dans  la  potasse  ,  et  insoluble 
dans  l’acide  hydro-cblorique. 

Un  autre  globule  réduit  en  poudre  a  été  mis  dans  une 
très-petite  capsule  de  porcelaine  avec  quelques  gouttes  d’a¬ 
cide  nitrique  à  36  degrés.  La  dissolution  a  été  complète  par 
le  moyen  de  la  chaleur.  J’ai  fait  évaporer  jusqu’à  siccité.  A 
mesure  que  l’évaporation  avançait ,  les  bords  de  la  capsule  se 
sont  couverts  d’une  couche  de  couleur  rouge  violette  qui  an¬ 
nonçait  la  formation  de  l’acide  purpurique ,  ainsi  nommé 
par  Prout,  qui  en  a  décrit  les  propriétés.  Cette  couleur  de¬ 
venait  d’autant  plus  intense  ,  que  Faction  du  feu  devenait 
plus  forte.  Enfin ,  l’évaporation  ayant  été  poussée  jusqu’à 
siccité ,  le  mélange  s’est  enflammé.  Cette  expérience  capitale 
démontre  que  la  matière  à  examiner  n’est  autre  chose  que 
l’acide  urique. 

Pour  compléter  la  démonstration ,  j’ai  soumis  ce  qui  me 
restait  dans  un  tube  de  verre  à  Faction  du  feu;  il  s’est  dé¬ 
gagé  des  vapeurs  fétides.  Ayant  jugé  la  déconaposition  com¬ 
plète  ,  j’ai  cassé  le  tube  ;  j’ai  trouvé  dans  le  fond  un  charbon 
volumineux  ,  mais  au-dessus  du  charbon  ,  j’ai  remarqué  sur 
la  paroi  du  tube  des  cristaux  qui  m’ont  paru  être  l’acide 
pyro-urique  ainsi  nommé  et  tout  récemment  préparé  dans 
le  laboratoire  de  M.  Vauquelin;  acide  queScheeîe  regardait 
comme  s’approchant  de  l’acide  succinique  ,  et  que  d’autres 
pensaient  être  de  l’acide  benzoïque.  La  petite  quantité  que 
j’èn  ai  obtenue  ne  m’a  permis  d’autre  expérience  que  celle 
qui  pouvait  fournir  la  preuve  que  ce  n’était  point  du  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque. 

Ces  diverses  expériences  et  notamment  celles  faites  avec 
l’acide  nitrique ,  permettent  de  prononcer  que  la  matière  à 
examiner  est  véritablement  Facide  urique.  En  parlant  d« 
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rexpérience  avec  l’acide  nitrique  ,  je  l’ai  désignée  comme 
capitale  (en  y  réunissant  pourtant  celle  de  Tinsolubilité  dans 
l’alcohol ,  dans  lequel  est  très-soluble  l’acide  rosacique  qu’on 
pourrait  confondre  avec  lui  ) ,  parce  qu’elle  ne  se  repré¬ 
sente  ,  jusqu’à  présent  du  moins  ,  qu’avec  l’acide  urique  ou 
ses  composés. 

On  sait  que  l’acide  urique  constitue  une  partie  des  excré- 
mens  des  oiseaux  ,  surtout  lorsqu’ils  se  nourrissent  de  sub¬ 
stances  manifestement  azotées  (  Wollaston  ).  Ainsi ,  ayant 
traité  une  certaine  quantité  de  la  partie  blanche  des  ex- 
crémens  du  serin  par  ce  procédé,  j’ai  obtenu  l’acide  pur¬ 
purique. 

Ces  jours  derniers ,  M.  Mesaize  ,  ayant  été  chargé  d’exa¬ 
miner  un  dépôt  d’urine  de  couleur  rose ,  après  l’avoir  fait 
dessécher  avec  beaucoup  de  soin  sur  du  papier  Joseph ,  et 
lui  retrouvant  après  la  dessiccation  une  couleur  rose  faible 
et  une  apparence  cristalline  (i),  il  soupçonna  avec  raison 
que  ce  pouvait  être  le  mucus  des  conduits  de  l’urine  qui 
doit  cette  couleur  rosée  à  l’acide  urique  avec  lequel  il  est 
mêlé.  Quoiqu’il  fût  impossible  de  rien  enlever  du  filtre  ou 
tout  ce  qu’il  avait  pu  obtenir  était  adhérent ,  nous  sommes 
parvenus  à  la  démonstration  par  les  expériences  suivantes. 

Une  portion  du  papier  coloré  en  rose  fut  mise  dans  un 
tube  de  verre,  arrosée  d’alcohol  à  38  degrés,  et  soumise  à 
l’action  du  feu.  Le  papier  ne  changea  point  de  couleur.  A 
la  place  de  l’esprit  de  vin  ,  nous  avons  substitué  une  disso¬ 
lution  de  potasse  pure  ,  la  couleur  a  disparu  *,  le  papier 
ayant  été  enlevé  ,  la  liqueur  a  été  saturée  par  une  goutte  d’a¬ 
cide  hydrochlorique  ,  il  se  manifesta  un  très-léger  dépôt 
qu’on  pouvait  soupçonner  être  Pacide  urique  ^  le  mucus 


(i)  Le  mucus  des  conduits  de  Turine ,  après  dessiccation,  paraît  cris¬ 
tallisé  et  acquiert  une  couleur  rosée,  etc .  Orfila  j  Elémens  de  chimie 

méd.  ,  Yol.  2  ,  pag.  267.  —  Voyez  aussi  Annales  de  Chimie ,  tome  88, 
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animal  soluble  dans  la  potasse  n’étant  pas  précipité  par  l’a¬ 
cide  hydrochlorique. 

Un  autre  morceau  du  papier  ayant  été  lavé  avec  l’acide 
nitrique  a  perdu  sa  couleur.  Par  l’évaporation  du  liquide 
dans  une  très-petite  capsule  de  porcelaine  ,  la  couleur  rouge 
violette  s’est  manifestée  sur  les  bords  ,  tandis  que  le  fonds  a 
offert  un  dépôt  jaunâtre  comme  le  fait  le  mucus  animal 
traité  par  l’acide  nitrique. 

IL  Le  2  août  dernier,  M.  Flàubert,  chirurgien  en  chef 
de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen ,  m’a  remis  une  très-petite  quan¬ 
tité  d’une  matière  rendue  avec  les  urines ,  dans  l’intention 
d’obtenir  quelques  renseignemens  sur  sa  nature. 

La  substance  à  examiner  est  sous  la  forme  de  petits  grains 
semblables  aux  semences  de  pavot.  Chacun  de  ces  petits 
grains  examiné  séparément  à  la  loupe ,  a  l’apparenee  d’une 
masse  cristallisée  confusément  dans  toute  sa  substance  ,  cha¬ 
cun  de  ces  petits  calculs  a  une  demi-transparence  jaunâtre 
et  un  léger  éclat  brillant. 

Ils  n’ont  aucune  saveur  *,  ils  craquent  légèrement  sous  la 
dent ,  à  raison  de  ce  qu’ils  sont  le  résultat  d’une  cristallisa¬ 
tion  confuse  ,  ils  se  trouvent  dans  un  état  d’agrégation  peu 
difficile  à  détruire ,  ils  se  réduisent  assez  facilement  en  une 
poudre  jaunâtre  qui ,  examinée  à  la  loupe  ,  offre  de  petits 
points  brillans  et  cristallins.  La  couleur  de  cette  poudre 
diffère  sensiblement  de  celle  qui  est  propre  à  l’acide  urique , 
et  cette  différence  est  déjà  assez  prononcée  pour  permettre 
de  conclure  qu’ils  sont  étrangers  à  cet  acide.  Les  expériences 
dont  il  va  être  rendu  compte  ,  confirmeront  ce  premier 
aperçu. 

Une  sorte  de  brillant  et  d’onctuosité  extérieure  pourrait 
faire  soupçonner  qu’ils  ont  quelque  ressemblance  avec  l’a- 
dipocire.  La  suite  de  ces  essais  ne  permet  pas  de  partager 
cette  opinion.  Leur  configuration  extérieure  ,  la  poudre 
qu’on  obtient  en  les  triturant,  semblent  exclure  l’idée  qu’ils 
puissent  appartenir  au  genre  phosphate ,  si  on  en  excepte  le 
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phospliate  ammoniaco-magnésien  ;  mais  n’étant  pas  formés 
de  lames  distinctes  ,  on  peut  prononcer  qu’ils  sont  étrangers 
à  ce  dernier  sel  ;  les  expériences  suivantes  confirmeront  en- 
coï'e  cette  vérité. 

Il  aurait  été  possible ,  à  raison  de  la  petitesse  extrême  de 
ces  calculs  et  de  l’absence  des  caractères  propres  aux  sub¬ 
stances  ci-dessus  indiquées  ,  de  soupçonner  qu’ils  pouvaient 
être  formés  d’une  matière  animale  dure ,  de  nature  albumi¬ 
neuse.  L’expérience  se  refuse  encore  à  admettre  cette  opi¬ 
nion. 

La  première  portion  de  ces  calculs  mise  à  ma  disposition 
étant  du  poids  d’un  grain  tout  au  plus ,  mes  premiers  essais 
ont  eu  pour  but  de  m’assurer  que  cette  singulière  matière 
n’était  ni  l’acide  urique  ,  ni  de  l’adipocire  ,  ni  un  phosphate  , 
ni  de  l’albumine  concrète. 

1°.  Quelques-uns  de  ces  petits  grains  ont  été  mis  en  con¬ 
tact  avec  de  l’acide  nitrique  dans  une  très-petite  capsule  de 
porcelaine.  La  dissolution  a  eu  lieu  très-promptement  5  mais 
au  lieu  d’obtenir  après  l’évaporation  complète  du  liquide 
l’acide  purpurique  comme  il  arrive  en  traitant  l’acide  urique 
ou  ses  composés ,  le  résidu  prend  une  couleur  brune  qui 
finit  par  devenir  noire.  Ce  n’est  donc  pçint  de  l’acide  urique 
ou  un  urate. 

Quelques-uns  de  ces  petits  grains  ont  été  mis  dans  un 
tube  de  verre  fermé  par  une  de  ses  extrémités  ;  j’ai  ajouté 
une  certaine  quantité  d’alcohol  à  38  degrés.  J’ai  soumis  le 
tout  à  l’ébullition ,  la  matière  n’a  point  été  attaquée.  Par  le 
refroidissement ,  l’alcohol  n’a  donné  aucun  signe  de  cristal¬ 
lisation  \  il  ne  précipitait  point  par  l’eau  distillée.  Ce  n'est 
donc  pas  de  l’adipocire  (cholestérine),  puisque  j’aurais  dû 
l’obtenir  cristallisée  par  le  refroidissement  ou  précipitée  par 
le  mélange  de  l’eau  distillée. 

3®.  Ayant  fait  dissoudre  quelques-uns  de  ces  petits  grains 
dans  l’acide  nitrique  étendu  d’eau  ,  la  dissolution  ne  préci- 
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pite  pas  par  Tammoniaque  liquide  ou  Peau  de  cliaux,  ce  qui 
devrait  avoir  lieu  s’il  contenait  un  phosphate. 

4'*.  Ces  petits  grains  sont  très-solubles  dans  l’ammoniaque 
liquide  ,  tandis  que  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  est 
insoluble  dans  cet  alcali. 

5®.  La  dissolution  nitrique  de  ces  petits  calculs  ne  donne 
pas  par  l’évaporation  à  siccité  ,  la  couleur  jaune  qui  a  lieu 
lorsqu’on  traite  l’albumine  par  ce  procédé. 

M,  Flaubert ,  ayant  pu  me  procurer  une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  ces  grains  calculeux  ,  j’ai  procédé  de  la  manière 
suivante  : 

i«.  J’ai  soumis  à  l’action  du  feu  sur  une  lame  de  cuivre  ^ 
de  ces  petites  masses  calculeuses.  Il  s’est  dégagé  une  fumée 
blanche  d’une  odeur  extrêmement  fétide  ,  et  peut-être  uni¬ 
que  par  ce  genre  de  fétidité.  Il  reste  après  la  décomposi¬ 
tion  un  charbon  spongieux  et  peu  volumineux. 

2®.  Quelques-unes  de  ces  petites  masses  ayant  été  introdui¬ 
tes  dans  un  tube  fermé  à  un  de  ses  bouts,  j’ai  soumis  le  tout 
à  l’action  d’un  feu  gradué  :  il  s’est  dégagé  une  grande  quan¬ 
tité  de  vapeurs  extrêmement  fétides.  La  paroi  interne  du 
tube  était  recouverte  d’une  couche  d’huile  pyrogénée  d’une 
odeur  extrêmement  forte  5  mais  il  ne  s’est  pas  sublimé  de 
cristaux  ,  comme  lorsqu’on  traite  l’acide  urique  par  le  même 
procédé,  cet  acide  donne  en  produit  ce  qu’on  a  désigné  pour 
dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  d’acide  pyro-urique. 

Sij  ’avais  eu  à  ma  disposition  une  plus  grande  quantité 
de  matière ,  je  ne  doute  pas  que  distillée  à  feu  nu  ,  elle 
n’eût  produit  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  et 
d’huile  pyrogénée. 

3°.  J’ai  soumis  dans  un  tube  quelques-uns  de  ces  calculs 
t  à  l’action  de  l’eau  distillée.  Après  une  ébullition  de  quel- 
j  ques  minutes,  j’ai  retrouvé  les  calculs  entiers.  L’eau  n’avait 
acquis  aucune  saveur  ,  et  ne  précipitait  par  aucun  réactif, 
i  d’où  j’ai  conclu  qu’ils  sont  parfaitement  insolubles  dans 
l’eau  à  toute  température. 
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4°.  J’ai  répété  pareille  expérience  avec  de  l’alcohol  à 
trente-cinq  degrés.  L’alcohol  après  ébullition  et  refroidisse¬ 
ment  ,  était  parfaitement  incolore ,  il  ne  s’est  point  formé 
de  cristaux  ,  et  il  ne  précipitait  point  par  l’eau  distillée  • 
on  doit  donc  les  regarder  comme  insolubles  dans  l’alcohol. 

5“.  La  poudre  de  ces  petits  grains  calculeux  ne  change  en 
rien  la  couleur  de  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de 
violettes  ,  d’où  on  peut  conclure  qu’ils  ne  sont  ni  acides , 
ni  alcalins. 

6°.  Action  des  alcalis»  J’ai  soumis  ces  calculs  à  l’action  de 
l’ammoniaque  liquide.  A  l’aide  de  la  chaleur  ,  la  dissolu¬ 
tion  a  eu  lieu.  Cette  dissolution  soumise  à  une  évaporation 
lente  et  ménagée  donne  vers  la  fin  des  cristaux  blancs  dont 
une  partie  surnage  le  liquide,  tandis  qu’une  autre  partie  ta¬ 
pisse  les  parois  de  la  capsule  (i). 

Si  5  dans  la  dissolution  par  l’ammoniaque  liquide  et 
caustique,  on  verse  un  acide  soit  sulfurique,  nitrique  ou  mu¬ 
riatique  il  ne  se  manifeste  aucun  précipité  *,  mais  si  l’on  em¬ 
ploie  l’acide  citrique  ou  l’acide  acétique,  au  bout  de  quelques 
s  econdes,  il  se  forme  à  la  surface  une  pellicule  cristalline  en 
même  temps  qu’il  se  fait  un  dépôt  dans  la  liqueur  qui  paraît 
aussi  cristallin. 

i 

8".  Action  des  acides.  L’acide  sulfurique  très-étendu 
d’eau,  dissout  complètement  les  calculs  à  l’aide  d’une  légère 
chaleur.  En  faisant  évaporer  la  liqueur  avec  beaucoup  de 
précaution  ,  on  obtient  sur  les  parois  delà  capsule  des  cris¬ 
taux  en  aiguilles  fines  5  mais  si  l’évaporation  a  lieu  par 
une  chaleur  un  peu  trop  élevée ,  la  liqueur  en  se  concen¬ 
trant  se  colore ,  et  l’on  ne  peut  espérer  alors  d’obtenir  des 
cristaux. 


(i)  Je  dois  faire  observer  que  n’ayant  pu  ope'rer  dans  toutes  les  expe'- 
riences  que  sur  des  fractions  de  grain ,  à  raison  du  petit  nombre  et  de 
l’extrême  petitesse  des  calculs,  mes  essais  n’ont  pu  être  faits  que  dans 
des  verres  de  montre.  Ainsi  les  cristaux  ne  peuvent  être  bien  reconnus 
qu’avec  le  secours  de  la  loupe. 
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c)'^.  Cës  calculs  sont  promptement  dissous  dans  l’acide 
nitrique  étendu  d’eau.  Si  on  évapore  avec  beaucoup  de 
précaution,  on  obtient  des  cristaux  blancs  aiguillés  5  si  on 
évapore  à  feu  couvert,  on  icmarquera>  1°.  qu’il  ne  se  forme 
point  d’acide  oxalique ,  que  lorsque  l’évaporation  est 
poussée  jusqu’à  siccilé,  on  n’obtient  pas  d’acide  purpurique, 
comme  lorsqu’on  opère  sur  l’acide  urique  ou  quelques-uns 
de  ses  composés  j  ici  au  contraire,  la  couleur  du  résidu 
tourne  au  bnin>,  se  fonce  de  plus  en  plus  et  enfin  passe  tout- 
à-fait  au  noir  en  exhalant  à  la  fois  une  odeur  fétide  et  em- 
pyreiimatique  ;  en  un  mot ,  la  matière  animale  qui  a  perdu 
son  acide  se  comporte  comme  si  elle  était  soumise  seule  à 
l’action  du  feu. 

lo®.  L’acide  bydro-chlorique  dissout  avec  facilité  et  en 
très-grande  proportion  ces  calculs.  Si  on  évapore  lentement 
la  dissolution  ,  on  obtient  des  petits  cristaux  en  aiguilles 
divergentes.  Si  on  fait  évaporer  sans  précaution  la  dissolu¬ 
tion ,  la  combinaison  est  détruite  ,  l’acide  est  vaporisé  et  la 
matière  restante  se  comporte^  comme  lorsj  de  la  dissolution 
nitrique, 

I  I''.  J’ai  essayé  sans  succès  d’opérer  la  dissolution  de  ces 
calculs  dans  l’acide  citrique.  Par  là  manière  dont  se  com¬ 
porte  l’acide  acétique  qu’on  verse  dans  la  dissolution  am-  , 
iiioniacaîe  de  ces  calculs  ,  on  doit  conclure  .qu’ils  sont 
aussi  insolubles  dans  l’acide  acétique.  (  Voyez  expérieii-^ 
ces ,  n°.  ÿ.  ) 

Ayant  épuisé  ,  pour  faire  toutes  ces  expériences  ,  la  petite 
quantité  de  matière  que  j’avais  à  ma  disposition  ,  je  n’ai  pu 
examiner  quelle  serait  l’action  des  autres  acides, 

12'’.  Les  cristaux  obtenus  par  les  acides  sulfurique,  ni¬ 
trique  et  hydrochlorique  ,  sont  tous  très-solubles  dans  l’eau  ; 
ils  se  comportent  de  la  même  manière  dans  les  expériences 
suivantes. 


îB”.  Si'  011  verse  de  l’ammoniaque  liquide  dans  la  disso¬ 
lution  de  ces  sels,  on  n’a  point  dé  précipité,  surtout  si 
V  IP .  A nnéc.  —  A yriî  i  Bar,  12 
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l’ammoniaque  est  en  excès.  On  a  vu  dans  l’expérience 
6 ,  que  ces  calculs  sont  très-solubles  dans  cet  alèali^  Si 
la  matière  combinée  abandonne  l’acide,  elle  est  redissoute 
par  l’ammoniaque. 

i4'’.  Si  on  verse  dans  la  dissolution  de  ces  sels  une  solu¬ 
tion  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  ,  au  bout  de  quelques 
secondes  la  liqueur  se  trouble  par  la  formation  d’une  pelli¬ 
cule  qui  se  développe  à  la  surface  du  liquide,  tandis  qu'il 
se  dépose  sur  les  parois  de  la  capsule  une  foule  de  petits 
points  blancs  manifestement  cristallins  *,  il  s’ensuit ,  et  l’ex¬ 
périence  démontre  d’ailleurs  que  ces  calculs  sont  insolubles 
dans  le  sous-carbonate  d’ammoniaque. 

D’après  toutes  ces  expériences ,  qui  permettent  d’établir 
que  la^matière  à  examiner  ne  peut  être  regardée  ni  comme 
de  l’acide  urique^  ni  comme  un  urate  ;  ni  comme  un  phos¬ 
phate  *,  ni  comme  un  phosphate  ammoniaco-magnésien  j  ni 
comme  de  l’adipocire  (cholestérine)  ^  ni  comme  de  l’albu¬ 
mine  concrète ,  ou  du  mucus  animal ,  je  pense  qu’on  peut 
la  regarder  comme  de  l’oxide  cyslique. 

Wollaston  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  nouveau 
genre  de  calcul ,  auc^uel ,  à  raison  de  ce  qu’il  a  été  extrait  de 
la  vessie,  il  a  donné  le  nom  de  cyslique  v^esica). 

Quant  à  la  nature  d’oxide  qu’il  lui  suppose,  elle  lient  à 
des  expériences  auxquelles,  à  défaut  de  matière,  je  n’ai  pu 
me  livrer  comme  lui.  Thénard  parle  aussi  de  ce  genre  de 
calcul  d’après  Wollaston  ^  et  ce  qu’il  en  dit  est  extrait  de 
ce  qu’a  publié  ce  savant  à  ce  sujet.  (  Voyez  Annales  de 
Chimie,  tom.  76,  pag.  ai.) 

Pour  mettre  à  portée  de  prononcer  sur  la  similitude  des 
résultats  que  j’ai  obtenus  et  ceux  décrits  par  Wollaston ,  je 
rapporterai  ici  le  précis  de  ses  observations  ,  et  je  renverrai 
poui  chacune  des  particularités  aux  expériences  ci-dessus 
décrites. 

(c  L’apparence  de  ces  calculs  ,  dit  Wollaston  ,  est  celle 
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<i’üne  masse  cristallisée  confusément  dans  toute  sa  substance, 
avec  une 'demi  -  transparence  jaunâtre  et  un  éclat  brillant 
particulier.  »  J^oyez  le  premier  paragraphe  où  je  décris  les 
propriétés  physiques  des  calculs  soumis  à  l’examen. 

<(  L’odeur  de  ces  calculs  ,  soumis  au  chalumeau ,  est 
d’une  fétidité  qu’on  ne  peut  comparer  à  aucune  substance  ; 
et  il  reste  un  charbon  noir  ,  spongieux,  peu  volumineux.  » 
J^ojez  numéros  i  et  2  des  secondes  expériences. 

((  Ce  calcul  ne  se  dissout  point  dans  l’eau  ni  dans  Falco- 
bol.  »  Voyez  numéros  3  et  4  des  secondes  expériences. 

(c  La  matière  n’agit  pas  en  aucune  manière  sur  la  tein¬ 
ture' de  tournesol.  »  Voyez  numéro  5  des  secondes  expé¬ 
riences. 

((  Ce  calcul  se  dissout  facilement  dans  l’ammoniaque,  etc. 
La  combinaison,  avec  les  alcalis  ,  donne  des  petits  cristaux 
grenus.  »  Voyez  numéro  6  des  secondes  expériences. 

(c  Les  acides  les  plus  propres  à  précipiter  le  calcul  de  ses 
dissolutions  alcalines,  sont  les  acides  citrique  et  acétique.  » 
Voyez  numéro  ^  des  secondes  expériences. 

((  Ses  dissolvans  sont  l’acide  hydrochlorique ,  l’acide 
nitrique  et  l’acide  sulfurique.  ))  Voyez  les  numéros  8,9, 
et  10  des  secondes  expériences. 

((  La  combinaison  de  cette  substance  avec  les  acides  s’ob¬ 
tient  facilement  en  cristaux  ,  sous  la  forme  de  petites  ai¬ 
guilles  divergentes  qui  se  redissolvent  très-bien  dans  l’eau.  )> 
Voyez  les  numéros  8 , 9 ,  10  et  12. 

«  Le  sel  muriatique  est  décomposé  à  la  chaleur  de  Feau 
bouillante ,  et  le  reste  est  facilement  détruit  à  un  degré  de 
chaleur  plus  élevé.  »  Voyez  numéro  10. 

«Le  sel  formé  par  Facide  nitrique  ne  donne  point  d’acide 
oxalique ,  ne  se  colore  point  en  rouge  \  mais  la  couleur 
tourne  au  brun  ,  devenant  par  degrés  de  plus  en  plus  foncée 
jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  elle  passe  loul-à-fait  au  noir.  »  V oyez 
n”.  9  des  secondes  expériences. 
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«  Le  calcul  est  insoluble  dans  le  carbonate  ammoniaque  ^ 
et  cet  alcali  est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  le  précipiter 
de  ses  dissolutions  acides,  parce  que  ajouté,  en  excès,  il  n’est 
pas  capable  de  redissoudre  le  précipité,  n  F^ojez  n”.  i4  des 
secondes  expériences. 

•  ((  Il  est  insoluble  dans  les  acides  citrique  et  acétique.  » 
Voyez  les  nos.  1 1  et  ^  des  secondes  expériences. 

Il  suffit  qu’un  seul  exemple  de  ce  genre  de  calcul  ait  été 
offert  à  Wollaston  pour  que  je  me  sois  cru  obligé  d’étre 
très-réservé  en  prononçant  sur  la  nature  des  giains  calcu- 
leux  que  M.  Flaubert  a  rencontrés  dans  sa  pratique.  Mais 
jusqu’au  moment  où  une  plus  grande  quantité  de  matière 
m’aura  permis  de  répéter  toutes  les  expériences  de  ce  savant| 
lorsque  surtout  celles  faites  et  décrites  sont  paifaitement  en 
rapport  pour  tout  ce  qui  concerne  tes  principales  propriétés 
et  le  nouveau  produit  de  la  vessie  ,  je  me  suis  cru  autorisé 
à  prononcer  qu’il  doit  être  regardé  comme  l’oxide  cyslique. 
L’action  qu’exercent  sur  lui  la  plupart  des  réactifs  chimi¬ 
ques  donne  l’idée  des  moyens  curatifs  qu’on  peut  employer, 
puisque  les  alcalis  ,  les  acides  ,  si  on  en  excepte  les  acides 
végétaux  ,  sont  susceptibles  de  se  dissoudre  avec  facilité  (i). 
J’ai  lieu  de  croire  que  lorsqu’il  me  sera  permis  de  continuer 
ce  travail ,  il  sera  possible  de  compléter  une  démonstration 
à  laquelle  je  dois  attacher  la  plus  haute  importance, 
lorsque  je  ii’ai  pour  antécédens  que  les  faits  annoncés  par 
un  seul  chimiste. 


(i)  M.  Flaubert,  qui  a  bien  voulu  me  confier  ce  travail ,  a  bien  voulu 
aussi  me  donner  les  détails  suivans  sur  le  malade  qui  rend  ces  calculs. 

La  maladie  est  périodique.  Dans  certains  temps  de  f année  ,  le  malade 
•est  tranquille,  et  ne  rend  point  de  calculs.  Il  avait  fait  usage  jusqu’ici 
des  acides  végétaux,  et  notamment  du  suc  de  citron  et  en  grande  quan¬ 
tité.  M.  Flaubert  a  substitué  l’usage  des  limonades  minérales;  il  a  déjà 
remarqué  que  depuis  ce  moment  les  symptômes  ordinaires  ont  disparu. 
Il  faut  avouer,  cependant,  que  la  saison  actuelle  est  celle  où  les  acci- 
dens  sont  moins  fréquens. 
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; 

RECHERCHES 

Sur  le  principe  qui  cause  T  amertume  dans' la  racine  de 
gentiane  (gentiana  lutea); 

Par  MM.  Henry  et  Caventou.  « 

Mémoire  lu  à  la  Société  de  Médecine  du  de'partement  de  la  Seine, 

le  19  décembre  1820. 

Occupé  de  reclierclier  le  principe  amer  de  la  gentiane  ^ 
afin  de  l’étudier  cemparativement  avec  celui  que  M.  Pelle¬ 
tier  et  moi  avions  précédemment  extrait  des;  quinquina  , 
j’étais  parvenu  à  obtenir  ce  principe  cristallisé  ;  j’avais 
reconnu  sa  nature  bien  différente  de  celle  de  la  matière 
amère  des  quinquina  ,  lorsque  j’appris  que  M.  Henry,  clief 
de  la  pharmacie  centrale,  faisait  de  nouvelles  expériences 
sur  diverses  espèces  de  racines  de  gentiane.  Je  m’empressai 
de  faire  part  de  mes  résultats  à  M.  Henry,  qui  me  commu¬ 
niqua  aussi  les  siens  ;  et  trouvant  entre  eux  une  grande  res¬ 
semblance,  je  lui  proposai  de  les  publier  en  commun  ,  ce 
qu’il  voulut  bien  agréer  d’une  manière  flatteuse  pour  moi^: 
ainsi ,  c’est  au  nom  de  M.  Henry  et  au  mien  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  lire  ce  Mémoire  à  la  Société. 

Action  de  T  éther  sulfurique  sur  la  gentiane. 

L’éther  mis  en  contact  à  froid  sur  de  la  gentiane  en 
poudre  ,  donne  au  bout  de  ou  48  heures  ,  une  teinture 
d’un  jaune  verdâtre.  Cette  teinture  filtrée  ,  versée  dans  un 
vase  ouvert  et  exposée  à  une  douce  chaleur,  s’évapore  len¬ 
tement,  et  laisse  déposer,  sous  forme  de  zones,  Ime  grande 
quantité  de  très- petites  aiguilles  jaunes  ,  qui  quelquefois  , 
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lorsque  1  évaporation  est  spontanée  ,  se  groupent  entre  elles 
en  imitant  des  étoiles. 

Quand  la  liqueur  est  très-concentrée  et  abandonnée  au 
refroidissement ,  elle  se  prend  en  une  masse  jaune  cristal¬ 
line  d’une  odeur  et  saveur  de  gentiane  très-prononcées. 

Cette  masse  s’attache  fortement  à  tous  les  corps  avec  les¬ 
quels  on  la  touche  :  elle  est  poisseuse  et  de  consistance 
molle. 

Trahée  à  froid  par  de  l’alcohol  à  4o  degrés,  en  ayant  soin 
de  renouveler  ce  fluide ,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  prendre 
une  couleur  citrine  faible  ,  cette  masse  se  dissout  en  partie^ 
et  se  dépouille  de  toute  amertume  et  de  toute  odeur  de 
gentiane.  Elle  devient  d’un  blanc  légèrement  verdâtre ,  et 
paraît  présenter  toutes  les  propriétés  d’un  corps  pur.  Elle 
est  demi-consistante,  très-poisseuse,  et  jouit  distinctement 
de  tous  les  caractères  d’un  principe  immédiat  des  végétaux 
que  l’on  a  appelé  glu. 

Les  lavages  alcoholiques  dont  il  vient  d’étre  fait  mention, 
étant  réunis  et  évaporés  à  une  douce  chaleur,  laissent  repa¬ 
raître  la  matière  cristalline  jaune  ,  qui  sur  la  fin  de  l’éva¬ 
poration  se  prend  en  masse.  Cette  masse  est  d’une  amer¬ 
tume  très  -  forte  :  reprise  par  de  l’alcohol  faible,  elle  se 
redissout  en  partie  ,  à  l’exception  d’une  certaine  quantité 
de  matière  huileuse  fixe  ,  inodore ,  insipide  et  d’une  cou¬ 
leur  verdâtre. 

L’alcohoi  faible  a  dissout  la  matière  jaune  amère  ,  plus 
une  substance  acide  et  la  matière  odorante  de  la  gentiane. 

En  faisant  évaporer  cette  liqueur  à  siecité  ,  délayant  la 
matière  dans  l’eau  ,  ajoutant  un  peu  de  magnésie  calcinée  et 
lavée  ,  faisant  bouillir  et  évaporer  de  nouveau  à  siccité  au 
bain-marie  ,  l’on  chasse  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
odorante  de  la  gentiane  *,  l’acidité  disparaît  parla  magnésie, 
et  le  principe  amer  jaune  reste  en  partie  libre  et  en  partie 
combiné  avec  la  magnésie,  à  laquelle  il  a  communiqué  une 
belle  couleur  jaune.  Alors  eu  faisant  bouillir  celte  magnésie 
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avec  de  l’élher,  on  enlève  la  majeure  partie  du  principe' 
amer  jaune  que  l’on  obtient  pur  et  isolé  par  l’évaporation 
de  l’étlier  :  c’est  à  cette  matière  que  la  gentiane  doit  son 
amertume. 


Pour  séparer  la  plus  grande  partie  du  principe  amer 
qui  reste  fixé  dans  la  magnésie ,  et  que  l’éther  ne  peut  en¬ 
lever  5  on  la  traite  par  l’acide  oxalique  ou  le  pbosphoriquo 
en  quantité  insuffisante  pour  obtenir  de  l’acidité  ;  ces  acides 
s’emparent  de  la  magnésie  et  mettent  à  nu  le  principe  amer 
que  l’on  reprend  par  le  moyen  déjà  indiqué. 

Ainsi,  pour  résumer  les  résultats  déjà  obtenus  ,  on  extrait 
donc  en  traitant  la  gentiane  par  l’éther ,  cinq  substances 
différentes  :  i®.  une  matière  identique  avec  la  glu  5  un 
principe  jaune  amer  cristallin  ;  3°.  une  matière  grasse  fixe  3 
4^^.  une  substance  acide  ;  5®.  un  principe  odorant. 

Nous  allons  successivement  jeter  un  coup  d’œil  sur  cha¬ 
cun  de  ces  principes  en  particulier. 


De  la  matière  identique  d\>ec  la  glu. 


Insoluble  dans  l’eau  ,  l’alcohoî  froid  ,  les  acides ,  les  dis¬ 
solutions  alcalines  ,  et  très  -  peu  dans  l’alcohol  bouillant  , 
d’où  elle  se  précipite  par  le  refroidissement. 

Se  délaie  et  se  dissout  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles , 
se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l’é^ther ,  n’a  point  d’o¬ 
deur  ni  de  saveur. 

Passe  à  la  distillation  à  feu  nu,  presqu’en  totalité,  sans 
laisser  un  résidu  charbonneux  remarquable ,  sous  for  nie 
d’une  huile  épaisse ,  butyreuse  acide  ,  empyreumaticpie  et 
non  azotée ,  qui  se  prend  en  une  masse  par  le  refroidissement 
d’où  l’eau  n’extrait  que  quelques  traces  d’acide  acétique. 

Cette  matière  est  véritablemenl  d’une  nature  sai  generis  ^ 
ainsi  que  M.  Bouillon-Lagrange  l’a  fait  voir  il  y  a  plusieurs 
années  ,  et  mérite  d’être  classée  parmi  les  principes  immé- 


JOURKAL 


Ï76 

diats  des  végétaux.  II  est  très-probable  qu’elle  est  très-com'-* 
luuiie  dans  les  plantes  et  qu’on  l’aura  souvent  confondue 
avec  la  cire  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  d’analogie  par 
ses  propriétés 

Celte  confusion  a  surtout  dû  être  très-facile  dans  les  végé¬ 
taux  où  la  glu  n’existe  qu’en  petite  quantité^  la  propriété 
qu’elle  a  de  se  dissoudre  dans  l’alcobol  bouillant,  et  de  se 
précipiter  par  le  refroidissement  sous  forme  d’une  poudre 
blanclie  aura  pu  contribuer  beaucoup  à  celte  méprise  d’ail¬ 
leurs  peu  importante. 

M.  Henry  avait  obtenu  et  décrit  cette  matière  dans  son 
mémoire  ,  il  l’avait  comparée  successivement  au  caoutchouc 
et  surtout  à  la  glu,  d’avec  laquelle  il  la  distinguait  par  sa 
propriété  de  donner  à  la  distillation  une  belle  vapeur  jaune  , 
phénomène  que  ne  lui  avait  pas  présenté  la  glu  ordinaire  : 
mais  nous  avons  vu  depuis  que  cette  vapeur  jaune  était  due 
à  un  corps  indépendant  de  la  matière  gluante  de  la  gentiane  ^ 
ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Du  principe  jaune  amer. 

Ce  principe  obtenu  par  le  procédé  qui  a  été  décrit  plus 
haut,  est  d’une  belle  couleur  jaune,  sans  odeur,  et  d’une 
amertume  aromatique  de  gentiane  très-forte. 

Il  se  dissout  très-facilement  dans  l’éther  et  dans  l’alcohol 
et  se  sépare  par  l’évaporation  spontanée  sous  forme  de  pe¬ 
tites  aiguilles  cristallines  jaunes. 

L’eau  froide  a  beaucoup  moins  d’action  sur  lui  5  cepen-* 
dant  elle  devient  très-amère*,  l’eau  bouillante  en  dissout 
davantage,  et  le  laisse  en  partie  se  précipiter  par  le  refroi¬ 
dissement. 

Il  ne  change  point  sensiblement  la  couleur  du  tournesol^ 
bleue,  ou  rougiepar  les  acides  :  il  paraît  neutre. 


I)E  PHARMACIE. 

Les  alcalis  étendus  foncent  beaucoup  sa  couleur  elle  dis¬ 
solvent  un  peu  plus  que  l’eau  elle-même.  . 

Les  acides  affaiblissent  sa  couleur  jaune  d’une  manière 
très-marquée,  et  le  dissolvent  en  quantité  très-notable.  Ces 
dissolutions  sont  presqu’incolores  avec  les  acides  sulfurique, 
phosplioriques,  etc.,  et  jaunâtre,  avec  les  acides  plus  faibles 
comme  l’acétique  :  elles  sont  d’une  très- forte  amertume. 

L’acide  sulfurique  un  peu  concentré  le  charbonne  très- 
facilement,  et  détruit  son  amertume  en  même  temps  que 
l’équilibre  de  ses  élémens. 

L’action  du  calorique  sur  le  principe  amer  est  surtout  re¬ 
marquable.  Exposé  dans  un  tube  de  verre  fernié  par  un  bout , 
à  la  chaleur  du  mercure  ou  de  l’acide  sulfurique  bouillant, 
il  se  sublime  sous  forme  de  petites  aiguilles  jaunes  cristal¬ 
lines  ,  tandis  qu’une  partie  de  lui-même  se  décompose. 

Exposé  à  feu  nu  sur  des  charbons  ardens  ,  il  se  décom¬ 
pose  en  partie  ,  dégage  une  belle  vapeur  jaune  ,  qui  se  con¬ 
dense  sous  une  forme  cristalline.  C’est  cette  vapeur  jaune 
qu’on  avait  cru  d’abord  particulière  à  la  glu  delà  gentiane. 

La  dissolution  aqueuse  du  principe  amer  se  comporte 
avec  quelques  réactifs  de  la  manière  suivante  :  le  sous- 
acétate  de  plomb  le  précipite  en  jaune  sur-le-champ  ^  le 
nitrate  d’argent  donne  après  quelques  heures,  un  précipité 
qui  noircit  5  mais 

l’acétate  ordinaire  de  plomb  , 
le  muriate  de  baryte , 
l’oxalate  d’ammoniaque, 
l’ammoniaque , 
la  potasse  caustique , 
le  sublimé  corrosif, 
n’y  forment  pas  de  louche  sensible. 

'  Ce  principe  doit  être  classé  parmi  les  principes  îmmé-^ 
diats  des  végétaux.  On  peut  le  considérer  comme  une  ma¬ 
tière  colorante  jaune  amère  ,  cristalline  ,  qui  jouit  de  pro- 
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priélés  ëlectro-négalîves  ,  vis-à-vis  les  bases,  telles  que  la 
magnésie  ,  par  exemple,  avec  laquelle  elle  paraît  entrer  en 
combinaison  et  perdre  une  partie  de  son  amertume  que 
l’on  peut  exalter  ensuite  singulièrement  lorsqu’on  sursature 
cette  combinaison  par  un  acide. 

Nous  proposerons  de  lui  donner  le  nom  àe  gentianîn. 

De  la  matière  grasse  fixe. 

Elle  ne  présente  rien  de  particulier  :  elle  jouit  de  toutes 
les  propriétés  reconnues  aux  huiles  fixes  5  elle  est  cependant 
beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcohol ,  ce  qui  la  rapproche 
de  l’huile  de  ricin.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que 
sa  couleur  verte  peut  faire  présumer  que  l’apparence  ver¬ 
dâtre  de  la  glu  de  la  gentiane  pourrait  bien  être  due  à  un 
peu  de  cette  huile  qu’elle  retient  opiniâtrement ,  faute  de 
liquide  propre  à  faire  une  séparation  complète  de  ces  deux 
principes. 

De  la  substance  acide. 

Cette  substance  n’oflfre  point  de  propriétés  assez  tran¬ 
chées  pour  être  distinguée.  Sa  nature  est  organique,  et  sa 
propriété  de  former  avec  la  magnésie  et  le  plomb  ,  des  sels 
solubles. dans  l’alcohol,  nous  fait  présumer  qu’elle  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  l’acide  acétique.  Sa  quantité  dans  la 
gentiane  est  d’ailleurs  si  petite  ,  qu’il  eût  été  bien  difficile  de 
la  soumettre  à  un  examen  rigoureux. 

Du  prmcipe  odorant  de  la  gentiane. 

Ce  principe  est  certainement  une  huile  volatile  extrême¬ 
ment  fugace ,  analogue  à  celle  qui  donne  à  l’ipécacuanha  son 
odeur  nauséabonde  ,  et  qu’il  est  très-difficile  de  coërcer.  On 
ne  l’obtient  que  dissoute  dans  des  véhicules  dont  on  ne  peut 
la  séparer  ensuite.  Elle  n’a  du  reste  aucune  amertume.  C’est 
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ainsi  qn’en  distillant  de  l’eau  sur  de  la,  gentiane,  on  obtient 
un  liquide  incolore  ,  d’une  odeur  extrêmement  forte  et  re¬ 
poussante  ,  sans  autre  saveur  qu’un  peu  d’âcreté.  Il  est 
cependant  à  remarquer  que  des  traces  de  principe  amer 
passent  à  la  distillation  5  car  si  on  dissout  un  peu  de  sucre  ou 
de  gomme  dans  cette  eau,  afin  d’y  retenir  le  principe  amer , 
et  qu’on  la  concentre ,  toute  la  partie  odorante  s’échappe  et 
l’on  finit  par  avoir  une  liqueur  où  le  goût  distingue  sensi¬ 
blement  de  l’amertume. 

A"  ■<;«=- 

De  la  gentiane  épuisée  par  Téther, 

La  poudre  de  gentiane  épuisée  autant  que  possible  par 
l’éther ,  même  à  chaud  dans  un  appareil  fermé,  est  loin  d’être 
épuisée  de  tous  les  principes  décrits  plus  haut,  elle  en  re¬ 
tient  encore  des  quantités  notables,  si  l’on  en  juge  par  son 
odeur  et  sa  saveur  très-sensibles  après  qu’elle  a  été  dessé¬ 
chée.  Les  autres  principes  de  cette  racine  et  sur  lesquels 
l’éther  n’a  point  d’action  ,  retiennent  avec  une  grande  éner¬ 
gie  les  substances  déjà  indiquées  et  dont  ce  fluide  n’a  enlevé 
en  quelque  sorte  que  l’excès.  Nous  allons  successivement 
la  soumettre  à  l’action  d’autres  véhicules ,  et  l’on  verra  que 
ce  n’est  point  sans  peine  qu’on  parvient  à  détruire  les  affinités 
de  certaines  substances  végétales  les  unes  pour  les  autres. 

Du  traitement  de  la  gentiane  par  Valcoliol. 

La  poudre  de  gentiane  épuisée  autant  que  possible  par 
l’éther  ,  et  soumise  à  l’action  de  l’alcohol  bouillant ,  donne 
des  teintures  d’une  couleur  fauve.  Ces  teintures  filtrées  , 
bouillantes  ,  laissent  précipiter  par  le  refroidissement  une 
nouvelle  quantité-du  principe  identique  avec  la  glu  5  distil¬ 
lées  au  bain-marie  jusqu’à  siccilé  ,  elles  donnent  un  alcohol 
incolore  ,  mais  d’une  odeur  marquée  de  gentiane.  Le  résidu 
repris  par  l’eau  froide  laisse  indissoute  encore  un  peu  de 
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glu  et  de  matière  grasse  colorées  en  fauve  par  de  la  matière 
colorante  :  ces  substances  épuisées  autant  que  possible  par 
Feau  5  de  toute  amertume,  et  les  lavages  réunis  et  lilirés  , 
on  a  soumis  ces  liqueurs  à  l’action  de  quelques  réactifs  :  le 
tournesol  est  devenu  rouge,  la  noix  de  galle  a  fait  un  louche 
sensible  ,  il  en  a  été  de  même  de  l’oxalate  d’ammoniaque  5 
le  sulfate  de  fer  a  fait  passer  la  couleur  fauve  de  la  liqueur 
à  celle  d’un  vert  brun  ,  sans  former  de  précipité  ^  les  alcalis 
ont  foncé  la  liqueur  en  jaune  rouge  sans  former  de  préci¬ 
pité  ;  l’acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  y  ont  produit 
des  précipités  abondans  ;  enfin, 


La  colle  a  nimale  , 

L’émétique  , 

Le  muriate  de  baryte  , 

Et  l’iode  , 

n’ont  apporté  aucun  changement  dans  ces  liqueurs. 

Celles  -ci  ont  été  évaporées  h  consistance  demi -liquide^ 
et  on  a  obtenu  une  masse  extractive  transparente  ,  de  cou¬ 
leur  fauve  ,  très-amère  ;  mais  cette  amertume  était  évidem¬ 
ment  précédée  d  nne  saveur  sucrée ,  ainsi  que  cela  se  remar¬ 
que  depuis  long-temps  dans  l’extrait  de  gentiane.  11  était 


donc  probable  qu’il  devait  exister  du  sucre  dans  cet  extrait-, 
et  cette  supposition  était  d’autant  plus  naturelle,  que  de¬ 
puis  long-temps,  on  sait  que  les  liabitans  des  Alpes  font 
fermenter  la  gentiane  pour  en  obtenir  de  l’eau-de-vie. 

Nous  avons  tenté  d’isoler  ce  sucre  du  principe  amer  : 
cette  séparation  ne  nous  avait  point  paru  d’abord  très-diffi¬ 
ciles  à  elfectuer,  par  la  considération  que  le  sous-acétate  de 
plomb,  précipite  le  principe  amer,  et  cju’il  est  sans  action 
sur  le  sucre  -,  mais  il  n’en  a  point  été  tont-à-fait  ainsi  :  l’acide 
acétique  qui  est  mis  à  nu  dans  cette  circonstance,  retient 
opiniairémcTit  du  principe  amer  en  dissolution*  de  là  la 
difficulté  d’isoler  le  sucre.  Il  est  remarquable  que  ces  deux 
corps,  d’ailleurs  si  opposés  par  leur  saveur,  ont  une  grande 
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affinité  l’un  pour  l’autre  5  ce  qui  ajoute  singulièrement  aux 
difficultés  que  l’orijéprouve  dans  cette  opération. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  délayé  la  masse  extractive 
amère  dans  l’eau,  et  l’avons  précipitée  par  le  sous-acétate 
de  plomb-,  ce  sel  a  séparé  une  tj’ès^grande  partie  de  la  ma¬ 
tière  colorante  fauve  ,  plus  beaucoup  de , principe  amer  -,  on 
a  filtré  la  liqueur,  et  on  y  a  fait  passer  un  courant  de  ga/. 
hydrogène  sulfuré  ,  afin  de  précipiter  tout  le  plomb  en 
excès  -,  la  liqueur  filtrée  de  nouveau  a  été  rapprochée,  d’a¬ 
bord  par  l’ébullition  à  feu  nu  pour  chasser  tout  l’hydro- 
gèue  sulfuré  ,  et  ensuite  au  bain-marie  jusqu’à  consistance 
de  sirop  liquide. 

Ce  sirop  fut  dissous  dans  ralcohol  ;  et  on  précipita  la  li¬ 
queur  par  de  l’éther  :  aussitôt,  il  se  fit  un  trouble  très-évi¬ 
dent,  l'alcolioî  s’unità  l’éther,  et  la  presque  totalité  de  la 
matière  sirupeuse  se  sépara  au  fond  du  vase.  L’éther  al- 
coliolisé  n’ayant  que  peu  d’action  sur  le  sucre  et  dissolvant 
à  merveille  le  principe  amer,  ne  devait  s’ètre  chargé  que 
de  ce  dernier-,  c’est  ce  que  l’expérience  confirma.  Cepen¬ 
dant  la  matière  sirupeuse  était  encore  très  -  sensiblement 
airère  ;  on  réitéra  un  grand  nombre  de  fois  de  traitement 
qui  vient  d’être  décrit ,  et  on  finit  par  ne  plus  avoir  qu’un 
sirop  trop  faiblement  amer  pour  qu’on  ne  puisse  y  trouver 
et  conclure  la  présence  du  sucre. 

Ce  sucre  est  incristallisable  ;  il  est  de  la  nature  de  celui 
qu’on  retrouve  dans  beaucoup  de  végétaux;  c’est  lui  qui 
avec  la  matière  colorante  fauve  et  le  principe  amer,  forme 
la  totalité  de  la  masse  extractive,  que  les  décoctions  alca* 
holiques  de  la ,  gentiane  nous  ont  fournies ,  et  c’est  ce  com* 
posé  ternaire  qui  produit  conjointement  avec  de  la  gomme 
la  très-grande  ^partie  de  l’extrait  'de  gentiane  des  plwr- 
maciens. 
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De  la  gentiane  épuisée  par  V éther  et  ïalcohoî^  et  de  son 
traitement  par  Veau  à  10  et  à  100  deg,  centig. 

L’affinité  du  principe  amer  pour  la  racine  de  gentiane  est 
tellement  grande ,  qu’après  un  grand  nombre  de  traitemèns 
par  l’éther  et  l’alcoliol ,  elle  n’est  pas  encore  totalement 
épuisée  d’amertume-  mais,  il  faut  le  dire,  elle  est  loin 
d’équivaloir  celle  qu’a  cette  racine  avant  son  traitement  5 
mise  en  contact  avec  l’eau  froide  à  la  température  ordi¬ 
naire,  elle  donne  une  liqueur  fauve,  très-visqueuse,  légè¬ 
rement  amère ,  laquelle  évaporée  à  consistance  demi-liquide, 
présente  une  dissolution  qui  réunit  tous  les  caractères  de 
celle  d’une  gomme  ordinaire.  Cependant  sa  grande  visco¬ 
sité  et  sa  propriété  de  précipiter  très-abondamment  par 
l’acétate  de  plomb  ,  à  tel  point  que  la  liqueur  se  prend  en 
niasse ,  peut  la  faire  distinguer  de  la  gomme  arabique,  et  la 
rapprocher  de  la  matière  gommeuse  qu’on  retire  de  la  ra¬ 
cine  d’orchis  ,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
salep. 

L’eau  bouillante  n’enlève  que  les  mêmes  principes  de 
l’eau  froide ,  et  on  ne  trouve  aucune  trace  d’amidon  et  d’i- 
nuline  dans  cette  racine.  Cependant  les  décoctions  de  gen¬ 
tiane  se  troublent  par  le  refroidissement  ;  mais  cela  est  dû 
à  la  séparation  du  principe  amer ,  qui  est  plus  soluble  à 
chaud  qu’à  froid  ,  et  sans  doute  aussi  à  un  peu  de  matière 
gluante  qui  se  dissout  à  la  faveur  de  la  température  du 
sucre  et  de  la  gomme  ,  et  qui  se  sépare  lorsque  la  liqueur 
est  ramenée  à  la  température  ordinaire. 

Après  ces  nombreux  et  divers  Iraitemens  ,  la  racine  de 
gentiane  ne  représente  plus  que  du  ligneux  dans  lequel  sont 
retenues  encore  quelques  traces  d’amertume . 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède  ,  que  la  racine 
de  gentiane  contient  principalement  les  substances  sui¬ 
vantes  : 
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1®.  Un  principe  odorant  très-fugace  -,  2®.  un  principe  amer 
jaune  cristallin  (  gentianin  )  -,  3°.  une  matière  identique  avec 
la  glu 5  4”*  matière  huileuse,  verdâtre,  fixe*,  5®.  un 
acide  organique  libre  5  6".  du  sucre  incristallisable  ;  de 
la  gomme  j  8“.  une  matière  colorante  fauve  5  9"*.  du  ligneux. 

(  Aiticle  communiqué  par  J.  P.  ) 

t 

NOTE 


Sur  la  pommade  de  Desaulty 


Par  M.  Cadet. 


Un  pharmacien  que  nos  observations  critiques  sur  le 
\  Codex  ont  contrarié,  m’a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  ano¬ 
nyme  remplie  de  sarcasmes  et  vide  de  raison.  Il  me  re¬ 
proche  d’avoir  inséré  dans  mon  formulaire  magistral  ^  une 
recette  inexacte  et  inexécutable  de  la  pommade  anti-opb- 
ilalmique  de  Desault.  Pour  dissiper  une  erreur  qu’il  pour¬ 
rait  faire  partager  à  quelques-uns  de  nos  confrères  ,  voici 
la  formule  textuelle  du  célèbre  chirurgien. 

Pren.  Prœcipitati  rubriy  ^ 

Oxidi  plumhiy  \ 

rrt  7.  >  ana  dra^mamunam; 

1  utfiiœ ,  l 

Aluminis  ustiy  J 

muriatis  hyperoxidati  meîxurü  y  gvana  duodecim. 

Supra  porpbyriten  loevigata  probè  immisceantur  unguento 
5fosato,  vel  cerato  non  loto. 

l  Huic  composition!  rubedo  ,  si  arridet ,  conciliatur  ad- 
:  iendo  cinnabaris  unciam  unam. 

i  La  traduction  que  j’ai  donnée  dans  mon  formulaire  est , 
)^e  crois,  très-fidèle,  et  je  n’ai  pas  du  indiquer  la  proportion 
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relative  d’onguent  rosat  et  de  cinabre  puisque  l’autour  nô 
l’indique  pas.  J’aurais  mérité  alors  le  reproche  d’inexactitude 
que  me  fait  mon  confrère  l’anonyme.  Desault  a  pensé  sans 
doute  que  cette  proportion  pouvant  varier  suivant  la  nature 
de  l’ophtalmie  que  l’on  veut  combattre  ^  il  fallait  laisser  au 
médecin  une  grande  latitude.  Il  est  effectivement  des  pra¬ 
ticiens  qui  demandent  que  la  pommade  soit  plus  ou  moins 
chargée  de  cinabre  ;  mais  la  proportion  moyenne  que  l’on 
suit  ordinairement  5  c’est  un  demi-gros  de  cinabre  par  once 
de  pommade. 

Lorsque  mon  confrère  l’anonyme  voudra  m’adresser  des 
observations  ,  je  l’invite  à  lés  signer  sans  se  gêner  sur  les 
épigramraes  qu’il  aurait  intention  de  me  lancer-,  je  serai  le 
premier  à  y  applaudir  quand  elles  seront  décentes  et  spi¬ 
rituelles. 

MARASQUIN  FRANÇAIS, 

On  n’a  point  encore  tiré  parti  du  fruit  de  l’arbre  de 
Sainte-Lucie  (^prunus  malialeb  Linn.),  ce  fruit  petit  et 
noir  est  d’un  goût  assez  désagréable  ;  mais  il  peut  produire 
une  liqueur  excellente.  M.  Cadet-de-Vaux  leconnaissant 
dans  cette  petite  cerise  une  saveur  aromatique  a  pensé  quelle 
pourrait  servir  à  faire  une  espèce  de  kircbwaser.  Effecti¬ 
vement  elle  fermente  et  fournit  à  la  distillation  un  alcobol 
prussique  5  mais  en  la  mettant  d’abord  infuser  dans  l’eau- 
de-vie  pendant  quelque  temps  ,  on  obtient  par  la  distillation 
au  bain-marie  ,  un  esprit  d’un  arôme  très-agréable ,  et  qui 
sucré  convenablement  forme  une  liqueur  comparable  au 
meilleur  marasquin  d’Italie.  Il  est  nécessaire  d’écraser  les 
fruits  et  leurs  noyaux  avant  de  les  mettre  infuser  dans  l'eau  - 
de  -vie.  Il  faut  aussi  ramener  l’esprit  à  21  degrés  avant  de 
le  sucrer.  On  ajoute  alors  douze  onces  de  sucre  environ  par 
litre  de  liqueur.  C.  L,  G, 
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JVid  fongueux  de  fourmis  de  Cajenne  employé  contre  les 

hémorragies. 

Quoique  cette  substance  fongueuse  soit  connue  de  plu¬ 
sieurs  naturalistes  ,  aujourd’hui ,  elle  n’a  été  ni  bien  obser¬ 
vée  ni  bien  décrite,  parce  qu’on  s’est  surtout  occupé  de 
l’insecte  qui  la  prépare  ou  l’amasse. 

En  effet ,  le  premier  naturaliste  qui  ait  fait  mention  de  cet 
insecte  est  Olivier ,  dans  V Encyclopédie  méthodique  (i)  ; 
il  y  décrit  sous  le  nom  de  fourmi  biépineuse ,  bi- 

spinosa  ,  (  nigra ,  ohscura ,  antennis  pedibusque  fusco-fer^ 
rugineis  ,  thorace  anticè  bispinoso  ) ,  cette  espèce  envoyée  de 
Cayenne  ,  mais  il  n’y  est  point  question  de  son  nid  (2).  Fa- 
bricius  a  désigné  cette  fourmi  sous  le  nom  de  formica  fun- 
gosa  (  Suppl,  entom.  sjst.  p.  281  ),  en  se  bornant  à  dire 
que  son  nid  est  grand  et  composé  d’un  coton  aggloméré 
tiré  des  plantes.  L’on  ne  connaît  que  le  neutre  ou  mulet  de 
celte  espèce. 

Lescalier  a  parlé  l’un  des  premiers  de  ce  nid  (  Tableau 
i  de  Cayenne.^  p.  i5i  ),  en  traitant  des  guêpes  cartonoières 
|é  et  des  fourmis  de  ce  pays.  Sans  nous  indiquer  la  matière 
-  composante  de  ce  nid ,  il  annonce  qu’on  s’en  est  servi  avec 
i  un  étonnant  succès  pour  arrêter  les  hémorragies  les  plus 
1  difficiles ,  surtout  dans  les  amputations  des  membres.  Son 
ji  emploi  a  toujours  été  bien  supérieur  à  celui  du  bolet  ama- 
lidouvier,  comme  aussi  pour  prendre  feu  en  place  de  i’a- 
fl  madoii. 


(1)  Insectes,  tom.  vi,  pag.  5oa. 

(2)  Linné,  Sjsl.  nat. ,  id.  xii ,  pag.  964,  n^’.  iSj  et  de  Géer,  Mém. 
)  ins.  ,  tom.  iii,  pag.  600  ^  pl.  3i  ,  fig.  1  ,  décrivent  une  fourmi  analogue , 
i  de  Surinam  ,  ybrmica  bidens ,  mais  sans  parler  de  son  nid. 

YIF.  Année.  Avril  1821.  i3 
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Ces  faits  sont  encore  rapportés  par  M.  Latreille  dans  son 
Histoire  naturelle  des  fourmis  (p.  i33  et  suiv.  ).  On  n’avait 
cependant  que  des  conjectures  sur  la  substance  fongueuse 
de  ces  nids. 

Une  certaine  quantité  de  cette  matière  qui  avait  été  re¬ 
cueillie  à  Cayenne  par  Leblond  ,  m’ayant  été  donnée  ,  j’ai 
fait  plusieurs  recberches  à  ce  sujet.  ^ 

Cette  substance  se  compose  d’une  sorte  de  feutre  extrê-  ,j 
mement  fin  et  à  fibres  entremêlées  très-courtes  ,  d’une  cou-  ;j 
leur  fauve  ou  rousse  plus  ou  moins  foncée ,  selon  les  pelotons 
ou  agglomérations.  Vue  à  une  forte  loupe,  on  y  distingue  à 
peine  quelques  fibres  plus  grossières  les  unes  que  les  autres  5 
tout  semble  mâché  également.  Il  n’y  a  ni  odeur,  ni  saveur  , 

sensibles  ;  quelques  débris  de  fourmis  se  remarquent  dans  j 

cette  sorte  de  feutre.  *  ) 

Nul  doute  que  ces  insectes  ne  recueillent  une  matière 
cotonneuse  pour  en  composer  leur  nid ,  pour  y  placer  leurs  ’ 
larves  et  ces  nymphes  c[u’on  prend  à  tort  pour  des  oeufs. 

Ce  genre  d’industrie  paraît  commandé  par  un  climat  aussi 
pluvieux  et  humide  que  l’est  celui  de  Cayenne  *,  aussi  les 
guêpes  cartonnières  et  d’autres  insectes  y  bâtissent  des  édi¬ 
fices  plus  solides  et  plus  vastes  qu’en  d’autres  pays ,  pour 
se  garantir  des  pluies  équinoxiales  qui  rendent  ce  pays  si 
malsain. 

Quelques  essais  de  cette  substance ,  soumise  à  l’action  de 
l’acide  nitrique  ,  nous  ont  montré  qu’elle  se  comportait  à  la 
manière  du  colon  ou  de  la  gossypine.  | 

Il  restait  à  chercher  quelle  espèce  de  végétal  employait  J 
celte  sorte  de  fourmi ,  puisque  la  couleur  fauve  et  l’homo-  1 
généité  de  la  substance  fongueuse  indiquent  non  un  mé-  j 
lange  de  diverses  fibres  végétales  ,  mais  une  matière  par-  J 
licuiière.  | 

Ayant  comparé  un  coton  roux  de  Cayenne  qui  accom-  ^ 
pagne  les  semences  d’un  fromager  (  hombax)  commun  aux  j 
Antilles  et  en  Amérique  ,  nous  sommes  très-disposés  à 
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croire  que  la  fourmi  biépineuse  de  Cayenne  emploie  ce 
coton  5  et  le  mâche  pour  le  feutrer. 

En  effet ,  d’après  la  figure  et  la  description  de  cet  in¬ 
secte  (i)  ,  il  a  de  longues  mâchoires  propres  à  découper  les 
fibres  de  ce  coton ,  et  sans  doute  l’acide  que  dégorgent  la 
plupart  de  ces  animaux  aide  encore  à  cette  opération.  Il 
s’ensuit  une  bourre  très-fine  et  dont  les  qualités  doivent 
être  plus  stypliques  que  la  matière  fongueuse  de  Tamadou  ; 
il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’on  en  obtienne  des  résultats 
très-avantageux  contre  les  hémorragies. 

L’espèce  de  fromager  qui  fournit  ce  coton  pourrait  être  , 
comme  on  l’a  pensé,  le  bombax  globosum  décrit  par  Au- 
bîet  (2)  ,  à  capsule  ronde  et  roussâtre ,  rempli  d’un  duvet 
fin.  Néanmoins  le  coton  que  nous  avons  observé  paraît  court 
et  impropre  à  être  filé.  C’est  celui  du  bombax  pyramidale 
de  Plumier  et  de  Cavanilles  (3),  grand  arbre  non  épineux  ,  à 
fruit  allongé  en  pyramide  pentagone  avec  des  sillons  dans 
sa  longueur.  Quoique  ce  duvet  ne  puisse  pas  être  filé ,  il 
est  très  propre  à  se  feutrer  ^  aussi  les  Anglais  en  tirent  un 
grand  parti  en  le  faisant  entrer  dans  le  feutre  de  leurs  cha¬ 
peaux  fins  ^  la  beauté  de  leurs  castors  est  même  due,  dit-on , 
à  cette  sorlé*' de  coton  fin. 

On  d  evrait  ainsi  employer ,  pour  leS  grandes  opérations 
de  chirurgie  ,  les  nids  de  la  fourmi  biépineuse  de  Cayenne, 
substance  qui  ne  serait  ni  très-chère  ni  très-rare,  et  qui 
surpasse  en  qualité  l’amadouvier  ordinaire. 


(1)  Hist.  natur.  des  fourmis ,  par  Latreille,  planche  iv,  fig.  20. 

(2)  PI.  de  Guiane  J  pag.  701,  tab.  aSï. 

(3)  Columnif. ,  dissert.  5 ,  fig.  26. 
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DESCRIPTION 

D^une  plante  célèbre ,  dite  Baume  des  îles  de  France  et 

de  Bourbon  ÿ 

Par  J. -J.  ViREY. 

On  nous  a  fait  parvenir  de  File  de  Bourbon  ,  une  plante 
balsamique  très-estimée  dans  cette  île,  ainsi  que  dans  toutes 
les  Indes  orientales ,  comme  un  remède  très-efficace  et  hé¬ 
roïque  contre  les  catarrhes  chroniques  de  la  poitrine  surtout 
chez  les  vieillards et  même  aussi  comme  un  excellent  vul¬ 
néraire.  Ces  propriétés  paraissent  justifiées  par  la  singulière 
odeur  et  par  un  principe  résineux  actif  qui  enduit  les  jeunes 
feuill  es  de  ce  végétal.  Cette  odeur  ne  déplaît  pas. 

Quelques  débris  de  fleurs  adhérons  à  ces  feuilles  rési¬ 
neuses  ,  et  d’autres  indices  nous  ont  facilité  les  moyens  de 
reconnaître  l’espèce  de  cette  plante  célèbre ,  presque  sur-le- 
champ.  Nos  recherches  ont  été  depuis  entièrement  confir¬ 
mées  par  MM.  Dupetii-Thouars  et  Bory  Saint-Vincent  qui 
ont  vu  cette  plante  en  son  pays  natal.  On  commence  à  l’in¬ 
troduire  dans  quelques  officines  en  France. 

Elle  est  de  la  famille  des  corymbifères  ,  et  appartient  par 
ses  caractères  à  la  tribu  composée  des  genres  conjza  et  bac-- 
charisj  aussi  remarque-t-on  que  les  conjza  glutinosa  et  me- 
lastomoïdes ,  ont  avec  elle  de  grands  rapports  de  forme ,  et 
la  première  montre  également  des  feuilles  glutineuses. 

Ses  feuilles,  sont  alternes,  elliptiques  ou  ovales  -  oblon- 
gues  ,  entières  excepté  les  jeunes  qui  sont  dentées ,  presque 
obtuses  avec  une  petite  pointe  à  leur  extrémité  :  elles  por¬ 
tent  trois  nervures  comme  la  baccharis  wœfolia  ^  mais  ne 
sont  pas  dentées  comme  celle- ci  j  elles  sont  également 
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pétîolëes.  Ces  feuilles  ont  un  ponce  de  largeur  sur  deux  et 
plus  de  longueur.  I^es  fleurs ,  selon  MM,  Dupeîit-Thouars 
et  Bory,  sont  petites ,  blanclies ,  placées  en  corymbes  ter¬ 
minaux.  Ces  fleurs  sont  à  ce  qu’il  paraît  dioïques  j  aussi 
les  semences  ne  sont  pas  toujours  fécondes  ,  et  l’on  est 
obligé  de  multiplier  cette  plante  de  bouture.  Elle  devient 
forte  comme  un  arbrisseau  ,  et  ses  tiges  demi-ligneuses  sont 
cannelées  ,  brunâtres  au-debors  ,  jaunâtres  à  l’intérieur,  de 
saveur  un  peu  amère ,  comme  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante. 

Sounerat  parait  avoir  observé  le  premier  cette  espèce 
d’arbuste  si  intéressante  qui  a  été  décrite  trop  brièvement 
dans  l’Encyclopédie  méthodique,  sous  le  nom  de  haccharis 
vùcosafoliis  o^ato-ohlongis  ^  integerrimis ,  trinerviis  ,  junio-^ 
rihus  viscosissimis.  Dict.  botan.  tom.  i  ,  p.  345.  On  peut 
l’appeler  la  bacchante  visqueuse.  L 

L’on  fait  un  grand  emploi  de  cette  plante  contre  les  ca¬ 
tarrhes  pulmonaires  chroniques  dans  l’Iiide  orientale;  elle 
procure  l’expectoration  ,  mais  il  ne  faut  la  donner  cju’après 
la  période  inflammatoire  :  ses  effets,  si  l’on  en  croit  divers 
récits,  sont  presque  miraculeux. 

La  manière  de  l’employer  est  d’abord  de  faire  infuser  dans 
de  l’eau-de-vie  ou  alcohol  faible ,  les  sommités  jeunes  ,  cou¬ 
vertes  d’une  exsudation  résineuse  brune  et  odorante.  On 
verse  quelques  gouttes  de  celte  teinture  alcohoîique  dans 
une  lasse  d’eau  chaude  sucrée;  c’est  un  sudorifique  salu¬ 
taire. 

On  compose  encore  un  sirop  avec  cette  teinture  alcoho- 
lique  ;  son  usage  est  le  même  contre  les  catarrhes  pulmo¬ 
naires  invétérés  et  les  rhumes  causés  par  rhumidité  et  le 
léfroidissement ,  chez  les  vieillards  et  les  individus  faibles 
surtout. 

I.es  feuilles  servent  encore  en  qualité  de  bon  vulnéraire. 
Ou  les  ramollit  dans  l’eau  chaude  et  on  les  applique  sur  les 
plaies  qu’elles  peuvent  réunir  à  la  manière  du  taffetas  gommé. 
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On  lave  aussi  les  ulcères  avec  la,  décoction  de  ces  feuilles  5 
c’est  un  détersif  puissant. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  médicament ,  parce 
qu’il  nous  paraît  actif  et  même  précieux  en  quelques  cir¬ 
constances,  pour  nos  climats,  aussi-bien  que  pour  ceux  des 
Indes  orientales, 

NOTICE 

De  plusieurs  noweaux  médicamens ,  et  leur  histoire 
'  natiu  elle  ,* 

Par  J. -J.  ViREY. 

Du  Moussil  des  Persans. 

Avant  de  décrire  cette  sorte  d’assaisonnement,  nous  fe¬ 
rons  une  remarque  sur  l’emploi  des  condimens  dans  les 
nourritures  chez  toutes  les*  nations. 

A  mesure  qu’on  descend  des  climats  froids  vers  les  con¬ 
trées  de  la  zone  torride,  l’usage  des  assaisonnemens  devient 
plus  abondant  et  l’on  recherche  davantage  les  plus  odorans  , 
les  plus  âcres  ,  les  plus  excitans.  Ainsi ,  la  cuisine  chez*  les 
peuples  du  nord,  est  généralement  plus  fade  que  celle  des 
méridionaux  \  en  Allemagne,  en  Angleterre  les  viandes  ,  les 
légumes  sont  simplement  apprêtés  avec  le  beurre  ,  le  laitage , 
les  pâtes ,  les  farineux  ^  le  bon  appétit  de  ces  nations  suffit, 
et  leur  estomac  robuste  digère  sans  peine  les  ali  mens  les  plus 
gras  et  les  plus  lourds  ^  mais  lorsqu’on  s’approche  des  régions 
ardentes,  les  organes  internes  s’affaiblissent,  l’appétit  est 
languissant ,  la  digestion  devient  laborieuse  si  l’on  n’excite 
pas  l’appareil  viscéral  au  moyen  de  condimens  et  d’épices 
très-stimulans.  Ainsi  les  nations  septentrionales  trouvent  la 
cuisine  des  méridionaux  trop  âcre  et  irritante ,  comme 
ceux-ci  trouvent  trop  insipides  les  mets  des  habitans  du 
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nord.  Déjà  les  Provençaux,  les  Languedociens  font' usage 
de  mets  fortement  assaisonnés  d’aiî,  de  piment,  etc.  Il  y  a 
tel  assaisonnement  dans  les  Indes  qui  paraîtrait  brûlant  et 
insupportable  au  palais  d’un  Européen  ;  mais  qui  suffit  à 
peine  pour  réveiller  l’atonie  intestinale  d’un  Indou  mâchant 
sans  cesse  du  bétel ,  avec  de  la  chaux  vive  et  la  noix  caus¬ 
tique  de  i’arèque. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  étrange  que  l’asa-fœtida 
puisse  servir  d’assaisonnement  dans  les  mets  des  Persans , 
puisque  les  anciens  Komains  ,  au  temps  du  luxe  de  leurs 
empereurs,  en  faisaient  déjà  pareillement  usage  sous  le  nom 
de  laser  cjrénaique. 

Parmi  les  objets  rapportés  de  Perse  par  M.  Olivier ,  et 
qui  n’ont  pas  encore  été  publiés^,  il  se  trouve  une  racine 
bulbeuse  ,  appelée  moiissü  ^  et  qui  entre  dans  la  préparation 
de  plusieurs  alimens  pour  les  assaisonner. 

Cette  racine  ,  étant  séchée  ,  acquiert  une  couleur  brunâtre 
demi-transparente  ,  comme  de  la  corne  dont  elle  prend  la 
solidité.  Il  y  en  a  de  petites ,  entières  ,  de  la  grosseur  d’une 
noisette  \  les  autres  ,  plus  larges  que  le  pouce ,  sont  des  quar¬ 
tiers  coupés  *,  on  y  distingue  à  l’intérieur  une  squamme  plus 
petite  au  centre  du  bulbe  *,  on  a  séparé  les  radicules  et  la 
lige  en  enlevant  les  tuniques  extérieures.  La  chaleur  et  la 
dessiccation  donnent  à  celte  racine  cette  demi -transparence 
sans  lui  ôter  l’odeur  très-forte  qui  lui  est  inhérente  et  qui 
surpasse  peut-être  celle  de  l’asa-fœtida  dans  la  plante  fraîche. 

Cette  odeur ,  évidemment  alliacée  ou  voisine  de  celle  de 
l’asa-fœtida,  est  tellement  considérable  que  ces  racines  quoi¬ 
que  sèches  et  conservées  à  l’air  libre ,  dans  un  simple  pa¬ 
pier,  depuis  près  de  vingt-huit  ans  qu’elles  ont  été  recueillies 
en  Perse ,  gardent  encore  beaucoup  d’odeur  et  la  répandent 
fortement  par  la  chaleur.  Aussi  les  insectes  n’ont  aucune¬ 
ment  touché  à  ces  racines  ,  bien  qu’elles  tiennent  des  prin¬ 
cipes  nutritifs. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ces  racines  n’appartiennent  à  une 
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plante  de  la  famille  des  liliacées  ,  comme  raflfirme  d’aîîleurs 
une  note  de  M.  Olivier  5  mais  il  paraît  constant,  déplus, 
que  c’est  une  espèce  d’ail  à  bulbe  très-épaisse  et  très-ode*-* 
rante.  Nous  n’avons  point  trouvé  de  renseignemens  sur 
cette  plante  qu’il  serait  curieux  d’acclimater. 

On  vend  beaucoup  de  moussil  dans  les  bazars  d’Ispaban, 
à  cet  état  de  dessiccation.  Il  s’emploie  pour  assaisonner  le 
yougoitrg\  espèce  de  mets  dont  les  Persans  s’accommodent , 
et  qui  est  fait  avec  du  lait  caillé  et  aigri  (i),  mêlé  souvent 
au  pilau.  Mais  comme  l’odeur  du  moussil  est  souvent  trop 
forte  ,  on  confit  celte  bulbe  au  vinaigre  à  la  manière  des 
cornichons.  C’est  alors  un  assaisonnement  plus  agréable,  et 
^  que  l’on  peut  manger  seul. 

La  plante  du  moussil  croit  aux  environs  d’Ispahan  et  se 
recueille  tous  les  ans  en  automne. 


Grand  Salebié  des  Persans. 

Il  arrive  de  Perse  à  Bagdad  et  dans  d’autres  contrées  de 
l’Asie  mineure,  sous  le  nom  de  saJehié  ou  talehié une  ra¬ 
cine  tubéreuse  ou  bulbeuse ,  arrondie  ,  irrégulière  ,  portant 
un  ou  plusieurs  sillons  longitudinaux,  d’une  couleur  jau¬ 
nâtre  ,  à  peu  près  comme  le  salep  ,  d’une  solidité  approchant 
de  celle  de  la  corne,  et  ayant  une  demi -transparence  en 
quelques  parties.  Elle  contient  une  très-grande  abondance 
de  fécule  amylacée  ,  ce  qui  fait  qu’elle  est  souvent  percée 
de  tous  côtés  par  des  larves  d’insectes  ,  de  même  que  l’her- 
.  modacte  ,  avec  laquelle  cette  racine  a  beaucoup  de  rapports. 

Elle  se  vend  et  s’emploie  comme  une  espèce  de  salep  , 
ainsi  que  l’indique  son  nom,  salebié j  néanmoins  elle  ne 
paraît  point  appartenir,  comme  le  salep  véritable,  à  des 
plantes  de  la  famille  des  orchis.  M.  Olivier,  qui  l’a  rappor¬ 
tée  de  Bagdad  ,  annonce  qu’elle  vient  d’une  espèce  de  col- 


(i)  Olivier,  Voyage  en  Perse  j  lom,  ni,  pag.  161  ,  in-4°*  Paris,  1807. 
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cliique  d’orient,  comme  Fhermodacte  5  mais  elle  est  moins 
purgative. 

On  prépare  cette  racine  comme  celle  du  salep,  en  la  trem¬ 
pant  dans  de  l’eau  bouillante,  et  la  faisant  sécher  ensuite, 
ce  qui  peut  lui  enlever  une  partie  de  son  âcreté  purgative. 

La  fécule  abondante  qu’elle  fournit  ,  la  rend  propre  à 
faire  des  potages  très-nourrissans.  Les  femmes  en  prennent 
au  sortir  du  bain  ,  chaque  jour,  afin  d’acquérir  cet  embon¬ 
point  considérable  qui  passe  pour  une  suprême  beauté  aux 
yeux  des  fidèles  croyans  de  l’islamisme.  ' 

D  après  ces  faits  ,  il  paraît  qu’elle  ne  contient  pas  autant 
de  principe  âcre  et  purgatif  que  l’hermodacte  ordinaire. 
Ainsi  dans  les  pays  chauds  ,  la  proportion  de  fécule  nutri¬ 
tive  ,  et  sans  doute  de  l’inuline,  s’accroît  beaucoup  dans  les 
bulbes  des  colchiques ,  et  y  diminue  ou  y  masque  le  prin¬ 
cipe  âcre  nommé  vératrine  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  , 
à  tel  point  qu’on  en  peut  préparer  une  sorte  de  salep. 

Nous  ne  possédons  pas  la  description  de  la  plante  ,  de 
même  qu’on  a  des  notions  peu  précises  sur  celle  qui  four¬ 
nit  Fhermodacte  vrai  de  l’Orient.  Ce  ne  sont  pas  des  iris 
bulbeuses  ou  tubéreuses,  comme  on  l’avait  présumé,  bien 
que  ces  plantes  aient  aussi  des  racines  remplies  de  fécule 
nourrissante,  surtout  l’im  edulîs  des  Hottentots. 

/ 

Pourquoi  le  corail  rouge  ,  porté  en  bijoux  ,  deoient-il  blanc 
et  poreux  à  l’extérieur?  Explication  de  ce  phénomène , 
et  moyens  de  le  prévenir. 

Par  J. -J.  ViREY. 

Beaucoup  de  femmes  portent  des  parures  en  corail,  telles 
que  colliers,  bracelets  ,  boudes  d’oreilles,  etc.,  en  France, 
comme  dans  l’Orient  et  en  d’autres  contrées.  On  choisit  pour 
ces  ornemens,  soit  les  plus  grosses  tiges,  soit  les  plus  foncées 
en  couleur  et  les  plus  dures  qui  reçoivent  mieux  le  poli. 
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Un  bijoutier  se  plaignait  que  la  plupart  des  personnes  qiV 
portent  souvent  ce  genre  de  parure  ,  viennent  ensuite  rap¬ 
porter  un  corail  blanchâtre  et  poreux  extérieurement  *,  er 
sorte  qu’il  faut ,  pour  le  remettre  à  neuf,  enlever  une  cou¬ 
che  plus  ou  moins  épaisse  de  cette  substance,  car  l’intériem 
n’a  subi  nulle  altération  -,  mais  il  en  résulte  une  grande  di¬ 
minution  dans  la  valeur  de  cette  espèce  d’ornement  et  sa 
dépréciation. 

Voulant  rechercher  la  cause  de  cette  altération  singulière, 
nous  avons  remarqué  que  ce  n’étaient  ni  l’exposition  à  l’air 
libre  ,  ni  la  crasse  ,  comme  le  supposent  quelques  ouvriers, 
qui  changent  ainsi  la  surface  extérieure  du  corail ,  jusqu’à 
une  certaine  profondeur  ,  car  on  ne  trouve  rien  d’adhérent 
à  cette  substance  ,  et  le  corail  qui  a  été  le  plus  long-temps 
placé  à  l’air  et  à  la  lumière  n'est  point  pour  cela  décoloré  . 
ni  rendu  plus  poreux. 

Au  contraire  ,  on  a  vü  plusieurs  fois  un  collier  du  corail 
le  plus  rouge  ,  presque  tout  blanchi ,  terni  après  avoir  été 
porté  seulement  deux  à  trois  fois  ,  dans  des  bals ,  des  réu¬ 
nions  ,  sur  la  peau  nue  ^  surtout  quand  il  fait  chaud. 

Alors,  il  est  évident  que  la  transpiration  et  la  sueur  de¬ 
viennent  les  agens  de  cette  altération. 

En  elfet,  le  corail  n’est,  comme  on  sait,  que  du  carbonate 
calcaire  coloré  par  un  peu  d’oxide  de  fer  selon  M.  Vogel  ,  ou 
par  une  matière  animale  particulière  qui  pourrait  bien  être 
analogue  à  celle  des  tests  d’écrevisses  analysés  par  M.  Las-' 
saigne;  le  peu  de  phosphate  calcaire  qu’y  a  remarqué  Hat- 
chetl,  n’est  pas  constant. 

Les  acides  les  plus  faibles,  tels  que  l’acétique  étendu 
d’eau,  blanchissent  très-facilement  le  corail  en  décompo¬ 
sant  ce  carbonate  calcaire,  comme  ils  altèrent  ou  dissolvent 
les  perles  et  la  nacre. 

Ainsi  riiumeur  de  la  transpiration  ou  la  sueur  ,  d’après 
les  analyses  de  MM.  Thénard  (i)  et  Berzélius  (si) ,  contient 
au  moins  un  acide  libre,  l’acétique,  selon  le  premier,  le 
lactique ,  selon  le  second  chimiste  ,  et  M.  Berlhollet  y  a  meme 


(1)  Annales  de  Chimie  ^  tom.  lix  ,  pag.  265. 

(2)  Annales  de  Chimie,  tom.  lxxxiii  ,  pag.  4^  »  an  1812. 
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remarque 5  dans  certaines  circonstances,  de  Facide  phos- 
phorique  (i). 

Il  est  certain  que  la  transpiration  ,  chez  les  femmes,  est 
plus  acide  que  chez  Fhomme,  ce  que  manifeste  Fodeur 
propre  à  chaque  vsexe.  Il  y  a  des  circonstances ,  telles  que 
l’époque  de  l’allaitement ,  où  les  femmes  exhalent  une  tran¬ 
spiration  acide  très-manifeste,  reconnue  par  tous  les  méde¬ 
cins  et  les  accoucheurs.  Cette  acidité,  de  la  transpiration 
existe  encore  pendant  Fépoque  de  la  menstruation ,  à  tel 
point  que  des  femmes  de  la  campagne  qui  ont  peu  soin  de 
se  laver  ,  et  qui  touchent  du  lait  avec  leurs  mains  ,  peuvent 
contribuer  à  le  faire  cailler  ,  comme  on  en  cite  des  exem¬ 
ples  ^  de  là  vient  probablement  le  préjugé  sur  l’influence 
prétendue  malfaisante  des  femmes  menstruées  qu’on  dit 
faire  tourner  le  vin  ou  d’autres  liqueurs  à  l’aigre,  etc. 

Nous  pensons  qu’il  serait  facile  de  prévenir  cette  alté¬ 
ration  du  corail  pour  ja  bijouterie.  Il  suffirait  de  l’impré¬ 
gner  d’un  corps  gras  qui  le  défendrait  de  Faction  immédiate 
des  acides  faibles.  Ainsi ,  en  faisant  digérer  le  corail  dans 
de  l’huile  chaude,  ou  de  la  cire  fondue,  il  s’en  imprégne¬ 
rait  suffisamment,  pour  n’être  plus  aussi  attaquable  par  les 
acides  de  l’humeur  transpiratoire. 

PROCÉDÉ 

Pour  préparer  Voxide  d  antimoine  hjrdrosulfuré  rouge  ,  ou 

kermès  minéral  ^ 

Par  Berges  ,  pharmacien  à  Bordeaux. 

R.  Potasse  très-pure,  légèrement  caustique  6  liv. 

Sulfure  d’antimoine  en  poudre  3  liv. 

Après  avoir  mêlé  exactement  ces  deux  substances,  j’ai 
fait  bouillir  le  mélange  dans  une  bassine  de  fer  ,  avec  24  liv . 
d’eau  pure,  pendant  une  demi -heure  ou  environ,  ou  jus¬ 
qu’à  ce]  que  la  liqueur  précipitât ,  par  le  refroidissement. 


{é)  Journal  de  Physique,  tom.  xxvni ,  pag.  27$. 
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une  poudre  rouge*,  alors  j’ai  filtré,  comme  a  rordinaire. 
Ensuite  j’ai  fait  bouillir  de  nouveau  dans  la  bassine  la  li¬ 
queur  filt  rée  ,  avec  le  résidu  qui  restait  sur  le  filtre ,  en  y 
ajoutant  au  moment  de  l’ébullition  une  once  et  demie  de 
soufre  sublimé.  Après  avoir  fait  bouillir  4o  minutes  ,  j’ai  ré¬ 
pété  la  filtration  ,  et  j’ai  obtenu  la  même  quantité  de  kermès 
que  la  première  fois,  d’une  belle  couleur  rouge  velouté. 

Enfin  j’ai  précipité  la  liqueur  filtrée  avec  Tacide  sulfurique 
pour  obtenir  l’oxide  d’antimoine  sulfuré  orangé,  suivant  le 
procédé  ordinaire. 

Les  deux  ébullitions  m’ont  donné  i5  onces  de  kermès 
très-rouge  et  très-velouté  ,  et  la  dernière  opération  12  onces 
de  soufre  doré  d’antimoine. 

NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

(  Extrait  de  la  Revue  encyclopédique.  ) 

Eau-de-\^ie  de  garance.  —  M.  Doebereîner  a  reconnu 
qu’en  ajoutant  à  la  racine  moulue  de  garance  ,  délayée  dans 
i’eau  tiède ,  un  peu  de  ferment  de  bière  ou  de  levure  ,  il  en 
résulte,  après  cinq  ou  six  jours  de  fermentation,  une  li¬ 
queur  vineuse  qui  donne  de  très-bonne  eau-de-vie  par  la 
distillation.  Il  a  constaté,  en  outre,  qu’après  sa  fermen¬ 
tation  la  garance  peut  être  employée  dans  la  teinture  avec 
le  même  avantage  qu’auparavant. 

Noiwelle  substance  orgmiiqiie. — M.  de  Gimbernat ,  na¬ 
turaliste  espagnol,  a  découvert  dans  les  eaux  thermales  de 
Baden  en  Allemagne  ,  et  dans  celles  d’Ischia,  île  du  royaume 
de  Naples ,  une  substance  animale  qui  ressemble  k  de  la 
chair  humaine  recouverte  de  sa  peau ,  et  qu’il  nomme  zoo- 
gène.  Il  a  vu  aussi  près  du  château  de  Lépomens  ,  et  dans 
les  vallées  de  Smigaglia  et  de  Neg reponte  y  des  rochers  cou¬ 
verts  de  cette  substance  singulière.  Soumise  à  la  distilla¬ 
tion  ,  elle  donne  les  produits  ordinaires  des  matières  ani¬ 
males  *,  en  la  faisant  bouillir  on  en  obtient  une  gélatine  qu’on 
peut  employer  au  collage  du  papier. 

Le  même  savant,  ayant  condensé  dernièrement,  au  moyen 
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d’un  appareil  convenable ,  les  vapeurs  qui  sortaient  du 
cratère  du  Vésuve  ,  il  en  obtint  une  assez  grande  quantité 
d’eau  ,  qui ,  sans  donner  aucun  indice  d’acide  ,  avait  un  goût 
de  graisse  et  une  odeur  assez  forte  de  matières  animales 
brûlées. 

(  Extrait  des  Annales  générales  des  sciences  physiques.  ) 

Application  de  Vhuile  empyreumatique  animale  à  la 
fabrication  du  bleu  de  Prusse.  —  M .  Haenle  ,  en  cherchant 
à  utiliser  l’huile  empyreumatique  provenant  de  la  fabrica¬ 
tion  du  muriate  d’ammoniaque  ,  a  obtenu  avec  cette  huile 
une  lessive  pour  la  préparation  du  bleu  de  Prusse ,  aussi  “ 
riche  en  matière  colbranle  que  celle  faite  avec  les  cornes 
ou  avec  le  sang.  Elle  produit  un  bleu  qui  n’est  ni  moins 
beau  ,  ni  moins  vif.  Pour  cela  ,  M.  Haenle  réduit  l’huile  ani¬ 
male  en  charbon  ,  et  fait  rougir  ce  charbon  avec  de  l’alcali. 

Les  chimistes  ,  dit-il ,  peuvent ,  par  le  moyen  de  l’huile 
empyreumatique  animale,  se  procurer  en  peu  de  temps  et 
sans  être  incommodés  pas  la  moindre  odeur ,  un  prussîate 
de  potasse  propre  à  leur  servir  de  réactif  :  à  cet  effet ,  on 
remplit  à  moitié,  avec  de  Fhuile  animale,  un  creuset  de 
Hesse  de  la  capacité  de  8  à  16  onces  ,  et  on  place  ce  creuset 
entre  des  charbons  allumés  5  dès  Finstant  que  Fhuile  se  bour- 
souffle  ,  on  y  met  le  feu  :  on  retire  le  creuset  du  fourneau 
et  on  le  pose  par  terre  sous  la  cheminée  ,  en  le  couvrant 
d’un  tuyau  de  poêle  coudé  et  qu’au  besoin  on  peut  allonger. 
A  mesure  que  Fhuile  se  consume  ,  on  en  ‘introduit  de  la 
nouvelle  dans  le  creuset ,  et  après  que  tout  a  brûlé  ,  on  fait 
calciner  le  produit  goudronneux  à  une  chaleur  rouge  faiblcj 
jusqu’à  ce  qu’il  s’élève  une  fumée  brune ,  et  qu’une  portion 
de  la  masse  ,  mise  sur  un  corps  froid  ,  se  durcisse  à  Finstant, 
et  offre  l’aspect  d’un  corps  poreux  et  friable  ne  répandant 
plus  d’odeur. 

M.  Flaenle  ne  dit  pas  quelle  quantité  de  charbon  on  ob¬ 
tient  d’un  quintal  d’huile  animale  ainsi  traitée. 

Métal  de  carbone.  —  M.  Doebereiner  appelle  carbonium 
un  métal  qu’il  obtient  par  le  procédé  suivant.  Il  fait  passer 
un  mélange  de  volumes  égaux  d’oxide  de  carbone  et  d’hy¬ 
drogène  par  un  tube  de  verre  incandescent  :  il  se  forme  de 
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l’eau  ^  et  les  parois  intérieures  du  tube  se  tapissent  de  car¬ 
bone  cristallisé.  M.  John  a  réussi  à  obtenir  ce  même  métal , 
et  il  a  constaté  tout  ce  que  M.  Doebereiner  a  dit  de  ses 
propriétés.  Il  est  probable  que  le  diamant  est  de  l’oxide  de* 
carbone  uni  à  plusieurs  proportions  de  carbone  ,  ainsi  que 
des  expériences  que  M.  Doebereiner  publiera  prochaine- 
nient  semblent  l’indiquer. 

Acide  phospliorique  dans  les  plantes.  —  Le  même  chi¬ 
miste  a  trouvé  depuis  peu  dans  la  jusquiame  et  la  ciguë 
une  grande  quantité  de  phosphate  de  magnésie  que  l’on  peut 
en  séparer  à  l’état  dissous ,  en  le  composant  en  sel  triple 
par  l’addition  de  l’ammoniaque. 

JVowel  alcali.  ■ —  M.  Brugnatelli  fils  a  écrit  à  M.  Van- 
Mons  :  «  Mes  longs  et  nombreux  travaux  sur  l’acide  urique 
m’ont  fait  reconnaître  une  substance  importante  que  les 
autres  acides  produisent  par  leur  action  sur  celui-ci.  C’est 
une  nouvelle  base  salifiabîe  avec  laquelle  l’acide  sulfurique 
concentré  forme  à  froid  du  sulfate  neutre,  concret  et  blanc. 
Ce  sel  n’est  pas  très-soluble  dans  l’eau ,  quoiqu’il  le  soit 
assez  pour  former  avec  le  sous-carbonate  de  potasse  un 
précipité  en  flocons  blancs  et  légers.  Ce  corps  offre  un  fait 
particulier,  c’est  que,  malgré  son  origine  organique  ,  il  ne 
peut  être  détruit  par  le  feu  ,  se  refusant  de  brûler,  de  se 
décomposer  ou  de  se  volatiliser  (i).  Il  se  combine  énergi¬ 
quement  avec  l’iode  et  le  phosphore  ,  et  dans  ces  combinai¬ 
sons,  le  feu  ne  peut  pas  plus  le  détruire  que  lorsqu’il  est 
isolé.  Il  est  soluble  ,  mais  en  petite  quantité  ,  dans  l’eau  et 
dans  l’alcohol.  Je  crois  m’être  aperçu  qu’il  verdit  le  sirop 
de  violettes.  Une  propriété  singulièrement  caractéristique  de 
ce  corps,  c’est  que  ses  solutions  par  les  acides  sont  préci¬ 
pitées  en  bleu  indigo  par  le  prussiate  de  potasse.  Celle  par 
l’acide  nitrique  donne  seulement  un  précipité  vert ,  qui  peut 
être  plus  ou  moins  jaune  suivant  la  force  de  l’acide  qui  agit 
sur  ce  corps.  L’acide  sulfurique  concentré  produit  un  efïèt 
semblable.  Je  pense  que  ce  nouvel  alcali ,  en  raison  de  son 
îndestructibilité  au  feu  5  pourra  être  nommé  apjre.  )> 


(i)  Ces  faits  extraordinaires  me'riteraient  bien  que  M.  Brugnatelli 
entrât  dans  plus  de  details. 
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Gaz  hydrogène  stannuré. — Lorsque  l’on  traite  de  l’etaiii 
avec  de  l’Acide  muriatique  modérément  fort,  le  chlore  ,  dit 
M.  Kastner,  professeur  de  chimie  à  Bonn ,  s’empare  de  ce 
métal  et  presque  aussitôt  l’eau  est  décomposée ,  et  du  mu- 
riate  à  oxide  produit.  Le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  n’est 
pas  pur,  mais  combiné  avec  de  l’étain.  Il  répand  une  odeur 
particulière,  désagréable  5  par  la  compression  il  s’interpose 
entre  les  molécules  de  l’eau ,  et  s’y  mêle  en  quantité 
notable  5  il  éteint  les  corps  enflammés  et  brûle  en  répan¬ 
dant  une  lumière  bleuâtre  et  en  déposant  de  l’oxide  blanc. 
Introduit  dans  une  solution  très-affaiblie  d’or,  il  donne  lieu 
â  une  formation  de  pourpre  de  Cassius  ,  et  fournit  ainsi  le 
réactif  le  plus  sensible  que  l’on  puisse  avoir  pour  des  petites 
quantités  de  ce  métal.  Le  bismuth  forme  avec  l’hydrogène 
un  composé  semblable  lorsqu’on  le  traite  avec  l’acide  mu¬ 
riatique.  Ce  gaz  a  beaucoup  de  l'apport  avec  l’hydrogène 
lelluré.  C.  L.  C. 

.  .  EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 

Adressée  à  M.  Boudet  ,  par  M.  Ffjgerio  ,  pharmacien 

à  Nantes  , 

Sur  la  cristallisation  du  camphre. 

Le  hasard  ayant  procuré  à  M.  Frigerio  du  camphre  cris¬ 
tallisé  au  fond  d  une  solution  alcoholique  de  cette  substance, 
il  eut  l’idée  de  tenter  quelques  expériences  pour  constater 
cette  propriété  du  camphre ,  qui  sans  doute  ,  ainsi  que  le 
dit  le  pharmacien  auquel  nous  sommes  redevables  de  cette 
observation,  a  été  remarquée  par  quelques  chimistes  ,  mais 
qu’aucun  n’a  signalée. 

Nous  allons  donner  le  procédé  tel  qu’il  a  été  employé  par 
l’auteur. 

M.  Frigerio  a  fait  dissoudre  dans  un  matras ,  à  l’aide  d’un 
bain-marie  chauflé  à  5o  degrés  de  Réaumur,  8  onces  de 
camphre  rafiné  dans  une  livre  et  demie  d’alcohol  à  20  degr, 
de  Beanmé.  Au  bout  de  huit  jours  de  refroidissement,  la 
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presque  tolalilé  du  camphre  avait  cristallisé  plus  ou  moins 
régulièrement ,  et  présentait  quelques  cristaux  réguliers 
assez  longs. 

M.  Frigerio  se  propose  de  continuer  ses  expériences  sur 
le  camphre ,  et  de  nous  communiquer  le  résultat  de  ses 
observations  j  nous  nous  empresserons  de  les  publier ,  per¬ 
suadés  qu’ils  ne  pourront  qu’offrir  de  l’intérêt. 


,  ,  BIBLIOGRAPHIE. 

Nouveau  dictionnaire  de  médecine ,  chirurgie ,  pharma¬ 
cie,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  etc.;  oùil’on 
trouve  l’étymologie  de  tous  les  termes  usités  dans  ces  scien¬ 
ces  ,  et  l’histoire  concise  de  chacune  des  matières  qui  y  ont 
rapport.  Par  MM.  Béclard ,  professeur  à  la  faculté  de  mé¬ 
decine  ,  et  membre  de  l’académie  loyale  de  médecine  de 
Paris  ;  Chomel^  d.  m.  P. ,  attaché  au  service  de  la  Charité  ; 
H,  Cloquet^  d.  m.  P.  ,  ancien  prosecteur  de  la  faculté  de 
médecine ,  et  membre  de  l’académie  royale  de  médecine  de 
Paris  ;  J.  Cloquet^  d.  m.  P.  ,  chirurgien  en  second  de  l’hô¬ 
pital  Saint-Louis ,  et  membre  de  l’académie  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris  ;  Orjila ,  professeur  à  la  faculté  de  médecine , 
et  membre  de  l’académie  royale  de  médecine  de  Paris  ; 
tome  i®*". ,  contenant  les  lettres  A  =  GYR.  —  Ce  volume 
(de  832  pages)  est  imprimé  à  deux  colonnes  de  62  lignes 
chacune  ,  124  par  page,  en  caractères  neufs  dits  petit-texte  ; 
prix,  broché  ,  10  fr. ,  et  i3  fr.  franc  de  port  par  la  poste. 

A  Paris  : 

Crochard  ,  rue  du  cloître  Saint-Benoît ,  n®.  16  ; 
Gabon ,  rue  de  l’Ecole  de  médecine  ; 
Méquignon-Alarvis,  rue  de  l’Ecole  de  médecine, 
n®.  3,  près  celle  de  La  Harpe  ; 

Tous  trois  libraires  éditeurs  et  propriétaires  de  cet  ou¬ 
vrage. 

Le  tome  2®.  est  sous  presse ,  et  rien  ne  sera  négligé  pour 
sa  prompte  publication. 
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OBSERVATIONS 

Sur  V acide  benzoïque  ^  extrait  du  benjoin ,  et  sur  celui  retiré 
des  urines  des  animaux  herbivores  ; 

Par  M.  Bouillon^Lagrange  ,  D.  M* 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  substances  connues  sous 
le  nom  d’acide  benzoïque  ,  l’une  très-anciennement  usitée 
-en  médecine  sous  le  nom  de  fleurs  de  benjoin,  l’autre  appe¬ 
lée  acide  benzoïque  par  précipitation ,  selon  le  procédé  de 
Scheèle  ;  et  une  troisième  préparée  dans  certaines  fabriques, 
avec  l’urine  de  quelques  animaux. 

Les  caractères  et  les  propriétés  médicamenteuses  de  cette 
dernière  substance  très  -  différente  de  l’acide  connu  sous 
le  nom  de  fleurs  de  benjoin  ,  m’ont  engagé  à  examiner  ces 
trois  espèces  d’acides. 

Quelques  chimistes  ont  pensé  ,  qu^en  privant  l’acide  ben¬ 
zoïque  de  toutes  matières  étrangères  ,  de  celles  surtout  qui 
YIP,  Année > — >  Mai  i4  ^ 
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pouvaient  naître  de  l’action  du  calorique ,  lors  de  la  subli-» 
malioii  du  benjoin  ,  on  devait  procurer  à  la  médecine  un 
médicament  sur  lequel  on  pouvait  compter  avec  plus  de 
certitude  5  d’autres  n’ont  envisagé  que  l’appât  du  gain.  Ils 
livrent  au  commerce  un  médicament  dont  les  propriétés  dif¬ 
fèrent  tellement  des  fleurs  de  benjoin  ,  qu’il  en  est  résulté 
des  accidens  graves.  Deux  choses  devraient  toujours  être 
considérées  par  ceux  qui  s’occupent  du  progrès  des  sciences 
physiques ,  surtout  de  celles  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
la  médecine.  Beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques^ne 
peuvent  pas  être  toujours  envisagées  sous  le  point  de  vue 
chimique.  En  voulant  soustraire  certaines  substances  d  un 
composé ,  on  lui  donne  des  propriétés  nouvelles  sur  les¬ 
quelles  le  médecin  ne  peut  compter ,  à  moins  que  l’on  ne 
soumette  le  nouveau  corps  à  des  expériences  qui ,  souvent 
ne  peuvent  être  constatées  que  par  un  laps  de  temps  très- 
considérable,  Les  découvertes  que  l’on  a  faites  depuis  plu¬ 
sieurs  années  dans  l’intention  d’améliorer  les  procédés  ,  ou 
de  procurer  à  la  médecine  des  moyens  plus  exacts  et  plus 
sûrs  pour  la  guérison  des  maladies  ,  ne  m’ont  pas  paru  avoir 
tout  le  succès  que  l’on  se  promettait.  Outre  les  expériences 
que  j’ai  faites,  j’ai  vu  beaucoup  de  médecins,  tous  mus 
par  le  désir  d’avancer  la  science  et  de  seconder  les  auteurs 
des  découvertes ,  être  contraints  de  revenir  aux  médicamens 
avoués ,  et  dont  la  prétendue  impureté  leur  assurait  les 
propriétés  sur  lesquelles  on  pouvait  avoir  une  entière  con¬ 
fiance. 

Les  expériences  que  je  soumets  à  la  Société  n’ont  pas  été 
faites  dans'  l’intention  de  lui  présenter  l’analyse  du  benjoin 
ni  de  la  substance  appelée  acide  benzoïque ,  mais  bien  de 
constater  la  différence  qui  peut  exister  entre  ce  que  les  an¬ 
ciens  ont  appelé  fleurs  de  benjoin  ,  et  ce  que  les  chimistes 
ont  considéré  comme  acide  benzoïques  pur. 

Les  divers  acides  benzoïques  qu’on  a  soumis  à  des  expé¬ 
riences  comparatives ,  sont  au  nombre  de  trois  :  i*.  l’un 
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obtenu  par  sublimation  ^  2°.  rautre  a  été  extrait  par  le 
procédé  de  Scheèle  ^  et  le  troisième  retiré  des  urines  des 
herbivores. 

11  résulte  en  général  des  expériences,  que  ces  trois  acides 
sont  évidemment  le  même,  c’est-à-dire,  qu’ils  consistent  pour 
la  plus  grande  partie  de  leur  masse  en  acide  benzoïque  chi¬ 
miquement  identique  ,  mais  dont  les  propriétés  pî\ysiques 
et  médicales  diffèrent  parla  nature  «les  substances  odorantes 
qui  l’accompagnent.  Ainsi  il  est  uni  à  une  petite  quantité 
d’iîuile  volatile  dans  l’acide  sublimé^  a  de  la  résine  odo¬ 
rante  dans  l’acide  par  précipitation  ;  enfin  dans  l’acide  re¬ 
tiré  des  herbivores  ,  il  contient  une  ou  plusieurs  matières, 
dont  l’odeur  est  repoussante,  et  dont  la  saveur  est  âcre, 
chaude  et  très-irritante, 

La  présence  de  ces  corps  dans  ces  divers  acides  influe  sur 
leur  solubilité  dans  l’eau  :  l’acide  retiré  du  benjoin  par  su¬ 
blimation  ,  et  celui  des  herbivores  ,  sont  à  peu  près  d’égale 
solubilité.  Ainsi  trois  grammes  d’eau  froide  ont  dissout  35 
centigrammes  de  ces  acides,  tandis  qu’ils  n’ont  dissous  que 
2.5  centigrammes  de  l’acide  par  précipitation.  Cette  diffé¬ 
rence  peut  provenir  de  la  résine  (jui  adhère  toujours  à  ce 
dernier  et  diminue  sa  solubilité. 

Exposés  au  feu  dans  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout , 
ces  trois  acides  se  comportent  de  même  que  l’acide  ben¬ 
zoïque  pur  ;  seulement  l’acide  par  précipitation  laisse  un 
résidu  charbonneux  dû  sans  doute  à  la  résine. 

Les  acides  agissent  sur  eux  de  la  même  manière  que  sur 
l’acide  pur  :  l’acide  sulfurique  les  dissout  ainsi  que  le  mu¬ 
riatique  -,  l’acide  nitrique  et  le  chlore  ont  présenté  quelques 
phénomènes  particuliers  qui  exigent  d’entrer  dans  quelques 
détails. 

L’acide  nitrique  bouilli  sur  ces  acides  laisse  dégager  quel¬ 
ques  bulles  de  gaz  nitreux  :  mais  la  plus  grande  partie  de 
l’acide  nitrique  s’évapore  à  l’état  de  pureté  ,  entraînant  avec 
lui  une  portion  d'acide  benzoïque  5  tandis  que  l’autre  cristal- 
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lise  par  le  refroidissement ,  sous  forme  de  longues  aiguilles 
divergentes ,  sans  avoir  éprouvé  d’autres  altérations  que 
celles  d’être  moins  odorante  et  d’avoir  moins  de  saveur. 

Pour  constater  d’une  manière  plus  positive  L’action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’acide  benzoïque ,  je  me  suis  servi,  pour 
les  expériences  suivantes  ,  d’un  acide  aussi  pur  qu’il  m’a  été 
possible  de  me  le  procurer. 

J’ai  pris  de  l’acide  benzoïque  extrait  par  le  procédé  de 
Scbeèle  ^  je  l’ai  fait  dissoudre  dans  l’eau  distillée  et  cristal¬ 
lisée  à  plusieurs  reprises  -,  j’ai  obtenu  un  acide  qui  avait  peu 
dé  saveur  et  presque  point  d’odeur  -,  à  peine  même  rougis- 
sait-il  la  teinture  de  tournesol. 

J’ai  combiné  cet  acide  avec  la  chaux  pour  former  un  ben- 
zoate  de  chaux  ^  j’ai  filtré  et  j’ai  fait  passer  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique,  dégagé  d’un  carbonate  de  chaux  com¬ 
pacte  par  l’acide  hydrochlorique,  et  lavé  préalablement. 

Le  benzoate  de  chaux  soumis  à  cette  opération  s’est  trou¬ 
blé  et  a  déposé  ,  après  qu’on  eut  cessé  le  dégagement  d’acide 
carbonique  ,  une  poudre  blanchâtre.  J’ai  filtré  la  liqueur , 
je  l’ai  fait  évaporer  à  un  feu  doux  jusqu’à  siccité ,  et  j’ai 
dissout  le  résidu  dans  de  l’eau  distillée.  J’ai  précipité  cette 
dissolution  par  de  l’acide  hydrochlorique  :  le  précipité  a  été 
dissous  dans  de  l’eau  distillée  bouillante ,  et  mise  à  refroi¬ 
dir  dans  une  capsule  de  porcelaine.  J’ai  obtenu  de  cette  ma¬ 
nière  un  acide  benzoïque  cristallisé  en  belles  aiguilles  argen¬ 
tines  ,  sans  odeur ,  d’une  saveur  d’abord  douce  et  comme 
sucrée ,  qui  devient  ensuite  âcre  et  prenant  à  la  gorge  ,  rou¬ 
gissant  très-faiblement  la  teinture  de  tournesol. 

La  poudre  grise  séparée  du  benzoate  de  chaux  ,  à  travers 
lequel  j’avais  fait  passer  de  l’acide  carbonique  ,  a  présenté 
une  petite  quantité  de  matière  résineuse  et  beaucoup  de 
carbonate  de  chaux ,  dû  à  un  excès  qui  s’était  combiné 
avec  la  matière  résineuse  séparée  de  l’acide. 

J’ai  combiné  l’acide  benzoïque  résultant  de  l’opération  ' 
précédente  avec  un  carbonate  de  chaux  pur  pulvérisé  j  j’ai 
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fait  chauffer  ensemble  ce  carbonate ,  l’acide  benzoïque  et 
de  l’eau  distillée  :  il  y  a  eu  dégagement  d’acide  carbonique 
et  j’obtins  un  benzoate  de  chaux  ^  j’ai  filtré  la  liqueur  et  je 
l’ai  soumise  à  un  courant  d’acide  carbonique.  Cette  fois,  la 
liqueur  ne  s’est  point  troublée  ,  malgré  que  j’eusse  entre¬ 
tenu  le  courant  d’acide  carbonique  très-long-tempsy  j’ai 
chauffé  la  dissolution  pour  en  séparer  l’acide  carbonique  5, 
j’ai  filtré  et  j’ai  précipité  par  de  l’acide  hydrochlorique.  Le 
précipité  fut  rassemblé  sur  un  filtre ,  lavé ,  redissous  dans 
de  l’eau  distillée  bouillante  ,  et  mis  à  cristalliser.  J’obtins 
un  acide  benzoïque  moins  odorant  que  celui  obtenu  par 
l’expérience  précédente. 

J’ai  répété  cette  opération  un  grand  nombre  de  fois  ,  et 
elles  m’ont  t04ijours  donné  les  mêmes  résultats.  La  seule 
différence  paraîtrait  consister  dans  le  mode  de  cristallisation 
de  l’acide  qui  présentait  tantôt  des  petits  prismes ,  tantôt 
des  paillettes. 

L’odeur  de  cet  acide  pur  n’a  pas  d’analogie  avec  celle 
du  benjoin  :  sa  saveur  est  plutôt  piquante  qu’aromatique. 
J’ai  pris  de  cet  acide  benzoïque  et  je  l’ai  traité  par  de  l’acide 
nitrique  dans  une  cornue  de  verre.  Au  commencement  de 
l’opération  ,  avant  que  la  chaleur  ne  fût  assez  forte  pour 
faire  entrer  le  mélange  en  ébullition,  il  y  eut  dégagement 
d’un  peu  de  gaz  nitreux;  ce  gaz  cessa  bientôt  dépasser, 
l’acide  benzoïque  fut  entièrement  dissous ,  et  la  liqueur  se 
colora  en  jaune.  Vers  la  fin  de  l’opération  ,  il  se  manifesta 
encore  un  dégagement  de  gaz  nitreux.  On  trouva  dans  le 
récipient  de  l’acide  nitrique  non  décomposé ,  qui  avait  une 
odeur  approchant  de  celle  des  amandes  amères.  Je  croyais 
pouvoir  y  trouver  de  l’acide  prussique  ;  mais  toutes  mes 
tentatives  furent  infructueuses  ;  la  cornue  contenait  de 
l’acide  benzoïque  pur  mêlé  d’une  matière  colorante  jaune  ; 
j’ai  séparé  l’acide  benzoïque  par  la  cristallisation  sans  pou¬ 
voir  isoler  la  matière  colorante  ;  il  y  en  avait  trop  peu.  J’ai 
répété  cette  expérience ,  et  j’ai  obtenu  les  mêmes  résultats: 
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outre  une  petite  quantité  d’acide  oxalique,  j’ai  mêlé  ensuite 
de  1  acide  benzoïque  purifié  avec  de  l’alumine  qui  avait  été 
calcinée.  J’ai  introduit  le  mélange  dans  une  cornue  de 
verre  lutée  ,  que  j’ai  chauffée  à  une  douce  chaleur.  Il  s’est 
d’abord  déposé  contre  les  parois  du  récipient  une  matière 
cristalline  sous  formes  d’aiguilles  ;  ensuite  il  est  arrivé  une 
matière  grumeleuse,  jaune,  avec  dégagement  d’un  peu  d’hy¬ 
drogène  carboné  et  d’acide  carboni(|ue ,  et  il  s’est  en  même 
temps  manifesté  une  odeur  très-analogue  à  celle  des  amandes 
amères  ;  au  moins  elle  m’a  paru  telle ,  et  plusieurs  per¬ 
sonnes  ont  été  du  même  avis. 

La  cornue  contenait  une  matière  noire,  qui  avait  la  même 
odeur  que  celle  qui  avait  passé  dans  le  récipient. 

J’ai  répété  plusieurs  fois  la  même  expérience  ,  dans  la 
crainte  d’avoir  employé  des  matières  impures  ^  mais  les  ré¬ 
sultats  lurent  toujours  les  mêmes.  Une  fois  j’ai  obtenu  , 
outre  les  produits  que  j’ai  mentionnés  ,  une  très-petite  quan¬ 
tité  d’une  matière  huileuse,  qui  avait  l’odeur  des  amandes 
amères  à  nn  degré  assez  marqué. 

Pour  voir  si  cette  odeur  était  due  à  l’acide  prussique  , 
formé  aux  dépens  d’une  portion  d’acide  benzoïque  décom¬ 
posé,  j’ai  fait  dissoudre  dans  l’eau  distillée  de  la  matière 
passée  dans  le  récipient ,  et  qui  rougissait  la  teinture  de 
tournesol.  Au  bout  de  plusieurs  jours  Fodeur  mentionnée 
ii’avait  pas  diminué.  J’ai  saturé  une  autre  dissolution  par 
de  la  potasse  ,  et  j’ai  ajouté  un  sel  de  fer  et  quelques  gouttes 
d’acide  nitrique  5  il  ne  s’est  point  manifesté  de  précipité 
bleu  ,  meme  au  bout  de  plusieurs  jours. 

Une  certaine  quantité  de  la  même  matière  fut  aussi  satu¬ 
rée  par  de  la  craie,  et  j’ai  distillé.  Il  passa  dans  le  récipient 
une  liqueur  qui  avait  toute  i’odeur  d’amandes  amères  ,  et 
qui  n’était  ni  acide  ,  ni  alcaline  ;  celle  restée  dans  la  cornue 
n’avait  que  très-peu  d’odeur.  J’en  ai  séparé,  en  la  préci¬ 
pitant  p;.r  de  l’acide  hydrocliloriquc  ,  de  l’acide  benzoïque 
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Le  résidu  noir  restant  après  la  distillation  était  composé 
d’une  petite  quantité  d’acide  benzoïque  non  décomposé , 
d’un  peu  de  charbon ,  et  de  toute  l’alumine  employée. 

Je  pense  que  l’odeur  d’amandes  amères  ^  ou  du  moins 
fort  analogue  à  celle-ci  ,  est  due  à  une  petite  quantité  de 
matière  huileuse  volatile ,  qui  s’est  formée  pendant  la  dé¬ 
composition  d’une  partie  de  l’acide  benzoïque  ;  et  qu’il 
peut  y  avoir  des  matières  qui  ont  l’odeur  d’amandes  amères, 
sans  cependant  contenir  de  l’acide  prussîque.  M.  Robiquet , 
dans  un  mémoire  lu  à  la  société  de  pharmacie  sur  l’arôme , 
a  reconnu  que  plusieurs  substances  qui  dégageaient  forte¬ 
ment  l’odeur  d’acide  prussique  n’en  contenaient  pas  sensi¬ 
blement.  Je  ne  crois  pas  que  l’alumine  ait  joué  un  rôle  actif 
dans  cette  opération  ;  on  peut  avec  toute  autre  matière  inerte 
parvenir  aux  mêmes  résultats. 

Traité  par  le  chlore ,  l’acide  benzoïque  a  présenté  les 
phénomènes  suivans  :  Je  fis  passer  pendant  très-Iong-temps 
du  chlore  sur  de  l’acide  benzoïque  5  tous  deux  étant  secs  , 
il  n’y  eut  aucun  changement  *,  l’acide  benzoïque  resta  tou¬ 
jours  le  même  ,  sinon  que  son  odeur  aromatique  était  moins 
prononcée,  et  retenait  un  peu  de  celle  du  chlore.  Voyant 
que  le  chlore  n’avait  point  d’action  sur  l’acide  benzoïque 
sec ,  je  le  fis  dissoudre  dans  l’alcohol ,  et  je  fis  passer  du 
chlore  à  travers  la  solution  ;  la  liqueur  s’échauffa  peu  à  peu, 
le  chlore  fut  absorbé  ,  et  au  bout  de  quelques  heures  je 
retirai  cette  solution ,  qui  de  brunâtre  quelle  était ,  devint 
jaune  verdâtre  ,  n’ayant  point  l’odeur  du  chlore ,  mais  une 
odeur  éthérée  ,  d’une  consistance  oléagineuse  ,  répandant 
quelques  vapeurs  quand  elle  est  récente  ,  et  d’une  saveur 
très-aromatique  et  très-acide.  J’ajoutai  à  cette  solution  de 
l’eau,  pour  voir  si  j’en  séparerais  de  l’acide  benzoïque; 
mais,  au  lieu  de  cet  acide  ,  la  liqueur  devint  laiteuse,  et 
laissa  précipiter  une  huile  jaunâtre  ,  d’une  saveur  et  d’une 
odeur  résineuse  aromatique  particulière. 

J’ai  répété  cette  expérience  sur  une  plus  grande  quantité 
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d’acide  5  mais  il  paraît  que  je  n’avais  pas  fait  passer  assez 
de  chlore,  car  en  ajoutant  de  l’eau  il  se  précipita  bien  une 
certaine  quantité  d’huile  ,  mais  eu  même  temps  beaucoup 
d'acide.  Je  séparai  l’huile  de  hacide  que  je  fis  sécher  ,  et  je 
le  fis  dissoudre  de  nouveau  dans  une  nouvelle  quantité 
d’alcohol;  je  traitai  encore  par  le  chlore  ,  qui  fut  absorbé, 
j’ajoutai  ensuite  de  l’eau  ,  et  il  ne  se  précipita  plus  que  de 
l’huile. 

Les  caractères  de  cette  huile  sont  d’avoir  une  couleur 
citrine  ,  une  saveur  chaude  et  âcre  comme  celle  de  plusieurs 
huiles  volatiles  extraites  des  plantes  labiées.  Sa  pesanteur 
est  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  laquelle  en  dissout  une 
petite  proportion.  Cette  huile  est  très-soluble  dans  l’alcohol. 
Elle  ne  rougit  pas  d’abord  le  papier  de  tournesol  ,  mais  cet 
effet  se  manifeste  d’une  manière  très-marquée  ,  si  on  des¬ 
sèche  le  papier  réactif  en  l’approchant  du  feu. 

Cette  huile  étant  agitée  avec  une  solution  étendue  de 
soude  caustique  ,  le  mélange  prend  un  aspect  laiteux  5  par 
le  repos  la  liqueur  s’éclaircit  à  mesure  que  la  surface  se 
recouvre  d’une  couche  d’un  blanc  opaque,  plus  consistant 
que  la  substance  huileuse  employée  ,  mais  peu  susceptible 
d’acquérir  delà  dureté.  Cet  effet  est  analogue  à  celui  que 
les  alcalis  exercent  sur  les  huiles  volatiles  ,  et  il  s’est  formé 
ène  espèce  de  savonule. 

Mise  à  distiller  avec  cent  fois  son  poids  d’eau  distillée  , 
cette  huile  a  passé  entièrement  et  parfaitement  blanche, 
avant  que  la  portion  d’eau  aitété  réduite  au  tiers.  Le  résidu 
limpide  très-odorant  en  retenait  un  peu  en  solution  5  l’huile 
distillée  avait  conservé  sa  pesanteur ,  et  s’était  réunie  à 
mesure  au  fond  de  l’eau  qui  avait  passé  en  même  temps 
qu’elle.  Cette  eau  distillée  participait  de  son  odeur. 

Il  résulte  des  expériences  précédentes  : 

10.  Qu’en  médecine  on  doit  distinguer  l’acide  benzoïque 
des  fleurs  de  benjoin.  Si  l’on  veut  priver  cette  substance  de 
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toute  l’huile  volatile  qu’elle  contient  ,  ôn  ne  trouve  plus 
à  l’acide  benzoïque  pur  les  propriétés  indiquées  par  les 
médecins  :  les  essais  multipliés  que  j’ai  faits  ne  me  laissent 
aucun  doute  sur  cet  objet.  Il  faut  ensuite  que  le  médecin 
considère  que  l’acide  obtenu  par  tel  ou  tel  procédé  ne  donne 
jamais  des  résultats  certains  5  au  lieu  que  par  la  sublimation 
on  retire  du  benjoin  une  substance  toujours  identique, 
toute  les  fois  que  l’expérience  sera  faite  avec  soin. 

2®.  Que  dans  le  commerce  on  prépare  cet  acide  avec  des 
urines  de  diverà  animaux  ,  de  sorte  que ,  d’après  les  carac-^ 
tères  énoncés  ci-dessus ,  cette  substance  peut  devenir  très- 
nuisible  à  être  employée  en  médecine  ; 

3®.  Traité  par  l’acide  nitrique ,  on  obtient  une  matière 
qui  a  Todeur  des  amandes  amères  ,  sans  cependant  pouvoir 
y  reconnaître  la  présence  de  l’acide  prussique  ; 

40.  Que  l’on  peut  à  l’aide  du  chlore  former  une  huile 
qui  présente  tous  les  caractères  des  huiles  volatiles  5 

5».  Que  les  fleurs  de  benjoin  sont  composées  d’un  acide 
et  d’huile  volatile  5 

6°.  Que  l’acide  obtenu  par  le  procédé  de  Scheèle  contient 
de  la  résine  *, 

7°.  Qu’il  me  paraît  donc  nécessaire  ,  jusqu’à  ce  que  des 
expériences  aient  constaté  que  l’on  puisse  retirer  en  méde¬ 
cine  un  même  avantage  d’un  acide  benzoïque  pur ,  c’est- 
à-dire  privé  autant  cju’il  est  possible  de  l’huile  volatile  qui 
l’accompagne,  d’inviter  les  pharmaciens  à  suivre  l’ancien 
procédé  ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’emploi  de  cette 
substance  comme  médicament. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 
Des  feuilles  du  pauot  (  papa  ver  somniferum  L.  )  ^ 

Par  M.  Blondeau  ,  pharmacien. 

Y 

Lu  à  la  Société  de  pharmacie,  le  i5  février  182t. 

Un  riche  propriétaire  des  environs  de  Versailles,  qui 
cultive  le  pavot  dans  la  vue  d’en  extraire  l’huile  ,  voulut 
dernièrement  utiliser  les  feuilles  de  la  plante  en  les  faisant 
servir  à  la  nourriture  de  ses  moutons.  Ces  animaux  les  man¬ 
gèrent  avec  plaisir  après  leur  dessication  ,  mais  ne  tardèrent 
pas  ,  au  dire  des  bergers  ,  à  en  éprouver  des  vertiges  et  des 
tranchées  ,  ce  qui  obligea  le  propriétaire  d’en  suspendre 
Fusage  jusqu’à  ce  qu’il  se  fut  assuré  de  la  cause  de  leur 
action  délétère. 

C’est  à  cet  effet  qu’il  me  fit  passer  une  certaine  quantité 
de  ces  feuilles  ,  en  m’engageant  à  en  faire  l’analyse. 

Ces  feuilles ,  telles  qu’on  me  les  a  remises  ,  étaient  géné¬ 
ralement  noires ,  brisées  et  mêlées  d’une  certaine  quantité 
de  débris  de  capsules.  Ayant  mis  celles-ci  à  part  ,  je  choisis 
les  feuilles  les  plus  vertes  et  les  mieux  conservées  ,  et  je 
les  soumis  aux  essais  suivans  : 

udctio/i  de  Valcohoï. 

Les  feuilles  de  pavot  épuisées  par  de  l’alcohol  à  36°  ,  lui 
ont  communiqué  une  très-belle  couleur  verte.  L’aîcohol 
distillé  au  bain-marie,  et  réduit  à  une  pinte  de  liquide,  a 
laissé  précipiter  par  son  refroidissement  une  matière  grasse 
d’un  vert  très-foncé.  Deux  nouvelles  réductions  de  liquide 
en  ont  encore  donné  une  certaine  quantité,  mais  salie  par 
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un  peu  de  madère  brune.  Alors  la  liqueur  ,  abandonnée  à 
une  évaporation  spontanée  ,  s’est  recouverte  d’une  croûte 
saline  que  j’ai  brisée  ,  et  sous'  laquelle  j’ai  trouvé  une  très- 
belle  cristallisation  de  cubes  parfaits  ,  entremêlés  d’aiguilles 
prismatiques.  Les  cubes  étaient  du  sel  marin  ,  et  les  aiguilles 
du  nitrate  de  potasse  :  le  premier  pétait  environ  quatre  fois 
plus  abondant  que  le  second.  La  loupe  ne  m’a  pas  fait 
découvrir  d’autres  formes  de  cristaux. 

L’eau  mère  de  ces  cristaux  contenait  encore  une  certaine 
quantité  des  mêmes  sels ,  et  de  plus  du  muriate  de  chaux. 

La  matière  grasse ,  verte ,  était  soluble  dans  l’alcohol,  dans 
Féther  ,  dans  les  huiles  ,  dans  Facide  sulfurique,  qui  ne  dé¬ 
truisait  pas  la  couleur ,  et  dont  on  pouvait  les  précipiter  par 
l’addition  d’un  alcali  :  elle  se  décolorait  par  le  chlore. 

Cette  matière  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la  chloro¬ 
phylle  *,  cependant  elle  est  très-onctueuse ,  grasse  et  telle¬ 
ment  fusible ,  qu’on  ne  peut  se  refuser  à  y  admettre  une 
grande  quantité  d’une  huile  fixe  ;  et  de  plus  la  dissolution 
alcoholique  ou  éthérée  ne  larde  pas  à  se  troubler ,  même 
dans  un  flacon  fermé  ,  et  à  former  un  précipité  abondant , 
qui ,  desséché  ,  est  pulvérulent  et  d’un  vert  sombre  très^p 
foncé.  On  serait  tenté  d’après  cela  de  regarder  cette  matière 
verte  comme  une  huile  colorée  par  de  la  chlorophylle ,  et 
néanmoins  la  matière  pulvérulente  qui  en  est  séparée  ,  ne 
jouit  plus  d’aucune  des  propriétés  de  la  chlorophylle  \  elle 
est  insoluble  dans  Féther  ,  dans  l’alcohol  ,  dans  l’huile  et 
dans  l’acide  sulfurique  ,  qui  ne  fait  plus  que  la  charbonner. 

Or ,  comme  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  obtenu  leur 
matière  verte  de  la  même  manière  que  celle  que  j’examine  , 
n’est-il  pas  possible  que  la  leur  comme  la  mienne  soit  un 
principe  des  végétaux  complexes  ,  au  lieu  d’être  un  principe 
immédiat  simple  ,  comme  ils  l’ont  admis  (i)  ? 


(î)  Nous  répondrons  à  cette  objection  dans  un  article  ad  hoc. 

(  Note  d’un  des  rédacteurs.  ) 


/ 
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Action  de  T  eau. 

J’ai  fait  bouillir  une  certaine  quantité  de  nouvelies  feuilles 
de  pavot  dans  l’eau ,  et  j’en  ai  obtenu  par  l’évaporation  au 
bain-marie  un  extrait  grenu,  légèrement  déliquescent.  Cet 
extrait  redissous  dans  l’eau  rougissait  le  tournesol  ,  formait 
avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  abondant ,  insoluble 
dans  l’acide  nitrique  5  précipitait  le  muriate  de  baryte  et 
l’oxalate  d’ammoniaque  :  le  sulfate  de  fer  produisait  un 
précipité  abondant ,  d’un  gris  sale ,  et  sans  aucune  colora¬ 
tion  de  la  liqueur. 

Ces  essais  nous  démontrent  dans  l’extrait  des  feuilles  de 
pavot  un  acide  libre  ,  des  muriates  ,  que  nous  savolis  déjà 
être  ceux  de  soude  et  de  chaux  ,  et  un  sulfate  \  ils  nous  y 
montrent  de  plus  l’absence  de  l’acide  méconique. 

L’extrait  de  feuilles  de  pavot  ne  contenant  pas  d’acide 
méconique ,  j’étais  déjà  porté  à  ne  pas  y  admettre  de  mor¬ 
phine  ;  en  effet ,  sa  dissolution  traitée  par  la  magnésie  et  par 
le  procédé  que  M.  Robiquet  nous  a  donné,  ne  m’a  offert 
aucune  trace  de  cet  alcali.  J’ai  répété  cet  essai  trois  fois  sans 
en  découvrir  davantage.  , 

La  solution  d’extrait  de  feuilles  de  pavot ,  saturée  de 
magnésie ,  a  été  précipitée  parle  sous-acétate  de  plomb. 
Le  précipité  formé,  qui  devait  contenir  du  muriate  et  du 
sulfate  de  plomb  ,  plus  peut-être  un  sel  de  plomb  à  acide 
végétai,  a  été  délayé  dans  l’eau  et  traité  par  l’hydrogène 
sulfuré.  Le  sulfure  de  plomb  ayant  été  séparé  par  le  filtre  , 
j’ai  faitéva'poi^er  la  liqueur  presque  à  siccité,pour  en  chasser 
l’acide  muriatique  ;  je  l’ai  saturé  par  du  carbonate  de  baryte  , 
afin  d’en  précipiter  l’acide  sulfurique;  la  liqueur  évaporée 
spontanément  a  formé  un  vernis  brillant  sur  la  capsule. 
11  contenait  encore  du  muriate  de  baryte,  plus  probable¬ 
ment  du  malate  acide  de  baryte,  dans  l’état  où  Scheèle  le 
connaissait. 


DE  PHARMACIE. 


2i3 

Le  carbonate  de  baryte  que  j’avais  mis  en  excès  ayant 
'été  traité  par  l’acide  sulfurique  ,  étendu  de  manière  à  ce 
qu’il  n’y  eût  pas  d’acide  sulfurique  dans  la  liqueur,  m’a 
donné  une  petite  quantité  de  la  même  combinaison  bary- 
tique  se  desséchant  sous  la  forme  d’un  vernis  ,  et  devant 
être  du  malate  acide  de  baryte  (i). 

La  solution  d’extrait  de  feuilles  de  pavot ,  qui  avait  été 
saturée  par  la  magnésie  et  ensuite  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb ,  contenait  un  excès  dé  ce  dernier  sel  ; 
j  ’en  ai  séparé  le  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré  et  l’acide 
acétique  par  l’évaporation  à  siccité^  il  m’est  alors  resté  une 
matière  jaune ,  grenue  ,  ayant  l’aspect  et  l’odeur  du  blanc 
d’œuf  desséché,  insoluble  dans  l’alcohol,  entièrement'’so- 
luble  dans  l’eau,  devant  contenir  de  la  gomme,  de  l’acétate 
de  chaux  ,  du  soufre,  provenant  de  l’excès  d’hydrogène  sul¬ 
furé  qui  restait  dans  la  liqueur  ,  etc. 

J’ai  traité  celte  matière  à  çhaud  par  l’acide  nitrique  con¬ 
centré.  La  liqueur  abandonnée  à  elle-même  pendant  deux 
]ours  ,  a  déposé  quelques  cristaux  que  d’abord  je  croyais 
être  de  l’acide  oxalique  ,  mais  qui  n’était  que  du  sulfate  de 
chaux.  LtV  liqueur  séparée  de  ces  cristaux  et  neutralisée  par 
l’ammoniaque,  a  formé  un  précipité  blanc  qui  était,  pour 
la  plus  grande  partie ,  de  l’oxalate  de  chaux  j  la  liqueur  ne 
contenait  plus  d’acide  oxalique. 

Incinération, 

Des  feuilles  de  pavot,  entièrement  épuisées  par  Teau  et 
par  l’alcohol ,  ont  été  incinérées  dans  un  creuset. 

Il  est  resté,  pour  4  onces  de  feuilles  ,  3  gros  et  demi  de 
cendres  grises ,  qui  ont  exhalé  une  odeur  assez  forte  d’hy-- 
drogène  sulfuré  lorsqu’on  les  a  traitées  par  l’eau.  La  liqueur 


(i)  La  petite  quantité'  que  j’en  avais  ne  m’a  pas  permis  de  l’examiner 
d’une  manière  particulière»,. 


2i4  .  JOURNAL 

ne  contenait  que  du  sulfure  de  chaux  ,  que  j’ai  converti  en 
sulfate  par  l’addition  d’une  petite  quantité  d’acide  nitrique. 

Le  résidu  insoluble  dans  l’eau  a  été  traité  par  l’acide 
muriatique  ,  qui  a  occasioné  une  effervescence  assez  con¬ 
sidérable  5  l’acide  ayant  été  évaporé  à  siccité,  j’ai  lavé  le 
résidu,  et  versé  dans  la  liqueur  filtrée  un  excès  d’ammo¬ 
niaque  liquide  :  il  s’est  formé  un  abondant  précipité,  légè¬ 
rement  coloré  en  jaune  ,  lequel  j’ai  pensé  devoir  être  com¬ 
posé  d’alumine ,  de  phosphate  de  chaux  et  d’un  peu  d’oxide 
de  fer. 

Après  l’avoir  exactement  lavé  ,  je  l’ai  fait  bouillir  avec  de 
la  potasse  caustique  afin  de  dissoudre  l’alumine  ;  le  résidu 
insoluble  était  plus  coloré  et  encore  assez  abondant.  J’ai 
étendu  d’eau  et  filtré  la  liqueur  ,  de  laquelle  j’ai  saturé 
l’excès  de  potasse  par  de  l’acide  citrique,  et  d’où  j’ai  ensuite 
précipité  l’alumine  par  l’ammoniaque. 

En  résumé ,  les  feuilles  de  pavot  m’ont  donné  à  l’analyse  ; 
10.  Une  huile  verte,  jouissant  des  propriétés  de  la  chlo¬ 
rophylle  5  mais  étant  évidemment  un  principe  végétal 
complexe  (i)  ^ 

2®.  de  la  gomme  ; 

3o.  de  l’acide  malique,  probablement  à  l’état  de  malate , 
acide  de  chaux  ; 

4®.  du  muriate  de  soude  en  grande  quantité  5 
5».  du  nitrate  de  potasse  ÿ 
6®.  du  sulfate  de  chaux  ; 

de  i’alumine  en  petite  quantité  j 
80.  du  phosphate  de  chaux  5 

go.  du  carbonate  de  chaux ,  provenant  sans  doute  de  la 
décomposition  de  quelques  sels  végétaux  5 
10^^.  de  l’oxide  de  fer. 


(i)  Je  me  suis  assuré  que  cette  matière  ne  contenait  aucun  principe 
déle'tère,  et  en  donnai  une  assez  grande  quantité  à  un  très-petit  chien 
sans  qu’il  éprouvât  aucun  malaise. 
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Les  feuilles  de  pavot  ne  contiennent  ni  acide  méconîque  , 
ni  morphine.  Ne  pouvant  expliquer  par  la  présence  de  ces 
deux  corps  Faction  délétère  des  feuilles  de  pavot  sur  les 
moutons  qui  en  avaient  été  nourris  ,  je  fus  «porté  à  Fattri- 
buer  aux  capsules  qu’on  y  avait  laissées. 

Je  les  soumis  donc  aux  mêmes  essais  c[ue  les  feuilles  5 
j’en  obtins  des  résultats  semblables,  seulement  j’y  trouvai 
moins  de  sel  marin  et  beaucoup  plus  de  matière  gommeuse. 
Je  n’y  trouvai  ni  acide  mécôniqhe  ni  rnorphine  *,  ce  qui  se 
rapporte  à  l’examen  fait  par  M.  Boudet ,  de  l’opium  tiré  des 
pavots  de  France.  Malgré  ces  résultats  ,  comme  le/pavot 
cultivé  en  France  est  bien  le  même  que  celui  d’Orient,  je 
suis  porté  à  croire  que ,  sinon  les  feüilles ,  au  moins  les 
capsules  de  pavots  ,  contiennent  de  la  morphine  en  quantité 
à  la  vérité  trop  petite  pour  être  démontrée  par  Fâhalÿse  , 
mais  assez  grande  pour  agir  à  la  longue  stir  les  animaux  qui 
en  sont  nourris  (i). 

D’après  cela  j’ai  conseillé  à  d’essayer  de  nouveau 

à  nourrir  des  moutons  avec  des  feuilles  sèches  bien  privées 
de  capsules^  et  s’il  y  réussit,  il  aura  rendu  un  véritable 
service  à  l’agriculture  ,  en  utilisant  un  produit  dont  jusqu’à, 
présent  on  n’avait  pu  tireraucun  parti. 


(i)  Cette  opinion  est  d'autant  plus  admissible,  que  M.  Yauquelin  a 
trouve'  de  la  morphine  dans  l'opium  obtenu  par  incision  des  capsules  de 
pavots  cultives  en  France.  Il  est  donc  probable  que  cet  alcali  se  trouve 
embarrasse'  dans  une  matière  laaucilâginense  qui  empêche  sa  séparation. 
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NOTE 

Sur  le  Tapioka  factice  , 

Par  M.  Boutron-Charlard. 

La  falsification  est  devenue  depuis  quelques  années  la 
seule  étude  de  bien  des  gens  :  aussi  peu  de  substances  exo¬ 
tiques  de  quelques  valeur  leur  ont-elles  échappé  ,  depuis  le 
poivre  de  l’Inde  jusqu’au  musc  de  Tonquin;  depuis  le 
cachou  de  Bombay  jusqu’au  castoréum  du  Canada  :  une 
grande  partie  de  la  matière  médicale  a  exercé  le  génie  in¬ 
ventif  de  ces  cupides  contrefacteurs. 

Le  tapioka  est  en  ce  moment  la  substance  dont  l’imitation 
j'éclame  tous  leurs  soins. 

Cette  fécule ,  qui  nous  arrive  des  colonies  en  grains  plus 
ou  moins  gros  ,  d’une  forme  irrégulière ,  opaques  ,  d’un 
blanc  roux ,  présentant  des  points  plus  colorés  ,  qui  pro¬ 
viennent  sans  doute  du  degré  3e  torréfaction  qu’on  lui  fait 
subir  sur  des  plaques  de  fer ,  afin  de  la  priver  du  principe 
vireux  qu’elle  pourrait  contenir;  étant  venue  à  manquer 
dans  le  commerce  3  en  raison  de  la  consommation  qui  s’en 
fait  aujourd’hui ,  de  suite  on  lui  substitua  un  tapioka  factice, 
qui  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères  extérieurs  que  , 
le  vrai  ,  et  qu’on  peut  aisément  confondre  avec  lui  ,  si  l’on  i 
ne  porte  à  son  examen  un  peu  d’attention. 

Si  au  contraire  on  le  regarde  avec  soin  ,  on  remarque 
entre  les  deux  sortes  des  différences  très-sensibles. 

Le  tapioka  factice  est  en  grains  généralement  plus  ar¬ 
rondis  ;  un  grand  nombre  d’entr’eux  otïrent  quelques  légères 
transparence  ,  ils  sont  aussi  plus  faciles  à  rompre  sous  la 
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deat  ,  et  d’une  blancheur  plus  éclatante  que  le  tapioka 
véritable. 

Il  paraît  que  ce  tapioka  factice  n’est  autre  chose  que  de 
la  fécule  ,  dont  on  forme  une  pâte  au  moyen  d’un  mucilage, 
et  qu’on  granule  le  plus  irrégulièrement  possible. 

Si  l’on  fait  dissoudre  ce  tapioka  factice  dans  l’eau ,  il 
donne  lieu  à  une  bouillie  très-épaisse  entièrement  analogue 
à  l’empois  des  épiciers. 

Du  reste  il  paraît  qu’il  est  loin  de  pouvoir  remplacer  le 
tapioka  véritable ,  au  dire  des  personnes  qui  en  font  un 
usage  habituel  5  et  probablement  aussitôt  que  le  commerce 
sera  pourvu  de  cette  substance  ,  on  fera  justice  d’une  pro¬ 
duction  factice  qui  n’a  d’autre  but  aux  yeux  de  ses  auteurs 
que  de  tromper  le  public  et  de  faire  un  sujet  de  spéculation^ 

POLICE  PHARMACO-LÉGALE. 

» 

Remèdes  secrets. 

Nous  nous  sommes  plaint  souvent  de  l’extrême  indul¬ 
gence  avec  laquelle  les  autorités  et  les  tribunaux  traitaient 
les  charlatans.  Nos  plaintes  ont  été  entendues  ,  et  depuis 
quelque  temps  plusieurs  guérisseurs  sans  titre  ont  été  punis. 
Le  sieurs  Laurenti  ,  Meunier ,  Lepeîletier  ,  Chevalier  et 
autres  5  ont  subi  des  amendes  ou  la  prison.  L’un  d’eux 
même  ,  le  sieur  Meunier a  été  banni  comme  forçat  libéré. 
Mais  l’affaire  la  plus  remarquable  dont  se  soit  occupée  la 
justice  est  celle  du  sieur  Audin-Roimère  ,  distributeur  des 
grains  de  santé  dits  de  Franck  ,  et  d’une  essence  éthérée  ' 
balsamique. 

Le  23  janvier  dernier,  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
avait  condamné  le  sieur  Rouvière  à  cent  francs  d’amende 
et  aux  frais  du  procès.  Ce  jugement  ordonnait  en  outre  la 
VIF.  Année.  —  Mai  1821.  t5 
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suppression  des  annonces  et  dépôts  de  ses  remèdes ,  et  lui 
faisait  défense  de  s’immiscer  à  l’avenir  dans  l’exercice  de 
la  pliarmacie.  M.  le  procureur  du  roi  a  fait  des  réserves 
contre  les  dépositaires  des  grains  de  santé  et  de  l’essence 
élhérce  balsamique. 

Le  sieur  Routière  a  fait  appel  de  ce  jugement  :  la  cause 
a  été  portée  à  la  cour  royale  ,  qui ,  adoptant  les  motifs  des 
premiers  juges  ,  et  sans  avoir  égard  à  la  demande  d’une 
nouvelle  analyse,  a  condamné  l’appelant  à  l’amende  et 
aux  dépens. 

La  législation  sur  l’exercice  delà  médecine  et  de  la  phar¬ 
macie  présentait  plusieurs  points  obscurs.  Des  empiriques 
adroits ,  à  l’aide  de  fausses  interprétations  ,  pouvaient  échap¬ 
per  à  l’application  pénale  qu’ils  avaient  encourue  5  mais  la 
jurisprudence  du  tribunal  a  été  fort  éclairée  dans  la  discus¬ 
sion  de  l’affaire  du  sieur  Rouvière ,  et  la  doctrine  émise 
par  M.  le  procureur  du  roi  a  résolu  les  principales  diffi¬ 
cultés  qui  s’étaient  élevées  jusqu’ici. 

On  n’avait  point  encore  bien  défini  ce  qu’on  devait  en¬ 
tendre  par  remhde  secret  ;  le  ministère  public  Fa  expliqué 
ainsi  :  Doit  être  considéré  comme  remède  secret  toute  pré¬ 
paration  médicinale  simple  ou  composée,  dont  le  nom  vé¬ 
ritable  si  elle  est  simple ,  dont  les  noms  et  les  doses  si 
elle  est  composée ,  ne  sont  point  connus  ,  dont  la  formule 
ne  fait  point  partie  du  Codex  medicamcntar'ms  rédigé  par 
la  faculté,  ou  qui  ,  n’étant  imprimée  dans  aucun  formulaire, 
dispensaire,  traité  ou  journal  de  médecine,  reste  la  pro-^ 
priélé  de  son  inventeur,  n’est  point  à  la  disposition  des 
autres  médecins  ou  chirurgiens  ,  et  ne  peut  être  exécutée 
par  tous  les  pharmaciens  indistinctement. 

Or  il  a  été  prouvé  au  procès  cjue  les  grains  de  santé  , 
dits  de  Franck  ,  quoique  analogues  à  beaucoup  de  prépara¬ 
tions  connues,  avaient  tous  les  caractères  d’un  remède  secret. 

On  ne  peut  débiter  aucun  remède  secret  sans  avoir  ob¬ 
tenu  unç  autorisalioii  spéciale  ,  et  avoir  rempli  les  formalités 
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exigées  par  le  décret  du  18  août  1810.  Le  sieur  Rouvière 
n’a  jamais  eu  d’autorisation  ,  et  toutes  les  fois  que  la  faculté 
de  médecine  a  été  appelée  à  prononcer  sur  les  grains  de 
sauté  ,  elle  a  refusé  son  approbation. 

Quand  un  ofOcier  de  santé ,  cbirurgien  ou  médecin  ,  veut 
tirer  parti  d’un  remède  secret ,  il  ne  manque  point  de  dire 
qu’ayant  obtenu  un  diplôme  ,  il  a  le  droit  de  prescrire  aux 
malades  ,  sans  publier  ses  ordonnances  ^  et  que  ,  maître  de 
choisir  le  pharmacien  qu’il  croit  digne  de  sa  confiance,  il 
peut  déposer  chez  lui ,  ou  son  remède  confectionné  ,  ou  la 
formule  de  ce  remède. 

Ce  système  ne  peut  plus  tromper  les  juges. 

Un  médecin  a  le  droit  de  formuler,  mais  non  de  préparer 
les  médicarnens  ,  de  les  vendre  et  débiter  lui-même.  Les 
articles  XXV  et  XXXVI  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
réservent  aux  pharmaciens  légalement  reçus  la  confection 
de  tous  les  remèdes.  11  n  y  a  d’exception  pour  les  médecins 
ou  officiers  de  santé  ,  que  lorsqu’ils  habitent  des  communes 
où  nul  pharmacien  n’a  d’officine  ouverte, 

-  Les  ordonnances  des  médecins  sont  de  deux  sortes  :  elles 
prescrivent  des  préparations  officinales  ou  magistrales. 

Les  ordonnances ,  que  par  élision  on  peut  appeler  offici¬ 
nales  ^  désignent  (par  leurs  noms'  seuls)  une  ou  plusieurs 
préparations  ,  soit  du  Codex  ,  soit  des  dispensaires  en  usage, 
sans  en  donner  les  formules.  Les  ordonnances  magistrales 
sont  spéciales  :  elles  doivent  être  formulées  ,  c’est-à-dire 
contenir  la  désignation  des  substances  qui  composent  la 
préparation  prescrite  ,  la  proportion  de  ces  substances,  et 
le  mode  d’exécution  ,  ou  au  moins  d’administration. 

Ainsi  quand  un  médecin  écrit  :  On  prendra  deux  gros  de 
thériaque,  il  fait  une  ordonnance  officinale.  Quand  il  dit  ; 
Vous  ferez  une  potion  avec  une  once  de  sirop  de  fleurs 
d’orange,  4  ouces  d’eau  de  tilleul  et  20  gouttes  d’éther , 
il  fait  une  ordonnance  magistrale.  Enfin  quand  il  dit  :  Vous 
irez  chez  tel  directeur  de  poste  ou  chez  tel  pharmacien 
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acheter  des  grains  de  santé  du  D.  Franck  ou  de  î  élixir  de 
F illette  ,  il  donne  une  adresse  ,  il  indique  un  dépôt ,  il  ne 
fait  point  une  ordonnance. 

Ces  principes  une  fois  admis,  il  ne  reste  plus  à  examiner 
que  la  question  de  savoir  si  un  pharmacien  a  le  droit  de 
recevoir,  à  titre  de  dépôt,  un  remède  secret 5  s’il  peut  le 
préparer  et  le  débiter  à  tout  venant. 

C’est  principalement  pour  éviter  cet  abus  ,  qui  entre¬ 
tenait  la  plus  dangereuse  confusion  ,  que  le  gouvernement 
a  chargé  la  faculté  de  médecine  de  rédiger  un  Codex.  Dans 
l’ordonnance  du  roi  qui  est  imprimée  en  tête  de  ce  Codex  , 
S.  M.  rappelle  les  dispositions  de  l’arrêt  du  parlement  du 
23  juillet  174^  5  et  cet  arrêt  interdit  formellement  aux 
pharmaciens  le  droit  de  préparer  ,  vendre  ou  débiter 
d’autres  préparations  que  celles  qui  sont  approuvées  par  la 
faculté  ,  on  qui  font  partie  des  dispensaires.  Aussi  le  minis¬ 
tère  public,  dans  l’afiaire  du  sieur  Rouvière  ,  s’est-il  réservé 
le  droit  de  poursuivre  les  pharmaciens  préparateurs  ou 
dépositaires  des  remèdes  secrets  de  l’accusé.  En  effet  l’in¬ 
terdiction  prononcée  contre  un  charlatan  ne  donnerait  au¬ 
cune  garantie  au  public  ,  si  les  dépôts  qu’il  a  formés  n’étaient 
pas  supprimés  -,  si  les  annonces  ,  affiches  ,  prospectus  qu’il 
répand  avec  profusion  ,  n’étaient  pas  spécialement  défendus. 

Il  est  donc  reconnu  maintenant  :  i*’.  que  tout  remède 
dont  la  formule  n’est  pas  publiée  ,  et  à  la  disposition  de 
tous  les  médecins  et  pharmaciens ,  est  un  remède  secret , 
qui  doit  être  prohibé  ,  à  moins  que  le  propriétaire  de  ce 
remède  ne  justifie  d’une  approbation  de  la  faculté  ou  d’une 
commission  légale  qui  aurait  examiné  ledit  remède. 

2®.  Qu’un  médecin ,  chirurgien  ou  officier  de  santé ,  n’a 
aucun  droit  de  préparer  ,  vendre  ou  déposer  un  remède 
secret. 

3^^.  Que  les  dépositaires  d’un  remède  secret ,  fussent-ils 
pharmaciens  reçus  légalement  ,  sont  en  contravention  ,  et 
doivent  être  poursuivis  ;  à  plus  forte  raison  les  directeurs 
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de  poste ,  merciers ,  épiciers  et  autres  marchands  qui  re¬ 
çoivent  de  pareils  dépôts. 

Le  décret  du  26  décembre  1810  est  le  seul  qui  offre  aux 
charlatans  un  moyen  d’échapper  à  la  prohibition  prononcée 
par  celui  du  18  août  précédent.  Ce  décret  dispense  les  pro¬ 
priétaires  de  remèdes  secrets  qui  ont  obtenu  une  autori¬ 
sation  antérieure  au  18  août  1810  ,  de  soumettre  leur  re¬ 
cette  à  un  nouvel  examen,  à  un  nouveau  jugement*,  mais 
cette  disposition  ne  s’applique  pas  à  toutes  les  permissions 
ou  brevets  antérieurs  \  elle  n’excepte  que  les  recettes  qui 
ont  été  examinées  par  une  commission^  aux  termes  du  pa¬ 
ragraphe  de  l’art.  3  du  décret  du  18  août  1810,  et  lors¬ 
que  cette  commission  a  reconnu  et  déclaré  formellement  que 
cette  recette  ne  contient  rien  de  nuisible  ou  de  dangereux. 
Ainsi  les  brevets-  d’invention  ,  les  bievets  et  permissions 
accordés  par  le  ministre  de  la  maison  du  roi ,  les  décisions 
ministérielles  et  les  tolérances  de  police  5^  ne  sont  point 
compris  dans  l’exception. 

D’après  la  jurisprudence  qui  vient  d’être  consacrée  ,  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  le  ministère  public  ne  restera 
pas  en  si  beau  chemin  *,  et  que  son  regard  investigateur  se 
portera  sur  les  charlatans  qui  jouissent  encore  de  l’impunité. 
Ils  peuvent  éviter  le  châtiment  en  se  conformant  aux  lois 
et  en  remplissant  les  formalités  voulues  par  les  règleniens  : 
ainsi  les  sieurs  Ze  Roi ,  Meltemberg ,  Carré  ^  et  autres  que 
nous  pourrions  citer,  doivent  prendre  cette  observation 
comme  un  avertissement  charitable  et  un  véritable  service. 

En  attendant,  les  pharmaciens  qui  honorent  leur  pro¬ 
fession  doivent  espérer  que  MM.  les  directeurs  et  pro¬ 
fesseurs  de  l’école  de  pharmacie  donneront  connaissance 
delà  condamnation  du  sieur  Rouvière  aux  23  pharmaciens 
que  cet  officier  de  santé  désigne  dans  ses  prospectus ,  comme 
dépositaires  de  ses  pilules. 

.  Ils  doivent  espérer  aussi  que  M.  le  directeur  général  des 
postes  recevra  une  notification  officielle  de  l’an  et  delà  cour 
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royale ,  en  date  du  9  mars  dernier  j  et  que  cet  administrateur 
zélé  s’empressera  de  réformer  les  dépôts  de  grains  de  santé 
établis  dans  les  bureaux  de  poste  des  départemens. 

Enfin  comme  la  police  pbarmaco-Iégale  intéresse  la  santé 
publique  et  liionneiir  des  médecins  ,  nous  invitons  mes¬ 
sieurs  les  rédacteurs  des  journaux  de  médecine  à  faire  con¬ 
naître  dans  ces  journaux  l’arrêt  dont^est  question,  et  la 
doctrine  que  le  ministère  public  a  adoptée  dans  l’affaire 
du  sieur  Rouvière.  Les  Rédacteurs  réunis. 


POLICE  PHARMACO-LÉGALE. 

Enipoiscnnement. 

ÜjN  évènement  très-malheureux  appelle  ratlenlion  et  ré¬ 
clame  l’irilérêt  de  tous  it  s  pharmaciens. 

M.  L . ,  pharmacien  recommandable  de  Verdun  ,  jouis¬ 

sant  dans  celte  ville  de  l’estime  générale,  et  la  méritant  par 
ses  connaissances  et  ses  qualités  sociales,  vient  d’être  frappé 
par  un  jugement  correctionnel  qui  le  condamne  à  trois  mille 
francs  d'amende^  au  frais  de  trois  jugemens  et  d’un  recours 
en  cassation,  pour  avoir  vendu  de  l’acide  sulfurique  à  une 
femme  qui  s’en  est  servie  pour  se  suicider. 

M.  L . a  d’abord  éléacquilté  par  deux  tribunaux,  mais 

le  ministère  public,  ayant  deux  fois  rappelé  en  cassation, 
M.  L .  a  succombé  devant  le  tribunal  de  Nancy. 

Un  si  grand  malheur  arrivé  à  un  homme  parfaitement 
honnête  doit  inspirer  à  tout  pharmacien  des  craintes  salu¬ 
taire ,  lui  faire  faire  de  profondes  réflexions. 

Si  l’on  n’examine  que  le  fait  et  la  loi ,  oîî  conviendra  sans 
doute  que  M.  L .  était  en  contravention  avec  l’arti¬ 

cle  xxxiv  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  et  avec  les  règle* 
mens  de  police  sur  la  vente  des  poisons,  mais  quel  est  le' 
pharmacien  qui  n’est  pas  tous  les  jours  exposé  à  un  pareil 
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malheur?  L’acide  sulfurique  est  à  la  vérité  rangé  dans  la 
classe  des  substances  vénéneuses,  qui  ne  doivent  être  déli¬ 
vrées  que  sur  une  ordonnance  de  médecin  ;  mais  cet  acide  à 
dans  les  arts  des  applications  tout-à-fait  étrangères  à  la  mé¬ 
decine.  Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  que  l’on  emploie 
Facide  sulfurique  dans  la  composition  du  cirage  anglais  pour 
bottes  et  souliers, etpour  la  sellerie.  Ira-t-on  chez  un  docteur 
en  médecine  lui  dire  :  J’ai  besoin  de  deuæ  sous  d’acide  sul¬ 
furique  pour  cirer  mes  bottes  ,  voici  cinq  francs  pour  votre 
avis  ,  veuillez  me  donner  une  ordonnance?  Le  médecin  ré¬ 
pondrait  :  Je  ne  donne  des  ordonnances  que  pour  des  ma¬ 
ladies  ^  adressez-vous  ailleurs. 

On  peut  à  Paris  se  procurer  de  l’acide  sulfurique  chez  des 
épiciers  droguistes  qui  ne  sont  point  somnis  au  règlement 
sur  les  poisons  ,  car  ils  vendent  aux  peintres  du  vtrndlloii, 
du  vert  degris,  de  l’orpiment,  de  la  gomme  gutte;  aux 
verriers  de  l’arsénic,  de  l’antimoine,  etc.^  mars  en  province 
on  ne  peut  souvent  s’adresser  qu’au  pharmacien  ,  et  le  phar¬ 
macien  paraîtrait  insulter  les  artisans  et  les  l'abricans  qui 
lui  demanderaient  ces  substances,  s’il  exigeait  d’enx  une  or¬ 
donnance  de  médecin.  11  n’est  pas  tenu  d’en  exiger  pour  de 
l’extrait  de  saturne,  pour  du  sulfure  de  potasse  ou  de  soude  , 
pour  de  l’iode,  et  autres  substances  qui  ne  sont  pas  com¬ 
prises  dans  la  liste  des  poisons  ,  et  dont  l’usage  inconsidéré 
peut  occasioner  les  mêmes  accidens. 

Il  fa  lit  saiis  doute  apporter  une  grande  circonspection 
dans  la  vente  des  nié  licaniens  qui  ont  une  énergie  dange¬ 
reuses  j  mais  la  raison  et  la  justice  veulent  qu’on  ne  coni- 
damne  que  celui  ([«li  par  malveillance,  impéritie,  ou  par 
extrême  négligence,  a  été  la  cause  d’un  délit  ou  d’un  crim»  . 
On  peut  acheter  un  pistolet,  un  poignard,  un  couteau, sans 
aucune  formalité.  Le  marchand  qui  les  vend  n’est  nullement 
responsable  de  l  usage  qu’on  en  fera  ;  et  si  l’on  s’en  sert  pour 
commettre  un  suicide  ,  ou  un  assassinat ,  ce  marchand  n’est 
point  inquiété  j  pourquoi  le  pharmacien  le  serait-il,  lots- 
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qu’il  a  vendu  une  substance  vénéneuse  qu’on  lui  a  dit  vou¬ 
loir  employer  à  toute  autre  chose  qu’à  l’usage  intérieur?  Il 
y  a  certainement  une  lacune  dans  la  loi_,  et  le  juge  devrait 
avoir  plus  de  latitude,  car  il  y  a  une  extrême  différence  en¬ 
tre  la  négligence  du  pharmacien  qui  vend  à  un  inconnu  du 
sublimé  corrosif  sans  ordonnance  d’un  médecin,  et  celle  du 
pharmacien  qui  vend  à  un  artisan  de  l’acide  sulfurique  pour 
faire  du  cirage. 

Enfin  ,  on  se  demande  avec  étonnement,  avec  indignation 
peut-être,  comment  les  agens  du  gouvernement,  qui  se  mon¬ 
trent  si  rigoureux  observateurs  des  lois  sur  la  vente  des  poi¬ 
sons  ,  tolèrent  et  même  autorisent  les  effrontés  charlatans 
qui  font  circuler  dans  tous  les  départemens  leurs  remèdes 
secrets,  poisons  beaucoup  plus  funestes  que  ceux  qui  sont 
achetés  par  la  malveillance  ou  l’erreur  dans  les  ofHcines  des 
pharmaciens.  Rédacteurs. 


NOTICE 

Sur  le  Chirajita  ,  plante  fébrifuge  très-usitée  dans 
VIndostan  ,  et  introduite  en  France. 

Par  J. -J.  ViREY. 

Il  est  arrivé  des  Indes  orientales ,  de  Chandernagor ,  à 
Bordeaux  ,  pour  des  maisons  de  commerce  ,  une  plante 
célèbre  en  Asie  sous  le  nom  de  chirajita  ,  et  envoyée  sous 
celui  de  chiretta.  Comme  ce  végétai  possède  une  amertume 
très-forte  ,  exempte  néanmoins  du  danger  qui  résulte  de 
l’action  de  plusieurs  autres  amers  ;  comme  sa  vertu  fébri¬ 
fuge  est  très-renommée  ;  comme  on  le  vante  également 
contre  la  goutte  ,  l’atonie  de  l’estomac  ,  nous  avons  cru 
devoir  le  faire  connaître.  Les  Anglais  ,  d’après  leurs  re¬ 
cherches  dans  rindostan ,  commencent  à  prescrire  ce  me- 
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dicament ,  surtout  contre  la  goutte  et  l’inertie  des  organes 
digestifs  en  Europe  5  il  paraît  donc  devoir  entrer  dans  l’usage 
de  la  médecine  française. 

II  n’y  a  point  encore  de  description  botanique  complète 
de  cette  plante^  mais  dans  les  manuscrits  du  célèbre  Rox- 
burgb  ,  qui  a  traité  des  végétaux  de  la  côte  de  Coromandel  , 
elle  se  trouve  décrite  selon  John  Fleming.  Ce  dernier  a  donné 
dans  le  tome  XI  des  Recherches  Asiatiques  (i),  un  cata¬ 
logue  des  plantes  et  drogues  médicinales  des  Hindous  (2)  , 
dans  lequel  il  présente  divers  détails  sur  ce  médicament, 
d’après  Roxburgh. 

Guidés  par  la  description  qu’il  en  donne,  par  la  forme 
de  la  tige ,  de  la  racine  ,  des  capsules  ovales  ,  et  de  quelques 
autres  restes  de  fleurs  et  de  fructification  adhérens  aux 
échantillons  qui  nous  ont  été  remis,  ainsi  que  parle  lieu 
originaire  ,  le  nom  même  de  chirelta  ,  si  peu  diflerent  de 
celui  de  chirayita,  nous  avons  aisément  reconnu  l’identité* 
de  la  même  plante. 

Le  chirayita  est  une  gentiane  :  elle  a,  suivant  Roxburgh, 
cinq  étamines  et  un  pistil  à  trois  stigmates  ,  une  corolle 
infundibuliforme  à  cinq  divisions  ;  l’ovaire  ,  qui  est  supère, 
devient  une  capsule  ovale  ,  bivalve  ,  uniloculaire  ^  les  feuilles 
sont  lancéolées  ,  et  portent  trois  ou  cinq  nervures  dans  leur 
longueur  :  ces  feuilles  et  les  rameaux  naissent  opposés,  sur 
des  tiges  hautes  d’un  à  deux  pieds,  rondes,  remplies  d’une 
moelle  abondante  \  la  racine  est  fibreuse  ,  jaunâtre.  Toute 
la  plante  est  imprégnée  d’un  suc  jaunâtre  très-amer.  Gen- 
TiANA  Chirayita  ;  lanceolatîs^  tri  aut  quinque  nerAis- 
floribus  spicatis^  corollis  quinquejîdis. 

Comme  la  plupart  des  gentianes ,  celle-ci  se  plaît  sur  les 


(1)  Asiatic  researches  ,  or  Transactions  of  ihe  Society  instituted  in 
Bengat ,  J'or 'linquiring ,  etc.  Calcutta,  1810,  in-4°  ,  fig. 

(2)  A  catalogue  of  Indian  médicinal  plants  and  drugs  ,  etc. ,  p.  i53  , 
et  seq. 
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montagnes  ,  rrtais  la  chaleur  des  contrées  où  elle  croit  donne 
une  gràinle  énergie  à  ses  propr  iétés. 

Les  hahitans  de  l’Indostan  ,  du  Bengale,  emploient  sa 
tige  et  sa  racine  soit  en  décoction ,  soit  en  poudre  et  en  bols. 

Quand  ou  remploie  en  décoction  ,  elle  s'associe  souvent 
avec  récorce  de  brésiilet ,  petit  bonduc,  cœsalpinia  bonduc* 
celîa  de  Willdenovv,  qui  en  tempère  un  peu  l’amertume. 
Cette  écorce  d’arbuste  ,  de  la  famille  des  légumineuses  , 
donne  une  couleur  ronge  brune  ,  d’une  saveur  douceâtre, 
astringente.  On  l’emploie  néanmoins  seule  quelquefois  en 
infusion  avec  du  poivre  noir  ,  comme  un  bon  remède 
contre  les  fièvres  intermittentes,  si  fréquentes  sous  ce  climat 
humide. 

La  gentiane  chirayita  doit  contenir  un  principe  amer  par¬ 
ticulier  ,  ou  de  la  gentianine  plus  active  que  celle  de  notre 
grande  gentiane.  On  peut  aussi  s’en  servir  pour  teinture  en 
jaune;  c’est  pourquoi  on  compare  sa  couleur  à  celle  du 
safranum  ou  carthame  ,  mais  celle-ci  est  plus  rouge. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  plante  dans  le  Bulletin 
de  pharmacie,  en  iBi4,  p-  260.  Les  dictionnaires  d’histoire 
naturelle  qui  en  font  mention  se  sont  trompés  ,  et  ont  mal 
décrit  cette  plante  ,  faute  de  recourir  aux  sources  originales. 

RAPPORT 

Fait  a  l’Académie  des  Sciences 
Par  MM.  PINEL,  THÉNARD  et  HALLÉ  , 

Sur  Wi  Mémoire  de  M.  Chomel  ,  intitulé  :  Observations 
sur  l’emploi  des  sulfates  de  quinine  et  de  cinclionine  dans 
les  fièores  inter  mit  tentes . 

L’académie  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte  d’un 
Mémoire  de  M.  F. -J.  Chomel ,  intitulé  :  Obseivations  sur 


DE  PHARMACIE. 

T  emploi  du  sulfate  de  quinine  et  cinchonîne  dans  les fiès^res 
intermittentes* 

L’objet  de  fauteur  était  de  constater  si  les  substances 
connues  sons  le  nom  àe  quinine  et  àe  cinchonine  ^  c’est-à- 
dire  ,  les  alcalis  caractéristiques  des  quinquina  jaune  et  gris, 
combinés  à  l’état  de  sulfate  ,  rendus  plus  solubles  dans  cette 
combinaison ,  et  conservant  sous  cette  forme  l’amertume 
qui  distingue  les  quinquina  qui  les  fournissent ,  en  conser¬ 
veraient  aussi  la  propriété  fébrifuge  dans  des  proportions 
comparables  à  celles  dans  lesquelles  ils  sont  contenus  dans' 
les  écorces  dont  on  les  extrait. 

Il  fallait  pour  cela  donner  ces  sulfates  à  des  malades  aux¬ 
quels  on  aurait  jugé  convenable  de  donner  le  quinquina  lui- 
même.  II  fallait  aussi  les  donner  dans  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  parut  constant  que  les  lièvres  né  se  se¬ 
raient  pas  terminées  spontanément  en  peu  de  temps ,  sans 
ce  secours  ,  ou  celui  du  quinquina. 

C’est  ce  que  M.  Chomel  a  fait,  en  ne  donnant  le  sulfate 
que  quand  les  accès  se  succédaient  avec  persévérance  et 
sans  perdre  de  leur  intensité.  En  évitant  de  les  donner  après 
les  influences  qui  peuvent  changer  la  mesure  et  la  iifarche 
de  la  fièvre ,  comme  les  changemens  de  lieu  et  de  régime  , 
l’elTet  d’un  vomitif,  et  attendant  alors  qu’une  suite  d’accès 
eut  annoncé  que  la  marche  de  la  maladie  conserve  sa  persé¬ 
vérance,  il  a  commencé  presque  toujours  l’administration 
des  sulfates  par  une  dose  de  six  à^huit  grains  :  il  l’a  aug¬ 
mentée  ensuite ,  il  l’a  doublée  si  elle  était  insuffisante  ;  et 
dans  les  fièvres  obstinées  ,  il  l’a  portée  encore  plus  haut  en 
plusieurs  prises. 

Ce  médicament  a  été  donné  le  plus  ordinairement  dissout 
dans  une  ou  deux  cuillerées  d’eau ,  et  dans  les  heures  qui 
précèdent  l’accès.  On  a  recommandé  Une  abstinence  abso¬ 
lue  d’alimens  pendant  les  quatre  ou  cinq  heures  qui  en 
suivent  l’administration  :  la  boisson  a  été  une  eau  acidulée 
avec  le  sirop  tartareux  et  une  infusion  de  chicorée  sauvage. 
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Le  nombre  d’observations  rapportées  par  M.  Cbomel  est 
de  quatorze  :  sur  dix  d’entre  elles  (  de  la  à  la  ,  et  de 
la  1 1®.  à  la  i3®.  )  la  cessation  de  la  fièvre  a  été  due  au  sul¬ 
fate  de  quinine  ;  elle  a  eu  lieu(  ou  immédiatement  après  la 
première  dose  ou  après  la  deuxième  5  et  dans  ce  dernier  cas, 
l’accès  qui  avait  suivi  la  première  avait  été  considérablement 
alTaibli.  Les  doses  ordinairement  efficaces  ont  été  de  six  à 
douze  grains  :  on  les  a  portées  une  fois  à  2,6.  Le  sulfate  de 
cinchoniAe  a  été  employé  dans  un  cas  seulement  (la  i4^. 
observation  ).  Il  a  dû  être  porté  de  6  à  20  ,  et  de  20  à  24 
grains  pour  obtenir  un  effet  complet.  Dans  deux  observa¬ 
tions,  la  II®., et  la  12®.  ,  le  sulfate  de  quinine  a  été  suivi  im¬ 
médiatement  de  succès  ,  dans  l’une  à  la  dose  de  cinq  grains 
seulement ,  dans  l'autre  à  celle  de  huit  et  de  douze  grains  , 
quoique  dans  la  première  le  quinquina  en  substance  eût 
été  donné  à  la  dose  de  demi -once  ,  sans  autre  effet  qife  le 
retard  de  l’accès  et  un  peu  de  diminution  dans  son  intensité 
et  sa  durée 5  et  que  dans  la  seconde  l’extrait  eût  été  donné, 
sans  aucun  effet ,  à  la  dose  d’un  grain. 

Dans  la  i3®.  observation,  on  avait  mis  en  usage ,  sans 
aucun  succès  d’abord ,  la  matière  résineuse  du  quinquina  à 
la  dose  d’une  et  de  deux  onces  5  puis  la  partie  ligneuse  à 
celle  d’une  once.  En  troisième  ligu ,  le  sulfate  préparé  avec 
la  quinine  extraite  du  quinquina  de  Cartbagène  donné  à  la 
dose  de  24  grains  ^  mais  c’est  immédiatement  après  ce  der¬ 
nier  que  le  sulfate  de  quinine  préparé  avec  la  quinine  extraite 
du  quinquina  jaune  ,  donné  à  la  même  dose  ,  a  terminé  dé¬ 
finitivement  la  fièvre. 

Enfin,  dans  trois  observations  (la  8®.  ,  la  9®.  et  la  10®.), 
Felfet  a  été  nul  ou  incomplet  aussi -bien  après  l’usage  du 
quinquina  qu’après  celui  du  sulfate  de  quinine.  Dans  l’une 
de' ces  observations  (la  8®.),  la  fièvre  a  cédé  à  l’usage  des 
bains  de  vapeurs  -,  dans  une  autre  (  la  10®.  )  ,  on  a  obtenu  la 
cessation  absolue  de  la  fièvre  par  l’interdiction  absolue  de 
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toute  -autre  boisson  que  de  l’eau  pure  jointe  à  l’abstinence 
totale  des  alimens. 

Dans  tous  les  cas  où  le  sulfate  a  réussi ,  on  a  eu  soin  de 
prévenir  les  rechutes  en  continuant  pendant  quelque  temps 
l’usage  du  remède ,  après  la  cessation  de  la  fièvre ,  mais  à 
doses  décroissantes. 

Il  y  a  deux  cas  ,  dans  l’un  desquels  une  saignée  indiquée 
par  une  céphalalgie  intense ,  et  dans  l’autre  une  indigestion 
n’ont  point  renouvelé  les  accès  ^  ce  qui  cependant  a  lieu 
très-fréquemment  après  l’administration  du  quinquina. 

Nous  ne  croirions  avoir  rempli  qu’imparfaitement  les  dé¬ 
sirs  de  l’Académie ,  si  nous  ne  citions  pas  ici  un  Mémoire 
publié  antérieurement  à  la  lecture  de  M.  Chomel,  par 
M.  Double  ,  médecin  d’une  expérience  très-étendue  et  d’un  . 
mérite  bien  connu  ,  beau-frère  de  M.  Pelletier ,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  la  découverte  des  deux  alcalis  dont 
il  est  ici  question.  Le  Mémoire  de  M.  Double  contient  les 
détails  de  six  observations  faites  sur  des  fièvres  tierces  et 
doubles-tierces  ,  quartes  et  doubles-quartes.  Les  six  malades 
étaient  de  différens  âges  *,  et  dans  ce  nombre  était  un  enfant 
de  9  ans  ,  et  une  femme  dont  la  santé  était  troublée  par  les 
irrégularités  de  l’âge  critique.  L’administration  du  sulfate 
de  quinine  a  eu  généralement  un  succès  immédiat  et  com¬ 
plet,  et  presque  toujours  , après  les  premières  doses.  Les 
doses  journalières  étaient  partagées  en  plusieurs  prises  or¬ 
dinairement  données  matin  et  soir.  Les  doses  totales  jus¬ 
qu’au  succès  n’ont  pas  excédé  celles  qu’a  employées  M.  Cho¬ 
mel  dans  les  observations  dont  nous  avons  rendu  compte. 

Ainsi  la  somme  totale  des  observations  faites  jusqu’il, 
tant  par  M.  Chomel  que  par  M.  Double  ,  pour  constater  la 
propriété  fébrifuge  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine,  don¬ 
nées  sous  la  forme  de  sulfates  ,  est  de  vingt  :  une  seule  a  été 
consacrée  à  l’épreuve  du  sulfate  cinchonine. 

Parmi  ces  observations  ,  dix-sept  sont  favorables  aux  espé¬ 
rances  qu’on  avait  de  trouver  dans  les  sulfate^  de  quinine 
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et  même  de  cînchonine ,  des  fébrifuges  qui  pourront  souvent 
remplacer  le  quinquina  ,  avec  l’avantage  de  pouvoir  être 
donnés  sous  un  volume  qui  en  rendra  l’administalion  gé¬ 
néralement  plus  facile.  Il  faut  espérer  que  des  observations 
ultérieures  confirmeront  ces  premiers  succès.  Les  trois  ob¬ 
servations  qui  n’ont  pas  été  aussi  heureuses  offraient  des 
lièvres  qui  ont  également  résisté  à  l’usage  du  quinquiua, 
et  par  conséquent  elles  ne  détruisent  pas  les  espérances  que 
les  autres  font  concevoir 

Ces  mêmes  observations  autorisent  à  croire  que  ,  parmi 
les  principes  qu’on  extrait  des  quinquina  ,  la  quinine  et  la 
cincbonîne  sont  les  seuls  auxquels  est  véritablement  atta¬ 
chée  la  propriété  fébrifuge  des  écorces  qui  les  fournissent. 
Cependant,  les  observations  de  M.  Chomel  peuvent  donner 
lieu  à  une  nouvells  question  ,  si  la  quinine  est  un  principe 
toujours  identique  et  fébrifuge.  Par  lui-même,  le  principe 
extrait  du  quinquina  Carthagène  est-il  véritablement  une 
quinine  ou  du  moins,  pourquoi  ne  paraît-il  pas  posséder 
dans  son  état  de  pureté  ,  comme  la  quinine  extraite  du 
qujnquina  jaune,  la  propriété  de  former  des  sulfates  fébri¬ 
fuges  (i)?  Cette  même  observation  conduit  à  demander  si  la 
quinine  reconnue  comme  fébrifuge  tire  quelque  avantage  , 
pour  la  médecine,  de  son  association  dans  les  quinquina 
avec  les  autres  principes  contenus  dans  ces  écorces. 

Au  reste  ,  M.  Chomel  se  propose  de  faire ,  par  l’obser¬ 
vation,  un  examen  comparatif  des  difierentes  méthodes  de 
traiter  les  fièvres  intermittentes,  en  mettant  en  parallèle 
leurs  moyens  et  leurs  succès  respectifs ,  ainsi  que  les  phé¬ 
nomènes  qui  les  accompagnent  et  les  caractérisent,  obser- 


(i)  Cette  réflexion  de  M.  le  docteur  Hallé  est  tellement  juste,  que  je 
vais  m’empresser  de  préparer  de  la  quinine  de  quinquina  Carthagène , 
pour  mettre  M.  Chomel ,  qui  n’a  fait  qu’une  observation  avec  cette  qui¬ 
nine  ,  à  même  de  varier  ses  essais  et  d’ëclaircir  ce  point  important.  Mais , 
en  attendant,  les  pharmaciens  devront  toujours  préparer  leur  quinine 
avec  le  quinquina  jaune  ou  rouge.  J.  P. 
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vés  dans  les  différentes  circonstances  qui  peuvent  diver¬ 
sifier  leurs  avantages. 

Nous  pensons  que  les  efforts  de  M.  Chomel  tnérilent 
d'être  encouragés  par  rapprobation  de  l’académie  ,  et  qu’il 
convient  que  son  mémoire,  vu  riinportance  des  résultats’ 
qu'il  présente  ,  soit  imprimé  parmi  les  mémoires  des  savans 
étrangers  ,  en  y  joignant  toutefois  comme  complément  his¬ 
torique,  un  extrait  des  observations  déjà  publiées  par  M. 
Double  sur  le  même  sujet  (r). 

Signé  PmEL,  Thénard  *,  Hallé  ,  rapporteur. 

L’Académie  approuve  le  rapport ,  et  en  adopte  les  con¬ 
clusions. 

Certifié  conforme  à  i’orîginal  : 

Le  secrétaire  peî^pétuel  conseiller  d'état  ojfficier  de 

Tordre  royal  de  la  Légion  d Honneur. 

"  Signé  Baron  Cüyier. 

^OTE 

Sur  un  nouvel  extrait  d opium  ÿ 
Par  M.  Robiquet. 

(Extrait  du  Journal  de  Physiologie  expérimentale,) 

S’il  appartenait  à  quelqu’un  d’indiquer  pour  la  prépa¬ 
ration  de  l’extrait  d’opium  une  méthode  nouvelle ,  plus 
avantageuse  que  toutes  celles  qu’on  a  successivement  pré¬ 
conisées  jusqu’à  ce  jour,  c’était  bien  sans  doute  au  cliimisle 
qui  nous  a  donné  l’analyse  la  plus  complète  et  la  mieux 


(i)  Voyez,  à  la  fin  de  ce  nume'ro,  article  Bibliographie. 
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faite  de  l’opium  même.  Ici  il  ne  s’agit  pas  d’offrir  isolé  le 
principe  calmant  de  l’opium  ,  dégagé  de  tous  les  autres  corps 
auxquels  il  est  mélangé  ou  combiné  dans  ce  suc  médica¬ 
menteux.  La  morphine ,  et  toutes  ces  substances  qui  sont 
d’autant  plus  actives  qu’elles  sont  plus  pures  ,  sont  em¬ 
ployées  par  les  médecins  avec  une  sage  circonspection  5 
leur  emploi  dans  la  thérapeutique  pourra  devenir  général , 
mais  il  ne  s’établira  qu’avec  lenteur.  Il  convient  donc  non- 
seulement  de  ne  pas  négliger  la  préparation  des  anciens 
médicamens  ,  mais  encore  d’apporter  de  nouveaux  soins  à 
leur  confection  ,  en  y  employant  tous  les  moyens  que  peu¬ 
vent  offrir  les  progrès  des  Sciences.  C’est  dans  ces  vues  que 
M.  Robiquet  a  cherché  une  méthode  de  préparatioa  pour 
l’extrait  d’opium  ,  méthode  par  laquelle  l’extrait  conserverait 
sa  forme  ordinaire  ,  sa  propriété  calmante  dans  un  degré 
apprécié  depuis  long-temps  ,  en  se  dépouillant  seulement 
de  son  principe  excitant  et  vicieux  ,  c’est-à-dire  de  la  sub¬ 
stance  découverte  par  M.  Derosne ,  et  connue  sous  le  nom 
impropre  denarcoline.  Mais,  avant  de  rapporter  le  procédé 
de  notre  confrère  ,  nous  perisons  comme  lui  qu’il  est  néces¬ 
saire  de  faire  connaître  quelques  expériences  de  M.  Magen¬ 
die  ,  expériences  qui  ont  donné  lieu  aux  nouvelles  recher¬ 
ches  de  M.  Robiquet 

Sur  la  narcotine  ou  sel  de  Derosne^ 

Par  M.  Magendie. 

«  Les  recherches  que  j’ai  faites  sur  cette  matière  ne  me 
conduisent  point  à  la  regarder  comme  pouvant  être  em¬ 
ployée  'Utilement  comme  médicament  :  j’en  ferai  pourtant 
ici ,  en  quelques  mots  ,  l’histoire  physiologique,  seulement 
parce  qu’elle  est  un  principe  immédiat  de  l’opium ,  et  qu’il 
a  régné  et  qu’il  règne  encore  beaucoup  d’incertitude  sur 
ce  sujet. 


I 
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»  Donnée  a  faible  dose  (ua  grain)  et  dissoute  dans 
i’Iiuile,  la  uarcotine  produit  sur  les  chiens  une  stupeur  que 
les  personnes  peu  habituées  aux  expériences  peuvent  aisé¬ 
ment  confondre  avec  le  sommeil.  Cependant  cet  état  en 
diffère  évidemment  :  les  yeux  sont  ouverts ,  la  respiration 
n’est  pas  profonde  comme  dans  le  sommeil ,  et  il  est  impos¬ 
sible  de  faire  sortir  l’animal  de  son  état  morne  et  immobile  : 
la  mort  arrive  ordinairement  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Combinée  avec  l’acide  acétique  ,  les  effets  sont  entièrement 
différens  ^  les  animaux  peuvent  en  supporter  de  fortes 
doses  (^4  grains)  sans  périr  j  et  tant  qu’ils  sont  sous  Fin- 
fluence  de  la  matière  ^  ils  sont  agités  de  niouvemens  con¬ 
vulsifs  semblables  à  ceux  que  produit  le  camphre.  Ce  sont 
les  mêmes  signes  d’effroi  ,  les  mêmes  mouvemens  en  ar¬ 
rière  ,  la  même  impossibilité  de  se  porter  en  avant ,  enfin 
la  même  écume  à  la  gueule  et  la  même  agitation  dans  les 
mâchoires ,  etc. 

))  3’ai  réuni  Faction  de  la  morphine  avec  celle  de  la 
narcotîne ,  et  j’ai  vu  que  les  deux  genres  différens  d’effets 
de  ces  substances  pouvaient  avoir  lieu  à  la  fois  sur  le  même 
animal. 

))  J’ai  5  par  exemple  ,  mis  dans  la  plèvre  d’un  chien  une 
dissolution  dans  l’acide  acétique  d’un  grain  de  morphine 
et  d’un  grain  de  narcotine  -,  l’animal  n’a  pas  tardé  à  présenter 
la  somnolence  ,  et  même  par  inslans  le  véritable  sommeil 
que  produit  la  naorphine  *,  mais  en  même  temps  les  effets 
slimulans  de  la  narcotine  étaient  évidens,  et  semblaient 
lutter  d’une  manière  fort  singulière  et  très-remarquable 
avec  les  effets  de  la  morphine.  Celte  espèce  de  combat  dura 
près  d’une  demi-heure  ;  mais  enfin  l’animal  s’endormit  pro¬ 
fondément  sous  la  seule  influence  de  la  morphine. 

»  Ne  paraît-il  pas  très-probable  ,  d’après  cette  expérience 
que  j’ai  variée  de  plusieurs  manières  ,  que  c’est  à  la  pré¬ 
sence  de  principes  aussi  opposés  de  l’opium  que  sont  dus 
ses  effets  variables  ?  Cela  me  paraît  d’autant  plus  vraisem- 
Vir.  Année.  —  ü/m  1 82  j  .  .16 
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blable ,  que  les  personnes  qui  prennent  de  la  morphine  n'y 
reconnaissent  point  la  propriété  excitante  qu’elles  distin¬ 
guent  très-bien  même  dans  l’extrait  aqueux  des  pharmaciens, 
où  se  trouvent  à  la  fois  et  la  narcotine  et  la  morphine.  » 

Ces  faits  faisaient  voir  que  de  tous  les  procédés  qu’on  pour¬ 
rait  employer  pour  préparer  l’extrait  d’opium,  le  meilleur 
serait  celui  qui  tendrait  à  séparer  la  narcotine  ;  aussi  celui 
que  propose  dans  cette  vue  M.  Robiquet  nous  paraît  devoir 
être  adopté  par  les  pharmaciens  \  car  il  remplit  fort  bien 
l’objet  qu’on  se  propose  ,  et  l’extrait  qu’il  fournit  a  déjà 
produit  d’heureux  effets.  11  consiste  à  faire  macérer  dans  de 
l’eau  froide  ,  de  l’opium  divisé  par  petits  morceaux,  comme 
pour  obtenir  l’extrait  aqueux  5  on  filtre ,  on  évapore  en 
consistance  de  sirop  épais ,  et  on  traite  l’extrait  par  de  l’éther 
en  agitant  le  tout  un  grand  nombre  de  fois  dans  un  vase 
convenable  :  on  décante  la  teinture  éthérée  :  celle-ci ,  une 
fois  séparée  ,  est  soumise  à  la  distillation  pour  en  retirer 
l’éther.  On  réitère  cette  opération  tant  qu’on  obtient  des 
cristaux  de  narcotine  provenant  de  l’opération.  Quand 
i’éiher  est  sans  action  ,  on  évapore  la  solution  d’opium  et 
l’extrait  est  préparé.  Comme  on  peut  employer  le  même 
éther  pour  préparer  de  nouvel  extrait,  l’opération  n’est 
pas  aussi  dispendieuse  qu’elle  le  paraît  d’abord. 

A  l’occasion  du  procédé  ingénieux  de  M.  Robiquet  pour 
la  préparation  de  l’extrait  d’opium  ,  nous  pourrions  faire 
observer  que  cette  nouvelle  méthode  ,  bien  supérieure  aux 
procédés  de  Baumé  ,  qui  faisait  subir  à  l’opium  une  ébuli- 
tion  de  six  mois  5  de  Nermann  ,  qui  faisait  fermenter  ce 
suc  pendant  huit  mois,  etc. ,  etc. ,  est  entièrement  due  à  la 
chimie  ',  et  que  les  services  que  cette  science  rend  à  la 
médecine  et  à  la  pharmacie  se  multiplient  tous  les  jours , 
ce  qui  prouve  l’importance  de  cette  science  pour  les  progrès 
de  l’art  de  guérir  :  mais,  comme  nous  avons  souvent  soutenu 
cette  thèse ,  nous  aurions  l’air  de  vouloir  revenir  trop  de 
fois  à  la  charge.  J,  P. 


NOTICE 

Sur  lé  moyefi  d^ohtenir  blanche  la  matière  active  des 

graines  du  faux  éhénierj 

Par  A.  Chevallier  et  L-L.  Lassâigne. 

Lorsque  nous  publiâmes  nos  essais  sur  la  madère  vomi- 
dve  des  graines  du  cytise  des  Alpes ,  nous  étions  convaincus 
que  la  madère  que  nous  avions  obtenue  n’était  pas  encore 
à  son  état  de  pureté  ;  depuis  nous  fîmes  de  nouvelles  re¬ 
cherches  pour  parvenir  à  ce  résultat.  Toutes  les  expériences 
que  nous  avons  faites  seraient  longues  et  inutiles  à  rap¬ 
porter  ;  une  seule  de  ces  expériences  a  été  suivie  d’un  ré*-* 
sultat  assez  curieux ,  que  nous  avons  cru  devoir  citer. 

Une  certaine  quantité  de  cydsine  ^  obtenue  par  le  pro¬ 
cédé  que  nous  avions  indiqué  dans  les  notices  que  nous 
avons  fait  insérer  dans  le  Journal  de  pharmacie,  a  été  traitée 
par  l’acide  sulfurique  ,  étendu  de  moitié  de  son  poids 
d’eau  :  on  a  aidé  l’action  de  cet  acide  au  moven  de  la 

•J 

chaleur  ,  puis  on  a  saturé  par  un  excès  de  magnésie  l’acide. 
Quand  la  saturation  est  faite ,  on  ajoute  dans  le  liquide 
une  petite  quantité  de  charbon  animal  bien  lavé  ,  puis  on 
fait  jeter  quelques  bouillons  :  le  liquide  ,  ensuite  filtré  ,  est 
évaporé  jusqu’à  siccité  au  moyen  d’une  douce  chaleur.  Le 
résidu  de  l’évaporation  contient  le  sulfate  de  magnésie  et 
la  matière  active.  On  reprend  ce  résidu  par  de  l’alcohol 
à  36o.  qui  ne  dissout  que  la  matière  vomitive  ,  sans  dis¬ 
soudre  le  sulfate  de  magnésie.  On  évapore  la  dissolution 
alcoholique  ,  et  on  obtient  la  cylisine  sous  forme  d’une 
masse  sèche ,  que  l’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  la 
gomme  arabique  pour  l’apparènce.  Mais  sa  saveur  est  amère 
et  surtout  nauséeuse ,  elle  attire  fortement  l’humidité  de 
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l’air ,  et  se  résout  en  liqueur  d’une  couleur  semblable  à 
celle  du  sérum  du  sang. 

Il  parait  que  dans  celte  expérience  l’acide  sulfurique 
détruit,  à  l’aide  de  la  chaleur,  la  matière  colorante  ,  sans 
altérer  sensiblement  la  matière  active  du  cytise  *,  mais  ,  après 
avoir  subi  cette  opération,  cette  substance  ne  précipite  plus 
la  solution  de  noix  de  galle.  Il  est  probable  que  cette  pro¬ 
priété  était  due  à  la  matière  colorante  ,  puisque  ,  lorsqu’on 
la  détruite  au  moyen  de  l’acide  sulfurique ,  la  matière 
active  du  faux  ébénier  ne  précipite  plus  par  ce  réactif. 

Nous  avions  essayé  de  décolorer  cette  matière  active  à 
l’aide  du  charbon  .  animal  *,  mais  nos  essais  avaient  été 
infructueux. 

D’après  ces  derniers  résultats,  nous  croyons  qu’à  l’avenir 
on  devra  considérer  la  couleur  blanche  jaunâtre  comme 
l’une  des  propriétés  physiques  de  la  cy tisine. 


ALAMBIC  A  HAUTE  PRESSION. 

L’invention  des  autoclaves  a  éveillé  l’imagination  des 
constructeurs  de  vases  culinaires.  On  a  modifié  la  fermeture 
des  marmites  5  et  l’affreux  accident  arrivé  au  chanteur 
Nardi ,  a  fait  naître  l’idée  d’ajouter  à  la  soupape  de  sûreté 
un  opercule  ,  bouché  avec  un  disque  de  métal  fusible  , 
qui  se  fond  à  un  degré  donné ,  ou  d’étaîri ,  qui  se  déchire 
à  une  pression  très-inférieure  à  celle  qui  pourrait  faire 
éclater  la  marmite. 

Rassuré  par  ces  moyens,  M.  Frogier  a  conçu  le  projet 
d’appliquer  à  la  chaudière  d’un  alambic  un  appareil  de 
pression,  qu’ii  nomme  ,  et  qui  permet  d’élever 

la  lempératuie  d’un  bain-marie  jusqu’à  cent  quarante  degrés 
et  plus.  On  y  trouve  l’avantage  de  la  distillation  à  feu  nu, 
sans  en  avoir  les  inconvéniens.  Si  l’on  veut  se  servir  pour 
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%ae  forte  décoction  de  la  chaudière  seule,  sans  appareil 
distillatoire,  où  applique  dessus  la  calotte  À  (figure  i  )  , 
munie  de  sa  soupape  de  sûreté,  et  Fou  opère  avec  ua 
simple  sécuriclave.  Si  l’on  veut  distiller,  on  remplacera  la 
soupape  par  un  champignon  B  ,  qui  sert  de  rectificateur , 
en  ajoutant  un  col  de  cygne  C ,  garni  à  son  sommet  d’un 
lobinet  D  :  on  peut  ,  en  fermant  le  robinet ,  faire  subir  une 
forte  coclion  aux  matières  avant  de  les  distiller.  La  soupape 
de  sûreté  est  alors  placée  sur  un  des  côtés  de  la  calotte  ,  et 
l’appareil  distillatoire  est  complet  au  moyen  du  serpentin 
et  du  réfrigérant  E  ,  F. 

Cet  appareil ,  dont  on  peut  voir  le  modèle  chez  M . . 

chaudronnier-tôlier ,  rue  du  Pélican  près  la  rue  Croix-des- 
Petits-Champs  5  nous  a  paru  ingénieuse ,  et  propre  à  accé¬ 
lérer  des  distillations ,  sans  que  les  produks  aient  un  goût 
d’empyreume.  Cet  alambic  est  peut-être  un  peu  trop  com¬ 
pliqué^  mais  le  principe  sur  lequel  il  est  construit  est  bon  , 
et  il  est  facile  de  simplifier  l’instrument.  C,  L.  C. 

\ 

RÉPONSE 

A  r  auteur  anonyme  des  Ohseivations  sur  le  système  floral, 
(Journal  de  Pharmacie,  novembre  1820  ,  p.  552.) 

Par  M.  Lefébtjre. 

’Da5S  l’état  de  sommeil  profond  où  languit  aujourd’hui 
la  science  de  la  botanique  ,  il  m’est  agréable  ,  Monsieur , 
de  trouver  au  moins  un  maître  de  l’école  moderne  disposé 
à  discuter  les  principes  d’une  nouvelle  méthode  propre  à 
faire  cesser  Fobscurité  de  son  enseignement  actuel ,  et  la 
répugnance  du  publie  à  s’occuper  d’une  étude  qui  le  re¬ 
bute,  et  d’une  science  réputée  occulte  par  le  simple  effet  des 
ténèbres  qu’oii  accumule  sur  elle  depuis  trente  ans  avec 
privilège. 
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En  vous  remerciant ,  Monsieur,  des  éloges  que  vous  don^ 
nez  à  mon  système  floral^  et  qui  suffisent  pour  y  faire  ac-^ 
corder  la  préférence  sur  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ,  per- 
metlez*tnoi  de  répondre  aux  objections  dont  votre  esprit 
éclairé  le  croit  pourtant  susceptible.  Voici  la  première  : 

« . Mais  celui  qui  est  déjà  instruit  dans  cette  science, 

»  et  qui  voudra  entrer  dans  les  détails ,  verra  que  cette  nou- 
î)  velle  méthode  présente  plus  d’exceptions  que  celles  qui 
))  sont  déjà  connues.  )) 

Pour  vous  convaincre,  Monsieur,  que  celte  observation 
est  étrangère  à  mon  ouvrage ,  veuillez  le  considérer  en  lui- 
même  et  isolé  de  la  méthode:  dont  vous  êtes  déjà  instruit , 
puisque  nulle  analogie  ne  fournit  matière  à  rapprochement 
entre  la  conception  de  celte  méthode  qu’on  s’efforce  en  vain 
de  réaliser  depuis  1^789,  et  le  système  complet  que  je  pré-? 
sente  dans  son  entier. 

Ce  système  est  simple  ,  il  ne  faut  que  l’exposer ,  comme 
vous  l’avez  fait  vous-même ,  pour  juger  de  sa  clarté. 

Tous  les  végétaux  de  la  terre  n’offrent,  d’après  l’analyse, 
que  quatre  modèles  de  fleurs  distribuées  ensuite , 

Par  tribus  d’après  l’étamine  , 

Par  familles  d’après  leurs  pétales , 

Par  genres  d’après  l’essence  de  leur  fruit , 

Et  par  espèces  d’après  les  six  formes  principales  ou 
catégories  de  leurs  feuilles. 

Si  nulle  plante  au  monde  ne  fait  exception  à  cette  série 
de  lois  générales ,  vous  auriez  donc  pris  pour  des  exceptions 
dans  ma  méthode  les  nombreuses  différences  qu’elle  peut 
avoir  avec  celle  de  l’école,  et  dont  vous  êtes  déjà  instruit 
mais  qui  n’a  nul  rapport  avec  la  mienne  ,  laquelle  ,  au  con¬ 
traire  ,  n’admet  aucune  loi  d’exception  à  l’ordre  précédem¬ 
ment  exposé.  C’est  ce  que  prouvent  les  sept  cent  cinquante 
figures  des  genres  de  fleurs  indigènes  de  la  France  que  vous 
voyez  ,  dans  mon  système  floral ,  se  ranger  conformément 
à  cet  ordre  sans  interruption. 
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Par  l’effet  d’une  distraction  ,  sans  doute ,  vous  avez  pris 

pour  un  supplément  au  Boston  de  Flore  la  Clef  du  jardin  \ 
de  Vunivers ,  qui  lui  est  antérieur ,  et  vous  dites  : 

«  L’auteur  s’est  aperçu  que  son  jeu  de  cartes  ne  pouvait 
»  point  servir  à  ranger  toutes  les  plantes  connues  ;  aussi 
))  a-t-il  fait  un  nouveau  tableau  qu’il  appelle  clef  du  jardin 
»  de  l’univers,  etc.  a 

C’eût  été  une  folie  de  ma  part  de  croire  que  je  pouvais 
figurer  dans  cinquante-deux  cartes  toutes  les  plantes  con¬ 
nues  ,  car  leur  nombre  se  porte  à  plus  de  quarante  mille  ; 
aussi m’est-ce  pas  l’office  que  remplit  le  boston  de  Flore.  Il 
est  destiné  à  faire  entendre  sur-le-champ  à  des  enfans  ce  que 
des  savans  ont  quelquefois  l’air  de  ne  pas  comprendre,  c’est- 
à-dire  ,  1°.  que  les  cartes  se  partagent  en  quatre  couleurs  , 
comme  les  fleurs  en  quatre  sections  ;  2®.  qu’elles  se  distin¬ 
guent  par  leurs  dix  points  ,  comme  les  fleurs  par  leurs  dix 
étamines  ,*  3°,  qu’elles  présentent  douze  figures  de  mata- 
dores,  comme  les  fleurs  douze  aspects  organiques  différens  : 
d’où  il  suit  qu’en  accompagnant  chaque  carte  de  la  figure 
de  chaque  fleur  correspondante  ,  on  est  à  l’instant  tout  aussi 
avancé  dans  la  connaissance  élémentaire  des  plantes  que 
dans  celle  des  cartes  ;  tandis  que  ,  la  méthode  de  l’école  exige 
l’apprentissage  de  deux  mille  termes  tirés  du  grec  ,  avant 
de  pouvoir  s’en  servir. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  boston  de  Flore  :  dès  qu’on 
a  pris  connaissance  des  cinquante-deux  cartes  ,  sans  être 
obligé  de  retenir  les  noms  techniques  des  figures  qu’elles  re¬ 
présentent  ,  on  peut  passer  de  suite  à  l’élude  du  système 
floral  ,  et,  sans  autre  secours  que  lui  ,  reconnaître  à  leurs 
fleurs  les  sept  cent  cinquante  genres  indigènes  de  la  France, 
dessinés  d’après  nature,  ainsi  que  les  quinze  cents  feuilles 
caractéristiques  des  espèces  de  Paris  5  ce  qui ,  sous  un  vo¬ 
lume  d’un  format  commode  ,  remplace  avantageusement 
d’immenses  herbiers  très-coûteux. 

Quant  à  l’atlas  botanique  ou  clef  du  jardin  de  l’univers  , 
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il  présente  en  un  seul  tabieau  le  point  précis  ou  viendrait  s^. 
placer  chaque  plante  d’après  l’ensemble  de  ses  caractères  , 
si  l’espace  où  elles  sont  indiquées  était  assez  grand  pour 
contenir  toutes  celles  qui  couvrent  la  terre.  Cet  ouvrage  , 
honorablement  accueilli  par  l’Institut,  sert  d’introduction 
aux  deux  autres  ,  comme  une  mappe-monde  aux  cartes  géo¬ 
graphiques  du  globe.  La  lettre  à  M.  Jussieu  ,  qui  le  ter¬ 
mine,  est,  depuis  sa  publication  en  1817  ,  restée  sans  ré¬ 
ponse,  comme  le  rapport  demandé  à  ce  savant  par  l’Institut 
est  resté  sans  effet  après  quinze  mois  de  dépôt  du  manuscrit 
relatif  à  la  flore  de  Paris  ^  M.  Gifibert  observe  que  le  même 
silence  gardé  par  tous  les  professeurs  qui  ont  porté  le  nom 
du  chef  de  l’école,  n’a  pas  contribué  à  accréditer  le  système 
de  Linné,  qii’Adanson  se  chargeait  de  déprimer.  Aujour¬ 
d’hui  que  le  système  de  Linné  se  rattache  intimement  à 
celui  de  Tournefort^  peut-être  l’école  actuelle  se  fera-t-elle 
un  plaisir  autant  qu’un  devoir  de  revenir  aux  principes  de 
son  fondateur,  puisque  ce  retour  doit  lui  rendre  Fillustra- 
îion  dont  elle  est  déchue  depuis  qu’elle  les  a  exclus  de  l’en¬ 
seignement  publie* 

Vous  êtes  surpris,  Monsieur,  de  voir  dans  le  boston  de 
Flore  la  gratioie  à  côté  de  la  valériane  ;  la  crête  de  coq  à 
côté  de  la  lobélie.  Mais  ,  vous  savez  à  présent  que  ces  fleurs 
ne  sont  que  des  exemples  donnés  de  celles  qui  doivent  ha- 
biier  chaque  division;  ainsi  la  division  trois  précède  la  di¬ 
vision  quatre,  et  ainsi  de  suite;  je  u’ai  pas  besoin  d’étendre 
cette  explication. 

Plus  bas  vous  dites  : 

«  L’auteur,  en  réunissant  sous  le  titre  de  fleurs  composées 
'»  les  syngénétiques  avec  les  amentacées,  s’écarte  entièrement 
»  de  l’ordre  naturel ,  puisque  les  syngénétiques  sont  toutes 
»  à  corolle  monopétale  et  complète,  tandis  que  les  amentacées 
))  n’ont  que  des  périgoncs,  etc.  » 

Remarquez,  Monsieur,  que  ce  qui  serait  contre  nature  ce 
serait  de  mêler  des  fleurs  composées  avec  des  fleurs  disiinctes. 
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Aussi  ces  fleurs  composées  forment-elles  la  première  divi¬ 
sion  générale  ;  elles  seraient  repoussées  de  la  division  des 
monopétales  et  de  celle  des  périgones  5  car  quel  rapport  de 
voisinage  peutpermettre  d’accoler  le  tournesol  au  jasmin,  ou 
bien  le  lis  et  lesaule  ?  Toutefois  si  le  tournesol,  fleur  syngéné  * 
tique ,  et  le  saule ,  fleur  amentacée ,  résident  dans  la  même 
division,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  sont  réunis  d’une  manière 
absolue-,  mais  comme  le  sont,  dans  un  plan  de  Paris,  le  fau¬ 
bourg  Saint-Houoré  et  le  faubourg  Saint -Marcau  5  et  cela 
s’appelle  aussi  être  séparés  entre  eux. 

Vous  terminez ,  Monsieur ,  une  critique  aussi  bienveil¬ 
lante  qtm  raisonnée,  par  une  remarque  qui  a  droit  de  fixer  l’at¬ 
tention  des  professeurs  de  botanique,  par  rapport  à  la  meil¬ 
leure  méthode  classique,  qu’il  est  de  leur  devoir  de  préfé¬ 
rer  et  même  de  perfectionner. 

((  En  suivant  le  système  sexuel ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
))  Fauteur  n’a  point  fait  observer  la  proportion  ou  grandeur 
))  des  étamines  dans  la  didynamie  et  la  tétradynamie,  obser- 
vation  très-ingénieuse  de  Linné-, •  sans  ce  caractère  ,  on 
»  pourrait  confondre  les  plantes  de  la  tétrandrîe  et  de  l’hexaii- 
»  drie  avec  celles  qui  sont  didynames  et  tédradynames.  » 

Il  est  évident,  Monsieur,  que  Linné  altéra  son  propre 
système  lorsqu’il  écarta  de  sa  quatrième  et  de  sa  sixième 
classe  des  fleurs  qui  avaient  les  quatre  et  les  six  étamines  re¬ 
quises  pour  s’y  placer.  Cette  exception  le  força  de  clierclier 
un  caractère  également  exceptionnel  pour  les  recomposer 
séparément  en  deux  classes ,  sous  les  noms  de  didynames, 
et  de  tétradynames  ,  et  il  trouva  dans  la  disproportion  de 
longueur  de  leurs  étamines  ce  caractère  qu’il  admit  et 
qu’on  regarda  sinon  comme  suffisant ,  au  moins  comme 
ingénieux  et  souvent  utile  à  défaut  du  vrai.  Mais  vous  allez 
juger,  Monsieur,  que  si  une  première  exception  en  amène 
une  autre,  et  ainsi  de  suite,  le  retour  à  Fordre  les  fait  dispa¬ 
raître  toutes  à  la  fois.  C’est  ce  que  prouve  ma  méthode  5  d’a¬ 
près  le  rapport  du  caractère  tiré  de  la  corolle  par  Tournefort 


journal 

avec  îe  caractère  lire  des  étamines  par  Linné ,  la  famille  des 
labiées  du  premier  ou  didynames  du  second  est  à  son  rang 
fixe ,  dans  la  3®.  division,  comme  n’ayant  qu’un  pétale  *,  dans 
îa  4®.  tribu,  comme  ayant  quatre  étamines  j  et  définitivement 
labiée,  sa  corolle  formant  deux  lèvres. 

Par  la  même  raison  ,  la  famille  des  cruciformes  est  dans  la 
2®.  division,  comme  ayant  plusieurs  pétales  ;  dans  la  6®.  tribu, 
comme  ayant  six  étamines  ;  et  définitivement  cruciforme  , 
comme  ayant  ses  quatre  pétales  disposés  en  forme  de  croix. 
Ce  rapport  universel  ,  base  de  ma  nouvelle  méthode  ,  cor¬ 
rige  de  plus  l’erreur  de  Linné  reconnue  depuis,  qui  admettait 
le  cleome  parmi  les  tédradynames  *,  et  celle  de  Tournefort , 
également  reconnue  ,  qui  admettait  Vhjpécoon  parmi  les 
cruciformes^  tandis  que,  dans  le  système  floral,  vous  verrez 
îe  groupe  unique  de  fleurs  désigné  sous  ces  deux  noms 
rétabli  dans  toute  sa  pureté.  Ma  réponse  à  feu  M.  de  La 
Pérouse,  naturaliste  de  Toulouse  ,  qui  me  consultait  sur 
cette  difficulté  par  l’intermédiaire  de  M.  Tliiébault  ,  pré¬ 
sente  un  plus  grand  développement  dans  la  Bibliothèque 

physico-économique  de  ce  savant  rédacteur  ,  année . 

page .  mais  cette  explication  suffit  à  votre  sagacité  , 

pour  vous  convaincre  que  le  retour  aux  vrais  principes 
de  Tournefort  et  de  Linné  peut  seul  offrir  les  bases  d’un 
ordre  clair,  simple  et  naturel;  car  les  mots  ordre  ^  mé¬ 
rité  ,  nature^  ne  sont  que  les  diverses  applications  d’une 
même  idée  de  parfait  accord.  Veuillez  donc  ne  plus  ac¬ 
corder  l’autorité  de  votre  assentiment  à  cette  maxime 
que  l’école  donne  pour  excuser  sa  méthode  habituelle  , 
«  que  toutes  les  méthodes  sont  bonnes  pour  commencer 
))  t étude  des  végétaux  »  ;  puisqu’une  bonne  méthode  n’est 
pas  seulement  destinée  à  commencer  l’étude, mais  à  la  suivre 
et  à  la  terminer;  et,  comme  disait  un  habile  médecin  ,  à  la 
lecture  de  celte  conclusion  :  Que  toute  méthode  est  bonne  , 
comme  tout  chemin  mène  à  Rome  ;  pourtant  je  ferais  un 
grand  détour  si  je  passais  par  Pékin. 
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Du  reste ,  Monsieur ,  cessons  de  reproduire  îa  fausse  im¬ 
putation  faite  à  Linné  d’avoir  joué  le  public  en  lui  offrant  un 
système  différent  de  celui  qu’il  expliquait  à  ses  élèves  en  par-»- 
ticulier  5  les  expressions  qu’on  cite  de  lui  pour  accréditer 
cette  singulière  supposition  la  démentent -,  car  il  dit  exprès» 
sèment  :  «  Quiconque  perfectionnera  mon  ouvrage  deviendra 
î)  mon  Apollon  5  que  ceux  qui  en  sont  capables  le  fassent  ; 
»  que  les  autres  ne  s’en  mêlent  pas.  »  Que  penserons-nous 
donc  de  ceux  qui,  loin  de  perfectionner  son  système,  ne  s’oc¬ 
cupent  depuis  trente  ans  qu’à  le  disloquer  ? 

1 

STATISTIQUE  MÉDICALE. 


B.éle\’è  des  tableaux  de  mortalité  ^  dressés  par  les  douze 
Municipalités  de  Paris  ^  pour  Vannée  1820. 

Le  nombre  des  décès  dans  les  douze  arrondissemens  de 
Paris ,  pendant  l’année  1820  ,  a  été  de  1 4,658  5  savoir  : 

Sexe  masculin.  .  .  ^,2^81  .  etct  ^  ^  compr.  les  corps 

Sexe  féminin.  .  .  .  7,36o|  déposés  à  la  morgu». 

Le  nombre  des  décès  dans  les  hospices  civils  a  été 
de  8,299 ,  savoir  : 

Du  sexe  masculin,  .  .  45^^^  1  R  no 

Du  sexe  féminin.  .  .  4^243  j  ’  ’  ’ 


'  Total.  .  .  22,957 

Le  nombre  des  décès  en  1819  était  de.  .  21,100 


La  différence  en  plus  pour  1820  est  de.  .  857 

II  a  été  déposé  à  la  morgue  266  cadavres ,  savoir  : 
Du  sexe  masculin.  .  .  212  ^ 

Du  sexe  féminin.  .  .  ,  54  f  ^ 


J 


J. 


325 
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Le  nombre  des  suicides  en  1820  a  été  de  325  ,  savoir  :: 
Du  sexe  masculin.  .  .  211  1 
Du  sexe  féminin.  .  .  .  ii4  j 

En  1819,  le  nombre  des  suicides  était  de.  .  3^6 

Di/Férence  en  moins  pour  1820 . 5i 

Le  nombre  des  personnes  mortes  de  la  petite  vérole  dans 
les  douze  arrond.  pendant  Tannée  1820  est  de.  .  .  4^ 

îl  était  en  1819  de.  .  .  . 169 

Les  maladies  les  plus  remarquables  ,  en  raison  du  nombre 
des  personnes  qui  y  ont  succombé ,  sont  les  suivantes  : 

Les  plilegmasies  du  tissu  cellulaire  et  des  organes  pa¬ 
renchymateux.  Phthisie  pulmonaire  ,  péripneumonie  ^ 
gastrite  ,  entérite  ,  hépatite  ,  etc. 

Hommes.  .  .  i,833  | 

Femmes.  .  .  2,343  J  *  * 

Les  lésions  organiques  générales.  — »  Scorbut ,  cancer  ^ 
sîphilis ,  gangrène,  scrofuleux,  etc. 

» 

Hommes.  .  .  2,084  } 

Femmes.  .  ,  2,i'75  j  *  *  ^ 

Les  plilegmasies  des  membranes  muqueuses.  —  Angines 
trachéale ,  gutturale ,  laryngée  ,  catarrhe  pulmonaire ,  asthme 
humide,  catarrhe  des  voies  alimentaires  ,  vésical ,  utérin. 

Hommes.  .  .  i,38o  ) 

Femmes.  .  .  1,619  J  '  * 

^J^ections  spasmodiques.  .  Hommes.  878  | 

>  Femmes.  786 

Lésions  particulières . Hommes.  842 

Femmes.  968 

jfffections  nerveuses  locales.  Hommes.  584 

Femmes.  577 


1,664 

1 ,8  io> 

# 

1,161 


^flect'.ons  comateuses,  .  .  .  Hommes.  5nn  1 

'  ^  T?  '  n/  } 

remnies.  0g2  j  ’ 
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Fiès^res  putrides  ou  aâ J  nam.  Hommes.  36;7 

Femmes.  332 


Fièi^res  malignes  ou  ataxiq.  Hommes.  368  ] 

Femmes.  366  j 


Pldeg,  des  memhr,  séreuses. 
Fièvres  indéterminées .  .  ,  . 
Phlegmasies  cutanées,  ,  ,  . 


Hommes.  278 
Femmes.  820 

Hommes.  199 
Femmes.  225 

Hommes.  1^8 
Femme^.  i^5 


î 

} 

} 


•  734 

.  598 

•  4^4 

.  353 


Naissances, 


Du  sexe  masculin.  .....  12,459  1 

Du  sexe  fémiuiu . i2jo36  / 

Les  décès  ont  été  de . 

Les  naissances  ont  excédé  les  décès  de  .  . 

Le  nombre  des  femmes  mortes  en  couche 

est  de . 

Celui  des  enfans  morts  nés  est  de,  .... 
savoir  : 

Du  sexe  masculin.  .  .  ,  ^o4 
Du  sexe  féminin.  .  .  .  522  f 


24,495 

22,957 

1,538 

90 

1,226' 

1,226 
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Récapitulation  des  deux  sexes ,  par  dgés. 


Mâles. 

Femelles. 

Total, 

De  I  jour  k  3  mois . 

1,890 

4,25o 

3  mois  à  6  mois . 

187 

35d 

6  mois  à  i  an.  ..... 

.  .  .  .  334 

325 

659 

I  an  à  2  ans . 

....  589 

593 

I5  182 

2  ans  à  3  ans»  ..... 

325 

632 

3  ans  à  4  ..... 

199 

3io 

4  ans  à  5  ans.  ..... 

.  ,  .  .  i4i 

178 

3i9 

5  ans  à  6  ans,  ..... 

....  96 

III 

207 

6  ans  à  7  ans . 

....  94 

77 

I7I 

7  ans  à  8  ans . 

.  .  .  .  68 

56 

124 

8  ans  à  9  ans.  ..... 

67 

117 

q  ans  à  10  ans . 

....  55 

43 

98 

10  ans  à  i5  ans . 

220 

384 

i5  ans  à  20  ans.  ..... 

.  .  .  .  389 

329 

718 

20  ans  à  i5  ans.  . 

546 

i,o53 

25  ans  à  3o  ans.  .' . 

465 

771 

3o  ans  à  35  ans . 

.  ;  ;  ;  244 

423 

667 

35  ans  à  4o  ans . 

421 

721 

4o  ans  à  4^  . 

.  .  .  .  33i 

439 

770 

45  ans  à  5o  ans.  .  - ,  .  * .  . 

•  •  •  •  3 

45 1 

800 

5o  ans  à  55  ans . 

....  469 

488 

94? 

55  ans  à  60  ans . 

....  547 

5i  I 

1  ,o58 

60  ans  à  65  ans . 

....  707 

664 

1,371 

65  ans  à  ^0  ans . 

.  .  .  .  7i3 

687 

1,400 

^0  ans  à  ^5  ans . 

793 

I)4>9 

^5  ans  à  80  ans . 

....  455 

660 

i,  1 15 

80  ans  à  85  ans.  ..... 

386 

627 

85  ans  à  90  ans . 

170 

274 

90  ans  à  95  ans . 

3i 

54 

95  ans  à  100  ans . 

.  .  .  .  3 

9 

12 
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Les  pharmaciens  ont  à  déplorer  la  perte  d’un  de  leurs  plus 
estimables  confrères.  M.  François  Mandela  dpj^en  des  phar~ 
maciens  de  Nancy,  est  mort  dans  cette  ville  îe  25  novembre 
dernier ,  emportalit  les  regrets  de  sa  famille ,  de  ses  nom¬ 
breux  amis  ,  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et  les  bénédictions 
des  pauvres.  Laborieux,  instruit,  et  doué  de  talens  admi¬ 
nistratifs,  il  partagea  sa  carrière  entre  les  soins  de  son  offi¬ 
cine,  les  travaux  de  cabinet,  et  divers  emplois  importans 
soit  dans  l’administration  générale,  soit  dans  celle  des  hôpi¬ 
taux  :  il  remplit,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  sa  mort,  ces  fonc¬ 
tions  purement  honorifiques  ,  avec  zèle ,  sagacité  ,  philan¬ 
thropie  et  désintéressement.  Il  s’est 'aussi  constamment 
occupé  de  travaux  scientifiques ,  dont  plusieurs  ont  été 
couronnés  par  diverses  sociétés  académiques  de  France  et 
étrangères.  Il  combattit  toujours  le  charlatanisme  de  toutes 
ses  forces,  et  souvent  victorieusement.  Ses  attaques  vigou¬ 
reuses  contre  le  sieur  Mettemberg  ,  qu’il  n’appelait  jamais 
autrement  que  le  docteur  Met-en-Bière  ^  retentissent  encore 
aux  oreilles  de  tous  les  pharmacierts.  Toujours  occupé  du 
bien  public,  en  cultivant  son  art,  il  rendit  entre  autres  irn-" 
portans  services  dans  les  plus  désastreuses  années  de  la  ré¬ 
volution  ,  celui  de  créer  une  école  de  pharmacie  à  Nancy , 
et  d’y  former  un  grand  nombre  d’élèves,  dont  les  parmacies 
civiles  et  militaires  étaient  presque  tout-à-fait  dépourvues. 

M.  Mandel  avait  l’esprit  aussi  juste  que  le  cœur  honnête. 
Il  aimait  avec  ardeur  la  gloire  de  son  pays  ;  mais  il  croyait 
que  cetlegloire  ne  s’allierait  avec  la  prospérité  générale  que 
lorsque  la  France  jouirait  d’un  gouvernement  représentatif 
réel  et  dé  lois  constitutionnelles  religieusement  respectées. 
Il  publia  en  l’an  ni  de  la  république  une  pharmacopée  intî- 
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tulée  :  Codex  niedicamentarius  seu  Pharinacopœa  Nan-^ 
ceiana,  La  Convention  nationale  se  fit  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage  ,  et  lui  accorda  par  décret  une  mention  honorable. 
Le  rapporteur  s’exprima  ainsi  :  «  La  Pharmacopée  de  Nancy, 
))  une  des  plus  méthodiques  que  nous  ayons,  a  le  rare  me-* 
))  rite  de  la  précision  et  de  la  netteté  que  donnent  seulement 
))  le  savoir  et  de  l’expérience*,  répandu  dans  les  hôpitaux 
»  militaires,  ce  codex  pourrait  être  d’une  grande  utilité,  non- 
))  seulement  aux  pharmaciens  ,  mais  même  aux  officiers  de 
))  santé  qui  n’ayant  pu,  à  raison  de  leur  âge  ,  se  procurer 
»  toutes  les  connaissances  de  l’art  de  guérir ,  trouveront 
)>  dans  ce  formulaire  ( écrit  en  français  et  en  latin)  un  guide 
»  sage  et  lumineux.  » 

M.  François  Mandel ,  bon  citoyen,  fils,  époux  et  père 
excellent,  pharmacien  distingué,  savant  modeste  ,  adminis¬ 
trateur  probe  et  vigilant ,  ami  des  malheureux  et  soutien  des 
pauvres,  a  rempli  honorablement  et  utilement  tous  les  in- 
stans  de  sa  vie.  11  est  mort  âgé  de  y  i  ans ,  après  plus  de  Sa 
années  d’exercice  en  pharmacie.  Il  était  fils  de  pharmacien, 
et  a  pour  successeur  ün  de  ses  fils  reçu  à  l’école  spéciale  de 
Strasbourg.  C.  L.  G. 
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Paris,  1821  ,  chez  Bechet  et  Colas,  etc. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  important,  enrichi  de 
gravures  représentant  fidèlement  les  végétaux  vénéneux  de 
nos  contrées,  et  sous  plusieurs  rapports  aussi  utile  que  cu¬ 
rieux  pour  les  médecins  et  les  pharmaciens. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  maturation  des  fruits  (i)j 
ParM.  CouYERCHEL,  pharmacien,  rue  St.-Denis, 

En  réponse  h  ums  cpiesiion  proposée  a.  l  j4.cademie  royale  des  Sciences  ^ 
en  1819,  et  deyant  être  résolue  en  1821. 

DéterîïiinGr  les  cbangeinens  91^1  ^  opèrent  dans  les  fruits  pendant 
leur  maturation  et  au  delà  de  ce  terme. 

On  devait ,  pour  la  solution  de  cette  question , 

1°.  Faire  Eanalyse  des  fruits  aux  principales  époques  de  leur  accrois¬ 
sement  et  de  leur  maturation ,  et  même  à  Fépoque  de  leur  bles- 
sissement  et  de  leur  pouriture  ; 

2®.  Comparer  entre  elles  la  nature ,  la  quantité  des  substances  que 
les  fruits  contiendraient  à  ces  diverses  époques  ; 

3®.  Examiner  avec  soin  TinfLuence  des  agens  extérieurs ,  surtout 
celle  de  Tair  qui  environne  les  fruits ,  et  l’altération  qu  il  éprouve. 
On  pourrait  borner  ses  observations  à  quelques  fruits  d  espèces 
différentes  ,  pourvu  qu  il  soit  possible  d’en  tirer  des  conséquences 

assez  générales. 

Notre  premier  soin ,  avant  de  nous  occuper  des  re- 
cherches  relatives  à  la  question  proposée  ,  a  été  de  prendre 

une  connaissance  exacte  de  1  état  de  la  science  a  cet  egard. 

\ 

(i)  Ce  Mémoire  a  obtenu  une  mention  très-honorable  à  l’Institut. 

VIT*.  Année,  Juin  1821.  17 
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dans  leurs  cellules  une  certaine  proportion  de  nourriture 
qui  y  est  déposée  pour  Tusage  de  Tembryon  de  la  plante. 
Le  sucre ,  le  mucilage  et  ï amidon^  y  sont  combinés  avec  des 
acides  végétaux. 

M.  Berthollet ,  dont  l’opinion  mérite  tant  de  confiance  , 
pense  que  la  saveur  acerbe  des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs 
est  produite  par  i’oxigène ,  qui  ne  s’y  trouve  que  faiblement 
combiné. 

On  voit ,  d’après  ce  qui  précède ,  que  non-seulement  les 
opinions  de  ces  divers  auteurs  sont  différentes  ,  mais  que 
de  plus  elles  ne  sont  basées  que  sur  des  raîsonnemens  et 
des  hypothèses.  C’est  dans  cet  état  d’incertitude  que  l’aca¬ 
démie  a  appelé  l’attention  des  chimistes  sur  un  point  aussi 
important  de  la  physiologie  végétale.  Malheureusement  la 
solution  de  celle  question  tient  à  tant  de  circonstances  diffi¬ 
ciles  à  apprécier ,  qu’on  ne  peut  guère  y  atteindre  à  la  pre¬ 
mière  tentative.  Il  est  probable  qu’on  ne  pourra  arriver  au 
but  qu’à  une  époque  où  l’analyse  végétale  sera  elle-même 
plus  avancée  qu’elle  ne  l’est  maintenant.  Cependant  nous 
avons  essayé  de  soulever  une  partie  du  voile ,  et  nous  espé¬ 
rons  qu’on  nous  saura  quelque  gré  de  nos  efforts.  Il  a  été 
irès-salisfaisant  pour  nous  de  voir  que  la  plupart  de  nos 
expériences  tendaient  à  prouver  ce  que  n’avaient  fait  qu’en¬ 
trevoir  plusieurs  des  physiologistes  que  nous  avons  cités. 

Avant  de  rapporter  nos  expériences  analytiques  ,  nous 
citerons  quelques  observations  qui  les  ont  précédées. 

Un  abricotier  sain  et  vigoureux,  que  nous  avions  choisi 
pour  sujet  de  nos  expériences  ,  a  donné  lieu  aux  remarques 
suivantes  :  cet  arbre  commença  à  fleurir  du  loau  i5  avril  ^ 
le  développement  des  ovaires  eut  lieu  du  20  au  3o  du  même 
mois;  le  mai  ils  étaient  entièrement  développés  ,  mais 
n’offraient  encore  aucune  résistance  entre  les  doigts  ;  quinze 
jours  après ,  l’amande  et  le  noyau  avaient  acquis  une  gros¬ 
seur  telle  qu’ils  formaient  environ  les  deux  tiers  du  fruit. 
Dix  jours  après ,  ces  parties  avaient  acquis  toute  leur  gros- 
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seur;  el  on  ny  remarqua  plus,  jusqu’à  la  maturation, 
d’autres  changemens  que  l’ossifîcation  du  noyau.  Elle  com- 
mença  à  s’opérer  par  les  deux  extrémités,  et  l’amande ,  qui 
ne  formait  avant  qu’une  pulpe  incolore ,  transparente  ,  très^ 
aqueuse  ,  se  solidifia. 

Nous  avons  également  vu  que  la  partie  renflée  des  abricots 
était  aussi  celle  vers  laquelle  s’étaient  dirigés  les  vaisseaux 
nourriciers  5  il  parait  même  que  c’est  à  leur  réunion  qu’elle 
est  due*,  car  lorsqu’on  fend  exactement  par  le  milieu  un 
abricot  encore  vert ,  on  y  distingue ,  à  partir  du  pédoncule, 
deux  faisceaux  de  fibres  qui  se  prolongent  en  sens  contraire 
dans  la  substance  du  noyau  *,  l’un  oblitéré  et  ne  jouant 
aucun  rôle  ,  l’autre  transmettant  à  l’amande  les  sucs  nour^ 
riciers  :  c’est  au  renflement  que  ce  dernier  va  se  rendre. 
Il  est  présumable  que  c’est  tantôt  l’un  et  tantôt  l’autre  de 
ces  faisceaux  qui  s’oblitère  ,  suivant  la  direction  que  prend 
le  fruit.  Si  l’on  considère  que  cet  excès  de  prévoyance  de 
la  part  de  la  nature  n’a  pas  lieu  pour  les  fruits  à  longs  pé¬ 
doncules  ,  ne  doit-on  pas  en  inférer  qu’elle  a  eu  pour  objet 
d’obvier  au  peu  de  longueur  de  celui-ci  dans  certains  cas  , 
en  permettant  au  fruit  de  prendre  la  direction  qui  serait  la 
plus  favorable  à  son  développement  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  observations ,  comme  elles  sont 
plutôt  du  ressort  de  la  physiologie,  nous  ne  leur  donnerons 
pas  plus  d’extension ,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  les  si¬ 
gnaler,  pour  les  indiquer  à  ceux  qui  en  font  l’objet  spécial 
de  leur  étude.  Nous  nous  hâterons  donc  d’arriver  à  la  ques¬ 
tion  principale  qui  doit  nous  occuper,  et  nous  commence-^ 
rons  par  tracer  la  marche  générale  que  nous  avons  suivie 
dans  chacun  de  nos  essais  analytiques. 

Nos  expériences  ont  été  principalement  faites  sur  des 
abricots  et  sur  des  raisins.  Ces  fruits  ont  été  pris  a  toutes 
les  époques  de  la  maturation  j  et  cette  cirponstance  était  en 
général  la  seule  variable ,  car  nous  avons  eu  soin  de  prendre 
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les  abricots  sur  un  même  arbre ,  et  les  raisins  dans  une 
môme  exposition. 

Nous  nous  garderons  bien  de  tracer  ici  le  procès  verbal 
de  nos  expériences,  il  serait  beaucoup  trop  long  à  rapporter  y 
nous  croyons  qu’il  suffira  de  décrire  une  analyse  de  chaque 
espèce  pour  mettre  à  même  d’apprécier  la  marche  que  nous 
avons  suivie  ,  et  le  degré  de  confiance  que  méritent  nos 
résultats.  * 

Nos  premiers  essais  ont  été  faits  sur  des  abricots  cueillis 
le  i6  mai  1820,  et  les  derniers  soumis  à  nos  expériences 
avaient  été  cueillis  le  1 1  août  même  année.  Ceux  recueillis 
le  16  mai  avaient  une  pesanteur  moyenne  de  10  grammes; 
leur  dimension  en  longueur  était  de  t4  lignes  ,  leur  diamètre 
de  ïo  lignes;  le  noyau  était  peu  distinct  delà  chair  ,  et 
î’arnande  n’existait  encore  que  par  un  embryon  environné 
d’une  masse  transparente  et  sans  consistance.  La  seule  pres¬ 
sion  dans  un  linge  suffisait  pour  en  extraire  un  suc  aqueux , 
d’une  odeur  amylacée ,  et  passant  au  filtre  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Ces  abricots  ont  été  soigneusement  privés  de  leurs 
noyaux  ;  la  pulpe  charnue  a  été  pistée  dans  un  mortier  de 
porcelaine  et  exprimée  immédiatement.  Le  suc  filtré  était 
d’un  jaune  fauve  un  peu  clair  ,  la  saveur  en  était  herbacée , 
et  d’une  acidité  très-prononcée.  Une  solution  concentrée 
de  tartrate  de  potasse  y  produisit  un  abondant  précipité 
blanc  cristallin  ,  que  nous  avons  reconnu  être  de  la  crème 
détartré  (1).  L’alcohol  eu  séparait  une  grande  quantié  de 
flocons  blancs ,  les  acides  affaiblissaient  sa  nuance ,  les  alcalis 


(i)  Nous  craignons  de  nous  être  abuse'  sur  cette  expe'rience  :  nous 
avions  cru  d’abord  que  ce  précipité  de  crème  de  tartre  était  une  preuve 
évidente  de  la  présence  de  l’acide  tartarique  dans  le  suc  d’abricot;  nous 
nous  sommes  aperçu  depuis  que  tous  les  acides  produisaient  le  même 
efî'et  ;  mais  la  saison  étant  trop  avancée,  il  n’était  plus  temps  alors  de 
nous  en  assurer. 
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en  augmentaient  l'intensité  j  soumis  à  rébullition  ,  il  ne  se 
formait  pas  de  coagulum. 

Un  flacon  contenant  28,oB5  d’eau  distillée  à  centi¬ 
grade,  contenait  28,99  d'abricot,  ce  qui  porte  sa 

densité  à  i,o32  ,  l’eau  étant  i.  Cette  densité  et  les  suivantes 
ont  été  prises  avec  le  plus  grand  soin  ,  parce  que  nous  at¬ 
tendions  des  résultats  importans  de  leur  ensemble.  Notre 
balance  était  extrêmement  sensible ,  et  nous  nous  sommes 
servi  de  la  méthode  des  doubles  pesées. 

Cinquante  grammes  de  ce  suc  ont  été  soumis  à  l’évapo» 
.ration  dans  le  vide  ^  au  bout  d’une  heure  environ  la  congé¬ 
lation  s’en  était  opérée ,  la  masse  était  un  peu  boursoufliée , 
et  les  bords  n’étaient  plus  adhérons  à  la  capsule^  Peu  à  peu 
cet  état  de  solidité  disparut ,  les  bords  s’affaissèrent ,  et  le 
liquide  reprit  sa  première  consistance.  Cinq  jours  après , 
la  capsule  fut  retirée,  et  déjà  depuis  long-temps  l’évapora¬ 
tion  ne  paraissait  plus  faire  de  progrès.  Ces  5o  grammes 
dé  suc  s’étaient  trouvés  réduits  à  2  grammes  seulement.  La 
couleur  était  naturellement  plus  foncée  et  la  saveur  acide 
plus  prononcée.  La  masse  était  glutineuse  et  extrêmement 
tenace  ;  elle  fui  enlevée  très-exactement ,  et  mise  en  macé¬ 
ration  avec  de  l’alcohol  à  ^  le  tout  fut  exposé  à  une 
température  de  3  degrés  environ  ,  et  on  prit  toutes  les 
précautions  convenables  pour  multiplier  les  surfaces  et  fa¬ 
ciliter  la  dissolution  des  principes  que  l’alcohol  devait  en¬ 
lever.  Lorsque  cette  opération  fut  achevée  ,  le  résidu  ne 
pesait  que  o  gr.  ,  8  5  il  était  soluble  dans  l’eau  ,  et  parais¬ 
sait  être  de  la  gomme  ou  une  espèce  de  mucilage.  Quant 
à  la  portion  dissoute  dans  l’alcohol ,  nous  l’avons  évapo¬ 
rée  ,  reprise  par  l'eau,  saturée  par  de  la  craie  ,  et  le  liquide 
résultant  ne  nous  a  offert  aucune  trace  de  sucre. 

Cinquante  autres  grammes  de  suc  ont  été  mélangés  avec 
une  suffisante  quantité  d’une  solution  concentrée  de  tartrate 
^de  potasse  5  il  s’est  immédiatement  déposé  de  la  crème  de 
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tartre ,  mais  on  a  laissé  un  temps  suffisant  pour  qu’il  en 
restât  le  moins  possible  en  dissolution. 

Parmi  les  expériences  que  nous  regardions  comme  plus 
capables  de  nous  éclairer,  et  de  nous  conduire  à  la  solution 
de  la  question,  celles  relatives  à  la  détermination  exacte  de 
Pacidité  nous  paraissent  mériter  un  des  premiers  rangs  5 
aussi  ne  nous  sommes-nous  point  bornés  à  estimer  compa¬ 
rativement  les  relations  d’acides ,  au  moyen  des  quantités 
de  crème  de  tartre  obtenues  dans  chaque  analyse  5  nous 
avons  préparé  une  liqueur  d’essai  ,  susceptible  d’être  em¬ 
ployée  dans  toutes  les  expériences  comparatives ,  et  nous 
avons  pu  établir  ainsi  et  de  la  manière  la  plus  rigoureuse 
les  changemens  survenus  dans  l’acidité  des  fruits  â  mesure 
de  leur  maturation.  Celte  liqueur  d’essai  était  composée 
de  I  partie  d’ammoniac  pur  et  de  4  parties  d’eau  distillée  ; 
sa  densité  à  la  température  de  20°.  était  de  0^,994 ,  l’eau 
étant  I. 

Vingt-cinq  grammes  de  suc  d’abricot ,  semblable  au  pré¬ 
cédent ,  a  exigé  2  gr.  ,  5i  de  la  liqueur  d’essai,  pour 
obtenir  saturation  parfaite.  Nous  avons  fait  évaporer  à  sic- 
cité  i5o  grammes  de  ce  même  suc-,  le  produit  a  été 
calciné  dans  un  creuset  de  platine  ,  et  a  laissé  4  gi  *  •> 
de  cendres  d’une  teinte  verdâtre.  Ces  cendres  lessivées  par 
l’eau  ont  perdu  2  gr.  ,  10.  La  liqueur  était  alcaline , 
et  avait  d’abord  une  couleur  verte  qui  s’est  peu  à  peu 
détruite  5  évaporée  de  nouveau ,  elle  a  laissé  i  gramme  de 
salin  qui  a  exigé  o  gr.  ,  10  de  liqueur  d’essai  pour  sa  satu¬ 
ration.  Quant  aux  autres  produits  des  cendres ,  nous  ne 
nous  en  sommes  nullement  occupés  ,  sachant  bien  qu’ils  ne 
pourraient  nous  être  d’aucun  secours  pour  le  but  que  nous 
nous  proposions. 

Enfin  nous  avons  soumis  à  une  dessiccation  complète 
100  grammes  des  mêmes  abricots,  et  la  perte  a  été  de  80 
grammes^  ce  qui  a  donné  20  grammes  de  matière  solide,  y 
compris  les  noyaux. 


DE  PHARMACIE.  ‘iSl 

Telles  sont  les  expériences  que  nous  avons  répétées  aux 
différentes  époques  delà  maturation  ,  pour  une  même  espèce 
de  fruit.  On  n’a  pas  entendu  sans  doute  exiger  des  analyses 
complètes  et  rigoureuses  ,  on  sait  combien  un  pareil  travail 
serait  difficile  dans  l’état  actuel  des  clioses  ;  nous  avons  cru 
devoir  nous  attacher  spécialement  à  apporter  une  attention 
particulière  à  l’étude  des  changemens  éprouvés  dans  les 
rapports  du  mucilage,  de  l’acide,  du  sucre  et  de  l’eau. 

Tl  ne  nous  a  pas  été  possible  d’étendre  beaucoup  la  série 
de  nos  expériences  sur  les  abricots,  parce  que  les  change¬ 
mens  qu’ils  éprouvent  dans  leur  composition  sont  peu  mar¬ 
qués  jusqu’à  ce  que  le  fruit  ait  atteint  son  maximum  d’ac¬ 
croissement  ;  mais  lorsqu’il  est  arrivé  à  ce  terme ,  le  change¬ 
ment  est  brusque  j  surtout  si  ,  comme  cette  année  ,  il  est 
secondé  par  une  température  convenable.  Alors  le  fruit 
devient  tout  à  coup  très-coloré  ,  son  suc  acquiert  beaucoup 
de  viscosité  ,  le  parenchyme  se  détruit  pour  ainsi  dire ,  et  la 
pulpe  ne  forme  plus  qu’une  espèce  de  putrilage  dont  on  ne 
peut  retirer  aucune  portion  liquide.  C'est  alors  cependant 
qu’il  serait  peut-être  le  plus  intéressant  de  pouvoir  l’exa¬ 
miner  ,  car  la  saveur  acerbe  ou  acide  que  ce  fruit  possédait 
primitivement  devient  douce  ,  sucrée  et  agréable  ;  toute¬ 
fois  nous  avons  fait  à  l’égard  de  cette  saveur  une  remarque 
assez  singulière ,  et  qui  paraît  très-propre  à  étayer  notre 
opinion  ,  qui  consiste  à  croire  que  le  sucre  dans  les  fruits  se 
forme  par  le  concours  et  aux  dépens  du  mucilage  et  de 
T  acide.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  de  la  pulpe  d’abri¬ 
cots  mûrs  (cueillis  le  i5  août),  et  saturée  avec  beaucoup 
de  soin  par  une  légère  dissolution  de  soude  caustique,  per¬ 
dait  sa  saveur  sucrée  à  mesure  qu’on  saturait  l’acide  5  à  tel 
point  que  la  saturation  étant  achevée,  la  saveur  était  deve¬ 
nue  fade  ou  presque  insipide ,  d’aigrelette  et  sucrée  qu’elle 
était  auparavant.  Nous  devons  ajouter  cependant  que  cette 
pulpe,  ainsi  saturée  et  évaporée  convenablement,  nous  a 
donné  ,  au  moyen  de  î’alcohoî ,  un  ;sirop  d’une  saveur  asse/ 
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franche;  maïs  il  est  constant  qu’à  en  juger  par  la  saveur 
seule  ,  il  semblerait  que  tout  le  sucre  est  disparu  après  la 
saturation. 

Quand  on  traite  de  la  pulpe  d’abricot  mûr  par  de  l’al- 
coho! ,  celui-ci  semble  n’en  rien  dissoudre  ;  elle  ne  s’y  dé¬ 
laye  point ,  et  elle  continue  à  faire  corps  en  masse  ,  tant 
y  est  abondant  le  mucilage  ;  cependant  cet  alcohol  filtre 
acquiert  une  teinte  jaune  assez  prononcée  ,  et  le  produit  de 
son  évaporation  donne  une  sorte  de  sirop  acide. 

Une  portion  de  cette  même  pulpe  d’abricots  très-mûrs  , 
placée  sur  un  filtre  de  papier  ,  a  laissé  suinter  à  la 

longue  quelques  gouttes  d’un  suc  extrêmement  consistant , 
qui  se  coagulait  complètement  lorsqu’on  y  ajoutait  de 
l’alcohol.  Ce  coagulum  s’enlevait  d’une  seule  masse  ,  lors¬ 
qu’on  le  prenait  à  l’extrémité  d’un  tube. 

Bien  que  les  expériences  qu’il  nous  a  été  possible  de  faire 
sur  les  abricots  soient  en  assez  petit  nombre  ,  nous  en  pour¬ 
rons  cependant  déduire  les  observations  suivantes  :  on  voit 
par  le  tableau  ci-annexé  que  ce  n’est  pas  A  l’époque  du 
premier  développement  de  ce  fruit  qu’il  possède  son  maxi¬ 
mum  d’acide  ;  qu’il  est  alors  âpre  et  comme  aslrictif  ;  que 
plus  tard  l’acide  se  développe,  et  va  toujours  croissant 
jusqu’au  moment  de  la  maturation,  c’est-à-dire  jusqu’au 
moment  oûle  sucre  commence  à  se  former.  Mais  nous  avons 
également  observé  cjue  le  mucilage  suit  pour  ainsi  dire  les 
progrès  de  l’acidité  ,  et  que  ce  n’est  que  lorsque  l’un  et 
l’autre  ont  atteint  leur  maximum  ,  que  le  sucre  commence 
à  se  manifester  ;  du  moins  voilà  ce  qui  nous  semble  résulter 
de  nos  observations. 

Les  raisins  nous  ont  ofîert  plus  d’avantage  pour  nos  ex¬ 
périences  que  toute  autre  espèce  de  fruit  ;  non-seulement 
•parce  qu’il  est  facile  à  chaque  époque  de  la  maturation  d’en 
séparer  le  suc,  mais  en  outre  parce  qu’il  est  peut-être  celui 
de  tous  qui  présente  à  un  degré  plus  marqué  et  plus  pro¬ 
gressif  tous  les  phénomènes  de  la  maturation.  Aussi  l’avons- 
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nous  choisi  <le  préférence,  et  sommes-nous  à  même  de 
produire  une  série  assez  complète  d’expériences.  Les  pre¬ 
mières  ont  été  entreprises  au  commencement  de  septembre, 
et  nous  les  avons  continuées  jusqu’à  la  maturation  complète. 

Des  raisins  cueillis  le  septembre  étaient  encore  tout- 
à-fait  verts ,  et  parfaitement  opaques  :  les  grains  séparés  de 
la  rafle  ont  été  soumis  à  une  légère  pression  dans  un  mor¬ 
tier  de  porcelaine  ,  et  le  suc  a  été  exprimé  au  travers  d’un 
linge*,  il  était  d’un  jaune  paille,  et  filtrait  avec  assez  de 
facilité.  Les  essais  par  les  réactifs  n’ont  rien  offert  de  bien 
remarquable  ;  soumis  à  l’action  de  la  cbaleur  ,  il  s’est  formé 
quelques  légers  flocons  pendant  le  cours  de  l’ébullition. 

La  saveur  de  ce  suc  était  d’un  acidité  très-prononcée, 
et  n’avait  rien  de  sucré. 

La  densité  était  de  1,02,  l’eau  étant  i. 

Cinquante  grammes  ,  pour  être  saturés  ,  ont  exigé  7,1  de 
la  liqueur  d’épreuve. 

^  Cinquante  grammes  de  suc  de  verjus ,  recueilli  à  la  même 
époque  ,  exigèrent  7  gr,  ,  65  de  cette  liqueur.  ^ 

Cent  grammes  du  même  suc  (de  raisins)  ,  abandonné  à 
l’évaporation  dans  le  vide  ,  ont  laissé  déposer  peu  à  peu  , 
et  au  bout  seulement  de  quelques  beures  ,  des  cristaux  dont 
la  quantité  a  toujours  été  en  augmentant  jusqu’à  un  certain 
terme  de  l’évaporation.  Quatre  jours  après  on  a  retiré  la 
capsule*,  le  suc  avait  acquis  la  consistance  d’une  pâte  très- 
solide  :  le  tout  s’était  réduit  à  5  gr. ,  25  ,  c’est-à-dire, 
à  presque  la  vingtième  partie  de  la  quantité  primitive.  Ce 
résidu  de  l’évaporation  a  été  traité  par  de  l’alcohol  à  4^'’.  ; 
une  portion  s’y  est  dissoute ,  et  cette  solution  filtrée  a  été 
évaporée  de  nouveau  pour  en  chasser  l’alcobol ,  puis  éten¬ 
due  d’une  certaine  quantité  d’eau.  On  a  saturé  par  de  la 
craie  l’acide  libre  qui  s’y  trouvait  ;  cette  saturation  opérée , 
la  liqueur  ne  paraissait  plus  contenir  aucun  principe ,  du 
moins  le  résidu  fourni  par  son  évaporation  était  à  peine 
sensible.  D’un  autre  côté  la  portion  non  dissoute  par  l’al^- 
cohol  a  été  délayée  d’abord  dans  une  très-petite  quantité 
d’eau  froide ,  et  seulement  ce  qu’il  en  était  nécessaire  pour 
permettre  la  séparation  des  cristaux  de  crème  de  tartre  qui 
s’étaient  formés  dans  le  vide.  Ces  cristaux  réunis  pesaient 
0,55  décigramraes.  L’eaU  en  avait  séparé  quelques  traces 
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(l'une  matière  muqueuse  ,  dont  la  proportion  n'élait  pas 
appréciable. 

On  a  fait  évaporer  à  siccité  i5o  grammes  du  même  suc  , 
on  en  a  incinéré  le  résidu*  le  poids  des  cendres  obtenues 
était  de  o  gr. ,  6.  Ces  cendres  traitées  pav  beau  ont  perdu  3 
décigr.  2  cent.  ;  la  portion  insoluble  dans  l’eau  se  dissolvait 
complètement  et  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique 

C’est  à  ce  cadre  que  nous  avons  limité  nos  recherches 
analytiques.  Nous  avons  attaché,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  beaucoup  plus  d’importance  à  obtenir  dans  une  échelle 
assez  étendue  des  données  positives  sur  les  mutations  qui 
s’opèrent  dans  ces  fruits  entre  les  quantités  relatives  de 
certains  principes ,  et  nous  n’avons  point  regardé  comme 
une  chose  nécessaire  à  la  solution  du  problème  de  chercher 
à  déterminer  rigoureusement  la  nature  de  tous  les  élémens 
qui  entrent  dans  la  composition  des  fruits.  Cependant  nous 
avons  à  regretter  que  la  saison  trop  avancée  ne  nous  ait  pas 
permis  de  vérifier  deux  choses  assez  essentielles,  et  dont 
l’idée  ne  nous  est  venue  que  trop  lard.  La  première  est 
relative  à  l’espèce  d’acide  qui  se  trouve  plus  particuliè¬ 
rement  dans  les  fruits  qui  deviennent  sucrés,  et  que  nous 
avions  regardé,  à  tort  probablement,  comme  devant  être 
de  l’acide  lartarique  *,  nous  avons  cherché  à  le  déterminer  ; 
mais  ,  eu  égard  à  la  petite  quantité  de  suc  (  loo  grammes) 
sur  laquelle  nous  opérions  dans  chaque  expérience ,  il  ne 
nous  était  guère  possible  d’y  parvenir  au  moyen  de  la  craie  ; 
cela  présentait  trop  d’inconvéniens.  Nous  voulûmes  alors 
séparer  cet  acide  au  moyen  du  carbonate  de  plomb  ,  et 
traiter  le  sel  de  plomb  qui  en  résulterait  par  de  l’hydrogène 
Sulfuré  :  la  chose  eût  été  beaucoup  plus  nette  par  ce  pro¬ 
cédé  ^  mais  nous  n’avons  jamais  pu  le  mettre  à  exécution.  La 
combinaison  de  cet  acide  avec  l’oxide  de  plomb  ne  s’effec¬ 
tuait  pas  ,  et  la  saturation  n’avait  pas  lieu  ,  quelque  prolongé 
que  fût  le  contact  réciproque.  Nous  fûmes  donc  obligés  de 
nous  contenter  de  déterminer  les  relations  d’acidité ,  et  nous 
regardâmes  l’expérience  du  tartrate  de  potasse  comme  suffi¬ 
sante  pour  démontrer  dans  tous  ces  sucs  la  présence  de 
l’acide  tartarîque  libre,  puisqu’il  donnait  immédiatement 
lieu  à  la  précipitation  d’une  certaine  quantité  de  crème  de 
tartre.  Nous  nous  aperçûmes  cependant  ensuite  que  tout 
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autre  acide  q^ue  l’acide  tarlarique  produisait  îe  même  elFet 
avec  le  tartrate  de  potasse ,  en  lui  soustrayant  une  portion 
de  son  alcali.  Une  fois  éclairés  sur  ce  point ,  nous  eûmes 
recours  à  un  autre  moyen  pour  reconnaître  la  nature  de 
i’acide.  Dans  une  portion  de  suc  de  raisin  bien  filtré  ,  et 
évaporé  sous  le.  récipient  de  la  macliihe  pneumatique,  pour 
en  séparer  la  crème  de  tartre  toute  formée ,  et  qu’on  avait 
ensuite  délayée  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée , 
nous  ajoutâmes  peu  à  peu  de  la  dissolution  de  potasse  pure, 
mais  pas  en  assez  grande  quantité  pour  déterminer  la  satu¬ 
ration.  Nous  fîmes  concentrer  à  une  très-douce  chaleur,  et 
nous  obtînmes  par  le  refroidissement  et  le  repos  une  assez 
grande  quantité  de  crème  de  tartre.  Il  est  donc  certain  que 
le  raisin  contient  une  portion  d’acide  tarlarique  libre  5  et  il 
nous  a  été  facile  de  nous  convaincre  que  cet  acide  n’était 
pas  le  seul.  En  effet,  nous  vîmes  qu’une  portion  de  cet 
acide  ne  se  convertissait  point  en  crème  de  tartre,  et  que 
la  dernière  quantité  de  potasse  qu’on  y  ajoutait  n’y  produi¬ 
sait  aucun  précipité.  N^ous  achevâmes  alors  la  saturation  , 
et  par  quelques  gouttes  d’apétate  de  plomb  dans  le  suc 
saturé ,  nous  obtînmes  un  précipité  blanc,  qui  nous  pré¬ 
senta  tous  les  caractères  du  sorbate  de  plomb.  Il  se  dissol¬ 
vait  dans  l’eau  bouillante ,  et  se  précipitait  par  le  refroidis¬ 
sement  en  plaques  micacées  et  argentines  ;  en  un  mot  c’était 
du  sorbate  de  plomb.  Ainsi  le  raisin  déjà  mûr  contient  : 
1°.  de  la  crème  de  tartre  toute  formée;  9.^,  de  l'acide  lar- 
îarique;  et  3®.  de  l’acide  sprbique.  Mais  en  est-il  de  même 
pour  le  raisin  vert  ?  et  est-ce  plutôt  l’un  que  l’autre  qui  dis¬ 
paraît  pendant  la  saccharification  ?  Voilà  ce  que  nous  igno¬ 
rons  ,  et  ce  qu’il  eût  été  intéressant  d’examiner.  Nous  nous 
proposons ,  pour  notre  propre  satisfaction  ,  d’éclaircir  ce 
doute  à  la  prochaine  saison. 

Une  deuxième  considération  ,  dont  nous  nous  sommes 
également  avisé  trop  tard,  eût  peut-être  conduit  à  quelques 
observations  remarquables.  Nous  la  consignerons  ici  pour 
que  ceux  qui  nous  succéderont  dans  ce  genre  de  recherches 
puissent  en  profiter.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  Nous  avons 
cru  nous  apercevoir ,  dans  nos  dernières  expériences,  que 
le  dépôt  qui  se  forme  dans  le  suc  de  raisin  non  filtré  était 
moindre  dans  les  raisins  mûrs  que  dans  ceux  des  premières 
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récoltes.  Celte  remarque  nous  a  donné  lieu  de  penser  que 
cette  matière  ou  sorte  de  ferment,  que  nous  avions  regardée 
sinon  comme  inerte,  au  moins  comme  assez  indifïerenie  par 
rapport  à  la  question  que  nous  traitions,  pourrait  bien  au 
contraire  jouer  un  rôle  important  dans  la  maturation  des 
fruits.  Nous  fîmes  ,  autant  que  la  saison  nous  le  permettait, 
quelques  recherches  à  cet  égard  ;  et  tout  ce  que  nous  avons 
pu  déduire  du  petit  nombre  de  nos  expériences ,  c’est  qu’ef- 
fectivement  la  proportion  de  cette  matière  insoluble  semble 
aller  en  diminuant  à  mesure  que  la  maturation  s’opère. 
Mais  il  se  peut  que  cette  diminution  soit  due  seulement  à 
la  solubilité ,  devenue  plus  grande  à  mesure  que  le  sucre 
augmente  ;  car  on  sait  qu’il  se  dépose  une  certaine  quantité 
d’une  matière  analogue  ,  même  dans  le  suc  de  raisin  filtré  , 
lorsqu’on  le  soumet  à  la  fermentation.  Nous  avons  tenté 
sans  succès  de  convertir  en  matière  sucrée  ,  soit  de  l’acide 
tartarique,  soit  de  l’acide  sorbique  ,  à  l’aide  de  celte  ma¬ 
tière  délayée  dans  l’eau  ,  après  avoir  été  séparée  du  raisin 
et  soigneusement  lavée.  Quoi  qu’il  en  soit  de  nos  conjec¬ 
tures  à  cet  égard ,  nous  croyons  qu’il  sera  très-utile  d’ap¬ 
porter  dorénavant  une  grande  attention  au  rôle  de  cette 
matière  dans  la  maturation. 

De  l’ensemble  de  nos  expériences  il  résulte  évidemment , 
ï®.  que  l’acide  va  toujours  en  diminuant  à  mesure  que  le 
mucilage  et  que  le  sucre  se  développent  ;  2”.  que  la  densité 
du  sucre  s’accroît  à  mesure  que  la  matière  sucrée  augmente. 
Ces  résultats  sont  conformes  aux  idées  généralement  reçues  , 
car  personne  n’ignore  que  les  cliangemensquî  s’opèrent  dans 
les  fruits  ne  consistent  pas  seulement  dans  la  formation 
d’une  certaine  quantité  de  sucre  ,  mais  encore  dans  la  dis¬ 
parition  d’une  proportion  relative  d’acide.  On  sait  aussi 
que  pour  obtenir  de  la  gelée  avec  les  fruits  qui  en  sont 
susceptibles  ,  il  ne  faut  pas  prendre  ceux-ci  dans  un  état 
de  maturation  trop  avancé ,  parce  qu’alois  la  gélatine  a  fait 
place  à  la  matière  sucrée.  Une  autre  observation  qui  se  rat¬ 
tache  aux  pécédentes  ,  c’est  que  les  confitures  de  groseilles 
ne  forment  une  gelée  bien  consistante  que  lorsqu’on  les  laisse 
peu  de  temps  sur  le  feu.  Si  ou  les  y  laisse  au  contraire  trop 
long-temps  ,  l’acide  réagit  sur  la  gélatine ,  et  elles  deviennent 
alors  plus  sucrées  et  moins  acides. 
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Enfin  il  nous  paraît  que  la  conversion  de  ia  fécule  en 
sucre  au  moyen  des  acides  est  encore  dépendante  du  même 
genre  de  phénomènes.  Nous  traiterons  cette  question  après 
avoir  produit  une  nouvelle  série  d’expériences  qui  nous 
paraissent  propres  à  y  jeter  quelque  jour.  Nous  voulons 
parler  de  la  continuation  de  la  maturation  dans  les  fruits 
détachés  de  l’arbre.  Nous  avons,  conformément  à  rintention 
de  l’académie  ,  cherché  à  déterminer  l’influence  de  l’air  et 
de  quelques  autres  gaz  sur  lt;s  fruits,*  nous  en  avons  suivi 
les  altérations  jusqu’au  blessissement ,  et  même  jusqu’à  ce 
que  ces  fruits  se  soient  tout-à-fait  décomposés.  Nous  rappor¬ 
terons  d’abord  comment  nous  avons  procédé  à  ce  nouveau 
genre  d’expériences  5  et  nous  indiquerons  aussi  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  cru  devoir  apporter  dans  ces 
sortes  d’essais.  L’appareil  dont  nous  nous  sommes  servi 
était  extrêmement  simple  ,  et  disposé  de  la  manière  îa  plus 
commode  pour  multiplier  les  essais  à  volonté.  Il  consistait 
en  un  bocal  à  large  ouverture,  contenant  jusqu’aux  deux 
tiers  de  la  capacité  totale  les  fruits  sur  lesquels  on  voulait 
opérer.  Ce  bocal  était  couvert  avec  un  bouchon  de  liège, 
muni  d’un  tube  de  communication  plongeant  dans  la  cuve 
au  mercure.  A  ce  même  bouchon  était  également  adaptée 
une  petite  vessie  comprimée  ,  qui  plongeait  dans  le  bocal 
et  qui  communiquait  à  l’extérieur  à  l’aide  d’un  tube  ouvert 
auquel  elle  était  fixée.  Au  moyen  de  Cette  vessie  il  était 
facile  ,  à  l’aide  d’une  légère  insufflation  dans  le  tube  exté¬ 
rieur,  de  se  procurer  à  volonté  une  portion  du  gaz  dans 
lequel  avait  séjourné  le  fruit.  Quand  nous  avons  voulu  agir  ' 
sur  des  gaz  diflerens  de  l’air  ordinaire  ,  nous  nous  y  sommes 
pris  de  la  manière  suivante  :  Nous  avons  placé  le  bocal  con¬ 
tenant  les  fruits  ,  et  recouvert  légèrement  de  son  bouchon  , 
sur  le  plateau  de  la  machine  pneumatique.  Le  tout  a  été 
recouvert  d’une  cloche  à  robinet.  Le  vide  étant  fait  à  plu¬ 
sieurs  reprises  ,  nous  avons  remplacé  l’air  par  le  gaz  voulu  ^ 
ce  gaz  était  contenu  dans  des  vessies  à  ajustage  qu’on  adap¬ 
tait  au  robinet  de  îa  cloche  ;  on  réitérait  cette  manœuvre 
jusqu’à  ce  qu’on  pût  regarder  comme  certain  que  le  bocal 
Otait  entièrement  privé  d’air  ordinaire  et  rempli  du  gaz 
eâoRt  on  cherchait  à  connaître  l’action.  On  enlevait  alors  le 
récipient ,  on  adaptait  promptement  le  tube  de  communi- 
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cation  ,  et  on  lutait  le  bouchon  avec  toute  l’exactitude  pos¬ 
sible.  Par  ce  moyen  nous  avons  étité  tout  contact  des  fruits , 
soit  avec  l’eau,  soit  avec  le  mercure,  inconvénient  qu’il  eût 
été  difficile  d’éviter  en  adoptant  une  autre  méthode. 

Nous  avons  principalement  fait  ces  expériences  sur  des 
poires  et  des  nèfles. 

Nous  avons  mis  dans  des  bocaux  semblables  un  même 
nombre  de  poires  mouille-bouche ,  très-saines  :  l’un  de  ces 
bocaux  contenait  des  poires  exposées  à  l’air  libre  ;  un  deu¬ 
xième  était  également  rempli  du  même  fluide  ,  mais  la  por¬ 
tion  où  les  poires  devaient  séjourner  était  limitée ,  et  le 
bocal  était  muni  de  l’ajustage  dont  nous  avons  fait  mention. 
Un  troisième  contenait  de  l’azote ,  un  quatrième  de  l’hy¬ 
drogène  ,  un  cinquième  de  l’acide  carbonique.  Les  mêmes 
essais  ont  été  répétés  sur  des  nèfles  ,  et  le  résultat  général 
de  nos  observations  constate  ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer 
par  le  tableau  ci-joint ,  qxie  ,  quel  que  soit  le  gaz  mis  en 
contact  avec  le  fruit ,  celui-ci  développe  à  ses  propres  dé¬ 
pens  une  assez  grande  proportion  d’acide  carbonique.  Nous 
nous  sommes  assuré  que  pendant  ce  dégagement  d’acide 
carbonique  le  fruit  éprouvait  une  perte  de  poids  relative. 
Quelques  phénomènes  particuliers  se  font  remarquer  pen¬ 
dant  cette  réaction  du  fruit  sur  lui-même,  lorsqu’il  est  dans 
un  air  circonscrit.  Nous  en  citerons  quelques-uns  :  une 
poire  beurrée ,  qui  pesait  64  gf*  ,  5 ,  et  parfaitement  saine  , 
fut  placée  dans  une  capsule  de  porcelaine  sur  la  cuve  à 
mercure, -et  recouverte  d’une  petite  cloche  à  douille, 
garnie  d’un  tube  de  communication.  Au  moyen  de  cet 
appareil,  il  suffisait  d’enfoncer  légèrement  la  petite  cloche 
dans  le  mercure  pour  obtenir  une  portion  de  l’air  extérieur, 
et  en  faire  l’essai.  Les  choses  ainsi  disposées,  on  a  vu  que 
dès  le  lendemain  il  s’était  déjà  développé  une  très-grande 
quantité  d’acide  carbonique  ,  et  l’émission  s’en  est  continuée 
pendant  plus  d’un  mois  qu’a  duré  l’expérience.  On  remar¬ 
quait  en  même  temps  que  la  paroi  intérieure  de  la  cloche 
ainsi  que  la  pellicule  extérieure  de  la  poire  se  couvraient 
d’humidité.  Le  fruit  avait  éprouvé  une  véritable  turges¬ 
cence  ,  la  peau  était  distendue  par  les  gaz  intérieurs ,  et 
quand  on  l’a  retirée  de  dessous  la  cloche,  il  a  fallu  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas  la  déchirer.  Le 
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poids  ëiaît  diminué  d’un  peu  plus  de  2  grammes  ;  la  plus 
légère  pression  entre  les  doigts  a  suffi  pour  en  faire  sortir 
un  suc  abondant  et  très-aqueux,  d’une  saveur  douce  et 
mucilaginetise.  Presque  tout  le  parencliime  de  la  poire  était 
détruit,  et  le  seul  faisceau  de  fibres  attenant  au  pédoncule 
avait  résisté  à  cette  action  destructive  de  toute  la  matière 
organisée.  Ce  même  effet  s’est  reproduit  plus  ou  moins 
promptement  dans  toutes  les  poires  soumises  au  même  genre 
d’épreuves ,  que!  qu’ait  été  d’ailleurs  le  gaz  employé.  Seu¬ 
lement  la  présence  de  l’oxigène  détermine  la  formation 
d’une  plus  grande  quantité  d’acide  carbonique  dans  un  temps 
donné.  Il  paraît  d’après  cela  que  rien  ne  peut  empêcher 
dans  le  fruit  cette  production  continuelle  d’eau  et  d’acide 
carbonique  ;  car  non-seulement  nous  avons  fait  varier  les 
gaz  environnans  ,  mais  nous  avons  aussi  recouvert  quel¬ 
ques-uns  de  ces  fruits  de  divers  enduits  ou  vernis  qui  les 
préservaient  du  contact  des  agens  extérieurs.  Ainsi  on  en  a 
recouvert  avec  des  solutions  dégommé  adragante,  de  gomme 
arabique,  d’empois  ,  de  cire,  de  vernis  ,  de  peau  de  bau¬ 
druche  collée,  etc.  (i)  Eh  bien,  soit  que  l’œil  du  fruit  fût 
ou  ne  fût  pas  compris  dans  cette  enveloppe  générale  ,  nous 
avons  constamment  vu  que  l’altération  était  à  peu  près  la 
même  ,  et  qu’elle  se  produisait  presque  dans  le  même  espace 
de  temps.  D’un  autre  côté  nous  avons  fait  dessécher  diffé¬ 
rentes  espèces  de  fruits  ,  pris  à  des  époques  plus  ou  moins 
avancées  de  leur  maturation  ,  et  nous  avons  obtenu  pour 
résultats  constans  de  cette  série  d’expériences ,  que  dans 
une  même  espèce  l’eau  va  toujours  en  augmentant  à  mesure 
que  la  maturation  fait  des  progrès ,  que  le  mucilage  diminue, 
et  que  la  quantité  de  sucre  s’accroît.  S’il  en  est  ainsi ,  ne 
pourrait-on  pas  regarder  comme  assez  probable  que  l’acide 
est  le  produit  qui,  par  une  décomposition  spontanée,  est 
susceptible  de  se  transformer  en  mucilage  et  en  acide  car¬ 
bonique,  tandis  que  le  mucilage,  une  fois  formé,  se  chan¬ 
gerait  lui-même  en  sucre  d’une  part ,  et  en  eau  de  l’autre  ? 
Cette  autre  manière  de  considérer  les  phénomènes  ,  et  qui 


(1)  On  a  eu  le  soin  d’exposer  le  fruit  sous  le  rdeipient  d’une  machine 
pneumatique  a  chaque  nouvelle  couche  d’enduit  que  l’ou  y  appliquait  , 
tant  pour  la  sécher  que  pour  priver  le  fruit  de  l’air  qu’il  pouvait  contenir* 
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nous  a  été  suggérée  par  nos  expériences  ,  semblerait  par 
trop  liypothélique  si  nous  ne  l’établissions  sur  quelques 
données  plus  positives.  Ainsi  nous  rappellerons  d’abord  que 
de  l’acide  tartarique  étant  dissous  dans  l’eau  et  abandonné 
à  lui  -même ,  il  se  forme  une  membrane  muqueuse ,  et  l’eau 
se  trouve  par  cette  décomposition  contenir  de  l’acide  car¬ 
bonique.  Nous  citerons  ensuite  l’acide  oxalique  qui ,  d’après 
les  observations  de  MM.  Dulong  et  Pelletier  ,  se  transforme 
dans,  certaines  circonstances  en  une  quantité  considérable 
d’acide  carbonique. 

Un  grand  nombre  d’expériences  que  nous  avons  faîtes 
sur  les  sirops  de  fécule  nous  ayant  porté  à  révoquer  en 
doute  la  théorie  qu’a  proposée  M.  Théodore  de  Saussure, 
nous  avons  cru  devoir,  avant  d’en  proposer  une  autre., 
répéter  ses  expériences  avec  le  plus  grand  soin.  On  sait  que 
l’opinion  de  ce  chimiste  consiste  à  regarder  l’action  des 
acides  comme  se  réduisant  à  favoriser  la  combinaison  de  la 
fécule  avec  une  certaine  proportion  d’eau  ,  et  il  en  apporte 
pour  preuve  l’augmentation  de  poids  qu’elle  éprouve  par 
sa  transformation  en  sucre.  Sans  prétendre  le  réfuter,  nous 
ferons  observer  que  cette  preuve  nous  paraît  peu  concluante; 
car  il  est  difficile  de  supposer  que  le  sucre  ne  retient  pas 
toujours  une  certaine  quantité  d’eau  hygrométrique  ,  et  il 
nous  paraît  impossible  de  la  lui  enlever  sans  la  décomposer. 
Notre  doute  relativement  à  cette  théorie  est  d’autant  plus 
fondé  ,  qu’ayant  eu  lieu  de  remarquer  que  la  chaleur  favo¬ 
risait  singulièrement  la  formation  de  la  matière  sucrée, 
nous  nous  sommes  servi  d’une  marmite  autoclave  dont 
nous  élevions  à  volonté  la  température  jusqu’à  12.5^.  Nous 
sommes  conséquemment  certain  d’avoir  obtenu  une  saccha¬ 
rification  beaucoup  plus  complète.  Nous  avons  aussi  répété 
l’expérience  à  l’air  libre,  en  suivant  la  méthode  ordinaire. 
Le  sirop  obtenu  dans  chacune  de  ces  opérations  étant  conve¬ 
nablement  rapproché,  nous  a  constamment  donné  un  poids 
moindre  que  la  fécule  employée  ,  et  cependantle  sucre  y  était 
encore  à  l’état  de  sirop  mais  la  concentration  en  avait  été 
faite  sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique.  11  est 
bon  de  remarquer  aussi  que  dans  toutes  nos  expériences  la 
réaction  de  l’acide  a  été  poussée  jusqu’à  ce  que  la  présence 
de  la  fécule  ne  pût  plus  être  démontrée  dans  la  dissolutiou 
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au  moyen  de  Tiode,!  On  voit,  d’après  ce  qoî  précède,  que 
la  théorie  de  M.  Th.  de  Saussure  est  peu  admissible.  Voyons 
maintenant  si  nous  pourrons  donner  plus  de  probabilité  à 
la  nôtre  ,  et  faisons  d’abord  observer  que  nous  nous  sommes 
assuré  par  des  expériences  exactes  que  l’acide,  tout  en  fa¬ 
vorisant  la  dissolution  de  la  fécule  ,  n’entrait  pour  rien  dans 
cette  transformation,  et  qu’il  exigeait  pour  sa  complète 
saturation  tout  autant  d’alcali  après  qu’avant  cette  réaction. 

Nous  avons  aussi  acquis  la  preuve  que  plusieurs  acides 
végétaux  ,  et  particulièrement  les  acides  oxalique  ,  tartarique 
et  sorbique  ,  étaient  susceptibles  de  déterminer  de  sem¬ 
blables  changemens.  On  peut  même,  et  c’est  ici  le  lieu  de 
le  faire  observer,  obtenir  à  volonté  de  la  gomnie  seulement 
(ou  du  moins  une  matière  analogue)  ou  du  sucre,  en  fai¬ 
sant  varier  la  température  ,  la  proportion  d’acide  et  le  temps 
que  doit  durer  l’ébullition.  Nous  citerons  une  de  ces  expé¬ 
riences  pour  servir  d’exemple. 

On  a  traité  une  livre  de  fécule  de  pomme-de-terre  par 
deux  onces  d’acide  tartarique  dissous  dans  5  livres  d’eau 
distillée.  Le  tout,  placé  dans  un  autoclave,  a  été  maintenu 
pendant  une  heure  seulement  à  une  température  de  isS”.  (i); 
la  solution  acide  de  fécule  était  transparente  ;  on  l’a  saturée 
par  de  la  craie  ,  puis  filtrée  ;  la  solution  marquait  alors  10°. 
à  l’aréomètre.  L’iode  n’y  produisait  qu’une  très-légère  teinte 
rougeâtre.  Cette  liqueur,  réduite  au  tiers  par  une  évapora¬ 
tion  ménagée ,  s’est  prise  en  gelée  transparente ,  solide  et 
assez  consistante  pour  qu’on  pût  la  rouler  dans  la  main, 
portion  par  portion ,  et  la  distribuer  ainsi  en  morceaux  de 
la  grosseur  d’une  noix.  Ces  morceaux  avaient  toutes  les 
propriétés  phvsiques  de  la  gomme  arabique  ”,  leur  dureté 
était  la  même  ,  la  cassure  nette ,  vitreuse,  transparente  et 
coachoïde ,  la  solubilité  complète  dans  l’eau,  et  nulle  ou 
presque  nulle  dans  l’alcohol,  La  saveur  fade  et  rnuciiagi- 
neuse  se  distinguait  cependant  de  celle  de  la  gomme  par 
quelque  chose  de  très-légèrement  sucré ,  que  l’on  faisait 
disparaître  par  la  solution  dans  l’eau,  la  précipitation  par 
Falcohol  et  l’évaporation.  ^ 


(i)  Cette  tempe'raturé  était  'indif|uce  par  un  tlierniomètre  adapte'  à 
l’apparedi. 
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C’est  cette  expérience  qui  nous  a  conduit  à  prendre  de 
la  transformation  du  mucilage  en  sucre  l’opinion  que  nous 
avons  émise  plus  haut ,  et  voici  par  quelle  suite  d’idées  nous 
y  avons  été  amené.  Puisqqe  la  gomme  ,  avons-nous  dit , 
est  un  état  intermédiaire  entre  le  sucre  et  la  fécule ,  et  que 
d’ailleurs  ces  deux  produits  se  forment  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances,  il  est  plus  que  probable  que  les  mêmes  causes 
qui  déterminent  la  production  de  l’un  concourent  à  la  for¬ 
mation  de  l’autre.  Or  ,  on  sait  que  la  fécule  se  transforme 
en  une  substance  gommeuse  par  la  seule  torréfaction  :  cher¬ 
chons  donc  ce  c|ui  se  passe  dans  cette  opération  ,  et  nous 
n’aurons  plus  qu’à  en  faire  l’application  à  l’autre  cas.  En 
conséquence  de  ce  raisonnement ,  nous  avons  fait  chauffer 
de  la  fécule  bien  pure  et  bien  séchée  dans  le  vide  ,  dans  un 
appareil  en  verre  ,  disposé  de  manière  à  obtenir  tous  les 
produits  liquides  et  gazeux  qui  pourraient  se  former.  La 
portion  de  cet  appareil  qui  contenait  la  fécule  plongeait  dans 
un  bain-marie  d’huile  ,  et  la  température  a  été  soutenue 
pendant  plus  de  deux  heures  de  i6o”  à  180®.  Aucun  gaZ 
ne  s’est  dégagé ,  la  fécule  ne  paraissait  point  altérée  ,  et 
cependant  le  récipient  contenait  une  quantité  notable  de 
liquide.  Ce  liquide  examiné  avec  soin  n’était  point  acide , 
ni  ammoniaque  ,  et  ne  contenait  aucune  portion  d’huile  ; 
c’était  de  l'eau  pure,  mais  très-légèrement  empireumaii- 
que.  La  fécule,  quoique  blanche  encore,  se  dissolvait  com¬ 
plètement  dans  l’eau  froide,  et  la  dissolution  évaporée 
donnait  une  substance  analogue  à  la  gomme.  11  est  donc 
évident  par  cette  expérience  que  la  fécule  peut  être  con¬ 
vertie  en  gomme  ou  matière  analogue  par  la  seule  soustrac¬ 
tion  des  proportions  relatives  d’oxigène  et  d’hydrogène  pour 
former  une  certaine  quantité  d’eau.  IN’est-il  pas  à  présumer 
d’après  cela  qu’il  en  est  de  même  pour  la  deuxième  muta¬ 
tion  ,  celle  de  la  gomme  en  sucre,  en  sorte  que  la  fécule  ne 
différerait  de  la  gomme  que  par  une  certaine  proportion 
d’eau  ou  de  ses  principes  ,  et  qu’il  en  serait  de  même  de  la 
gomme  par  rapport  au  sucre  ?  (.ette  opinion  cadre  d’ailleurs 
très-bien  avec  les  analyses  du  sucre  et  de  la  gomme ,  qu’on 
retrouve  dans  Thomson  (pag.  4^?  U  4)>  d’où  il  conclut 
que  le  sucre  ne  diÛère  de  la  gomme  que  par  un  atome 
d’eau  de  moins. 
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ANALYSE 


Des  eaux  minérales  et  thermales  de  Saint-Nectair^, 


m. 

Lu  à  r Académie  royale  de  Médecine  ,  le  24  avril  iSar. 


Par  M,  P.'F.-G.  Boullay, 


Histoire  c 


Les  eaux  que  j’ai  soumises  à  l’analyse  cliîmique  m’ont 
été  remises  par  M.  le  docteur  Marcon,  inspecteur  de  l’éta¬ 
blissement  thermal  de  SaintrNectaire.  G’ést  de  lui  que  j’ai 
reçu  verbalement  quelques  détails  sur  leur  situation  ,  ainsi 
que  sur  les  effets  salutaires  qu’elles  produisent,  lorsqu’elles 
sont  prises  intérieurement  ou  appliquées  à  l’extérieur,  soit 
en  douches,  soit  en  bains. 

Les  maladies  pour  le  traitement  desquelles  Al.  Alarcon  a 
obtenu  le  plus  de  succès  de  l’usage  de  ces  eaux  ,  sont  les 
affections  chroniques  de  l’estomac  et  des  intestins  ,  les  en- 
gorgemens  abdominaux  ,  particulièrement  ceux  du  foie  , 
les  leucorrhées  rebelles  et  les  affections  scrophuleuses. 

Des  dartres  invétérées  paraissent  avoir  cédé  à  la  réunion 
de  l’usage  interne  et  externe  de  ces  eaux  -,  et  c’est  particu¬ 
lièrement  sous  ce  point  de  vue  qu’elles  semblent  devoir 
fixer  l’attention  des  praticiens. 

Je  laisse  au  reste  à  ce  médecin  le  soin  de  développer  leurs 
propriétés  médicales,  et  de  publier  les  observations  nom¬ 
breuses  qu’il  a  déjà  recueillies  sur  leur  efficacité.  Il  convient 
VIF.  Année* — Juin  1821.  19 
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également  à  M.  Marcon  de  faire  connaître  les  améliorations 
successives  dont  rétablissement  de  Saint-Nectaire  a  été 
l’objet  depuis  quelques  années.  Je  dirai  seulement  qu’il  a 
fixé  l’attention  du  gouvernement,  que  la  source  est  extrê¬ 
mement  abondante  ,  que  le  local  disposé  pour  les  bains, 
les  routes  qui  y  conduisent  ,  et  les  moyens  d’habitation  pour 
les  étrangers  qui  ont  besoin  de  séjourner  près  de  la  source, 
offrent  toutes  les  facilités  désirables. 

Le  village  de  Saint-Nectaire  est  situé  au  pied  du  mont 
d’Or ,  à  r  ouest  d’Issoire  et  au  sud  de -Clermont.  Il  est  éloi¬ 
gné  de  trois  lieues  de  la  première  et  de  quatre  lieues  de  la 
seconde  de  ces  deux  villes. 

L’eau  de  Saint-Nectaire  sourd  d’une  masse  granitique, 
dans  la  partie  orientale  de  la  masse  volcanique  du  mont 
d’Or  ,  à  quatre  lieues  du  village  de  ce  nom  ,  dont  les  eaux 
plus  anciennement  connues,  ont  acquis  une  grande  répu¬ 
tation,  depuis  que  M.  le  docteur  Bertrand  en  a  publié  une 
analyse  plus  exacte  et  plus  détaillée  que  celle  de  Le  Mon- 
nier ,  déjà  remarquable  pour  l’époque  à  laquelle  elle  avait 
été  faite. 

Je  n’ai  pas  connaissance  qu’on  se  soit  occupé  de  l’analyse 
des  eaux  minérales  de  Saint-Nectaire,  du  moins  il  n’en  est 
lait  aucune  mention  dans  les  différons  ouvrages  qui  traitent 
de  cette  matière  ,  et  que  j’ai  consultés. 

Des  essais  préliminaires  me  les  avaient  fait  considérer 
comme  semblables  à  celles  du  mont  d’Or  5  un  examen  plus 
approfondi  m’a  présenté  de  grandes  diflérences  ,  même  sous 
le  rapport  de  la  proportion  des  principes  minéralisateurS:, 
qui  sont  communs  à  l’une  et  à  l’autre. 

Propriétés  physiques. 

10.  L’eau  de  Saint-Nectaire  n’est  pas  d’une  transparence 
parfaite  elle  a  une  couleur  opaline  bleuâtre  ; 

20.  Son  odeur  un  peu  désagréable  décèle  la  présence 
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d’une  matière  organique  azotée  ,  qui  aurait  éprouvé  un  com^ 
mencement  de  décomposition  (r)  *, 

3°.  Elle  a  une  saveur  alcaline  très-prononcée  ,  dans  la^ 
quelle  on  distingue  celle  du  muriaie  de  soude  5 
4^*.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,o35* 

! 

Action  des  réactifs, 

\ 

lï).  Cette  eau  verdit  le  sirop  de  violette  d’üne  manière 
très-prononcée  ; 

2».  Elle  agit  à  peine  sür  le  papier  de  tournesol  j  qu’elle 
fait  légèrement  virer  au  rouge  5 

3o.  L’eau  de  chaux  trouble  sa  transparence  5 
4®.  L’acide  sulfurique  faible  y  excite  une  sorte  d’effer¬ 
vescence  5 

5*^.  L’ammoniaque  y  forme  un  précipité  blanc,  léger  et 
abondant  ; 

6®.  L’oxalate  d’ammoniaque  donne  lieu  à  un  dépôt  facile 
à  reconnaître  pour  dé  l’oxalate  de  chaux  5 

70.  Le  nitrate  d’argent  occasionne  un  dépôt  blanc,  abon« 
darit,  soluble  en  partie  dans  l’acide  nitrique  ; 

80.  Le  nitrate  de  baryte  y  produit  également  un  précipité 
soluble  en  partie  dans  un  excès  d’acîde  nitrique  ; 

Le  prussiate  de  chaux  n’a  pas  eu  d’action  sensible  5 
10°.  Une  lame  d’argent  plongée  dans  l’eau  n’a  pas  subi 
de  coloration  ; 

1 1°.  Le  tanin  a  formé  dans  l’eaii  de  Saint-Nectaire  un 
précipité  floconeux  ,  insoluble  ,  c’était  un  véritable  tanate  , 
résultant  de  l’union  de  ce  réactif  avec  une  matière  orga^ 
nique  analogue  à  la  gélatine* 

De  l’action  des  réactifs  employés,  j’ai  tiré  la  conséquence 
que  l’eau  minérale  de  Saint-Nectaire  contient  : 


(i)  Il  est  probable  que  Teau  de  Saint-Nectaire,  au  moment  où  on  la 
puise  ,  n’a  pas  l’odeur  désagréable  de  celle  qui  a  été  transportée  et  con¬ 
servée  loin  de  la  source* 
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De  l’acide  carbonique  et  des,  carbonates  alcalins  ou  ter¬ 
reux ,  des  sulfates  ,  des  muriates  et  une  matière  aninialisée. 

D’un  autre  côté ,  ces  eaux  ne  paraissent  pas  contenir 
d^hydrogène  sulfuré  ,  ni  une  quantité  notable  de  fer. 

Si  l’on  en  juge  d’après  les  substances  trouvées  au  fond 
des  bouteilles  qui  contenaient  ces  eaux  ,  elles  coulent  sur 
un  sol  composé  de  schistes  ,  de  mica  et  de  quartz.  On  y  a 
trouvé  en  outre  de  petites  agglomérations  ,  composées  de 
fer  en  partie  carbonate  7  et  en  partie  simplement  oxidé. 
Ce  fer  dissout  d’abord  dans  l’eau  de  Saint-Nectaire  ,  à  l’aide 
d’un  excès  d’acide  carbonique  ,  se  sera  précipité  au  fond  des 
bouteilles  à  mesure  que  l’excès  de  gaz  s’est  évaporé.  Au 
reste  la  proportion  de  carbonate  de  fer  que  l’eau  de  Saint- 
Nectaire  peut  tenir  en  dissolution  à  la  source  même  ,  à  en 
juger  par  celle  que  j’ai  recueillie  au  fond  des  bouteilles  , 
est  tout  au  plus  d’un  quart  de  grain  par  litre. 

'Distillation  et  évaporation, 

1*.  Huit  litres  des  eaux  minérales  de  Saint-Nectaire, 
chauffées  dans  un  appareil  distillatoire  en  verre  ,  ont  dégagé 
une  quantité  d’acide  carbonique  égale  environ  au  quart  de 
leur  volume. 

'  Un  papier  de  tournesol  rougi  ,  placé  dans  l’intérieur  des 
vaisseaux  ,  est  repassé  en  bleu  aussitôt  que  le  dégagement 
a  cessé.  Un  autre  papier,  imprégné  d’acide hydrochlorique, 
substitué  à*  celui  dont  il  vient  d’être  question  ,  lavé  ensuite 
à  l’eau  distillée ,  a  fourni  par  l’évaporation  du  muriate 
d’ammoniaque  en  quantité  suffisante  pour  qu’il  ait  été  pos¬ 
sible  de  le  constater.  Le  produit  évidemment  fétide  et  am¬ 
moniacal,  précipitait  en  blanc  la  solution  de  sublimé  cor¬ 
rosif,  et  en  bleu  foncé  celle  du  sulfate  de  cuivre.  Ces  résul¬ 
tats  confirment  la  présence  d’une  matière  organique  analogue 
à  l’albumine  ou  à  la  gélatine. 

20.  L’eau  ainsi  dépouillée  d’acide  carbonique  libre  et 
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d’ammoniaque  5  s’élait  troublée  pendant  révaporalion ,  qui 
a  été  continuée  dans  une  bassine  d’argent  ^  le  dépôt  formé 
s’est  augmenté  successivement  sous  forme  de  Hocons  blan- 
cliâtres  ,  suspendus  dans  la  liqueur.  L’évaporation  terminée, 
on  a  détaché  de  la  bassine  avec  toutes  les  précautions  con¬ 
venables  ,  une  matière  d’un  blanc  sale  ,  qui  desséchée  com¬ 
plètement  pesait  4o  gmmmes. 

Examen  des  principes  fixes  .  ■ 

Les  4o  grammes  de  matières  fixes  laissées  par  les  huit 
litres  d’eau  de  Saint-Nectaire  ,  se  sont  dissous  en  s^rande 

-  7  O 

partie  dans  l’eau  froide  ,  le  résidu  insoluble  dans  l’ea^u , 
recueilli  et  desséché  avec  soin  ,  pesait  8  grammes. 

La  solution  aqueuse  ,  évaporée  à  siccité  ,  a  fourni  une 
masse  saline  du  poids  de  82  grammes. 

Quelques  expériences  préliminaires  ,  jointes  aux  induc¬ 
tions  tirées  de  l’action  des  réactifs  ,  m’ayant  fait  connaître 
que  cette  masse  saline  était  composée  de  carbonate,  de  mu- 
riate  et  de  sulfate  de  soude  (i),  unis^avec  de  la  substance 
azotée  et  avec  des  atomes  de  fer  ,  j’ai  cherché  à  constater 
la  proportion  relative  des  sels  dont  elle  était  composée. 

10.  J’ai  soumis  pendant  douze  heures  à  Faction  de  96 
grammes  d’alcohol  à  4o  degrés ,  la  totalité  de  sels  solubles. 
L’alcohol  filtré  ensuite  et  entièrement  évaporé^  a  laissé  un 
résidu  déliquescent ,  composé  d’hydrochlorate  de  chaux  et 
de  magnésie.  Je  suis  parvenu  à  séparer  les  bases  de  ces 
deux  sels  ,  mais  en  si  petite  quantité  qu’elle  n’était  pas  ap¬ 
préciable.  '  1 


(i)  Le  précipité'  d’argent  obtenu  dans  ces  essais ,  qui  e'tait  un  mélangé 
de  muriate  et  de  carbonate  ,  avait  une  couleur  jaune  qaii  pouvait  faire 
soupçonner  la  prësence  d’un  phosphate  5  mais  l’expërience  n’ayant  pas 
confirmé  ce  résultat ,  il  est  probable  qu’il  faut  l’attribuer  à  l’influence  de 
la  matière  animajisée. 


I 
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lio.  J’ai  sursaturé  d’acide  nitrique  faible  les  sels  déjà 
traités  par  l’alcohol,  et  par  l’addition  du  nitrate  de  baryte 
en  excès,  j’ai  obtenu  un  pre'cipité  de  sulfate  de  baryte,  qui 
étant  sec,  pesait  7,^7  grammes,  ce  qui  donne  i  gram.  20 
centigrammes  de  sulfate  de  soude  pour  mes  32  grammes. 


3".  Du  nitrate  d’argent  versé  dans  la  même  liqueur  ,  y  a 
formé  un  dépôt  de  muriate  d’argent  (  chlorure  d’argent)  du 
poids  de  1 1  ,(=)9  grammes  ,  ce  qui ,  par  le  calcul  ,  représente 
i4gram.  10  cenligram.  d’hydrochlorate  de  soude. 

4°.  La  proportion  du  sulfate  et  du  muriate  de  soude  ainsi 
déterminée  ,  celle  du  carbonate  de  soude  devait  être  de  16 
grammes  70  cent,  à  l’état  de  carbonate  sec  (i). 

Dans  une  autre  expérience  faite  sur  les  sels  solubles  , 
retirés  d’une  nouvelle  quantité  d’eau  minérale  ,  évaporée  à 
cet  effet ,  la  saturation  du  carbonate  de  soude,  opérée  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique  à  10  degrés,  en  a  exigé  i58,oi 
grammes.  On  sait  qu’il  faut  49)4?  acide  pour  la 

saturation  de  5  grammes  de  carbonate  de  soude  desséché  (2), 
Ce  résultat  écpnvalait  donc  à  16,20  gr ,  ce  qui  établit  une 
perte  de  5o  centigrammes. 

Les  82  gram.  de  sels  solubles  de  l’eau  de  Saint-Nectaire 
se  composent  donc  de  : 

Carbonate  de  soude  sec . 16,20  grammes. 

Muriaie  de  soude.  ........  i4)  10 

Sulfate  de  soude .  1,20 

Perte . o,5o 


32,00  grammes. 


(1)  J’avais  essaye  de  saturer  le  carbonate  de  soude  par  l’acide  ace'tique, 
et  de  séparer  Vicelate  du  muriate  de  soude  au  moyen  de  l’alcohol  j  mais 
cette  meiliode  ne  ui’a  pas  réussi. 

(3)  C’est  le  moyen  usité  dans  le  commerce  pour  constater  l’état  des 
sels  de  soude. 
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La  perte  doit  être  attribiice  à  la  matière  organique,  ainsi 
qu’à  la  petite  quantité  de  muriale  de  chaux  et  de  magnésie  , 
dont  il  a  été  fait  mention.  La  présence  de  ces  deux  muriates 
est  contraire  aux  lois  de  l’affinité  chimique,  aussi  n’ai-je 
adopté  ce  résultat  qu’après  l’avoir  soigneusement  constaté. 
Il  me  semble  que  si  ces  deux  sels  ont  échappé  à  la  décom¬ 
position,  et  résisté  à  Faction  du  carbonate  de  soude  qui 
domine  dans  les  eaux  de  Saint-Nectaire ,  cela  doit  tepir  au 
rôle  que  joue  la  matière  animale  gélatineuse,  et  ce  rôle 
paraît  assez  important.  On  peut  croire  que  Fétat  savonneux 
dans  lequel  elle  se  trouve  unie  à  la  soude  paralyse  Faction 
de  cet  alcali ,  ou  qu’elle-mérae  intimement  combinée  aux 
sels  muriatiques  dont  on  ne  peut  la  séparer  entièrement 
que  par  la  calcination ,  leur  sert  d’enveloppe ,  et  les  pré¬ 
serve  de  la  décomposition. 

‘  Il  reste  à  examiner  les  8  grammes  de  substance  insoluble 
dans  Feau  ; 

1°.  Soumise  à  une  légère  calcination ,  elle  s’est  noircie  en 
répandant  une  odeur  de. corne  brûlée.  Par  cette  opération 
elle  a  perdu  i5  centigrammes  *,  et  sans  saveur  auparavant, 
elle  en  avait  acquis  une  légère  de  sel  marin.  Cette  petite 
quantité  de  sel  marin  ,  masquée  par  la  matière  gélatineuse  , 
lui  devait  aussi  son  insolubilité.  '  ^ 

2®.  Les  ^,85  grammes  de  la  matière  insoluble  calcinée, 
ont  été  traités  par  de  l’acide  hydrochlorique  en  excès ,  et 
la  liqueur  filtrée  a  été  de  suite  précipitée  par  de  Foxalale 
d’ammoniaque.  L’oxalate  de  chaux  ,  recueilli  et  calciné  de 
rnanière  à  le  réduire  en  carbonate  de  chaux ,  en  a  fourni 
2,6o  grammes. 

3o.  La  liqueur  dont  la  chaux  avait  été  ainsi  séparée ,  pré¬ 
cipitée  par  le  carbonate  de  potasse ,  chauffée  ensuite  jusqu  à 
Fébulition  et  filtrée  ,  a  déposé  sur  le  filtre  du  carbonate  de 
magnésie ,  dont  le  poids  ,  après  le  lavage  et  la  dessiccation  ^ 
était  de  2,4o  grammes. 
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4®.  Le  résidu  qui  avait  résisté  à  raction  de  l’acide  mu¬ 
riatique,  calciné  fortement,  est  devenu  parfaitement  blanc. 
'Cette  substance  ,  âpre  et  rude  au  loucher,  mise  à  bouillir 
avec  de  Facide  siiîfurique  faible,  puis  avec  de  Facide  sul¬ 
furique  concentré ,  n’a  rien  perdu  de  son  poids  ni  rien 
communiqué  à  ces  liquides  :  c’était  de  la  silice  absolument 
pure*  elle  pesait  i,83  grammes. 

Les  8  grammes  de  sels  insolubles  ,  retirés  de  l’eau  de 
Saint-Nectaire  ,  contiennent  en  conséquence  : 

Carbonate  de  chaux . .  9,60  grammes. 

Carbonate  de  magnésie  .  .  .  .  .  .  .  .  2,4o 

Silice . 1,80 

Matière  organique  animalisée  ,  traces 

de  muriate  de  soude  et  perte  .  .  .  1,20 

8j00  grammes. 

Conclusion»  ' 

On  a  vm  par  le  détail  des  expériences  qui  font  l’objet  de 
ce  travail  ,  que  8  litres  d’eaux  minérales  de  Saint-Nectaire 
contiennent  : 

Gaz  acide  carbonique  ....  un  quart  du  volume  (i). 


Carbonate  de  soude  sec  .......  16,20  grammes. 

Muriate  de  soude . i  ,  i4,io  ' 

Sulfate  de  soude .  1,20 

Cabonate  de  chaux .  2,60 

Carbonate  de  magnésie  .  2,4o 

Silice . .  1 ,80 

Matière  organique  animalisée  ,  analo¬ 
gue  à  la  gélatine,  traces  de  mu- 
riates  terreux  et  de  fer.  .....  1,70 


4o,oo  grammes. 


(ï)  L’eau  qui  est  prise  à  la  source  en  contient  sans  doute  une  plus  grande 
q^uintitë.  Elle  doit  être  d’un  volume  à  peu  près  e'gal  h  celui  de  l’eau. 
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Ce  qui  fait  pour  chaque  litre  d’eau  minérale  ,  en  poids 
lïiédecinal ,  sauf  quelques  fractions  : 

Acide  carbonique  le  quart  du  volume. 

Carbonate  de  soude  sec . 36  grains. 

Hydrochlorate  de  soude . 33 

Sulfate  de  soude  ....  J .  3 

Carbonate  de  chaux . .  .  6 

Carbonate  de  magnésie.  .  . . 6  ^ 

Silice  .  . .  4  ^ 

Matière  azotée  ,  traces  de  fer  ,  etc.  ...  4 


92  grains. 

On  voit  par  la  nature  des  produits  de  celte  analyse  que 
l’eau  minérale  de  Saint-Nectaire  est  vraiment  remarquable 
par  la  proportion  du  carbonate  de  soude  qu’elle  contient  \ 
surtout  si  l’on  considère  que  j’ai  recueilli  ce  sel  à  l’état  de 
siccité  ,  et  que  les  36  grains  contenus  dans  chaque  litre 
équivalent  à  plus  de  80  grains  de  carbonate  de  soude  cris¬ 
tallisé.  Elle  me  paraît  être  l’eau  alcaline  la  plus  forte  qu’on 
ait  encore  rencontrée  en  France  ;  et  elle  doit  être  bean- 

y 

coup  plus  active  et  plus  efficace  sous  ce  rapport  que  les 
eaux  du  mont  d’Or  et  de  Vichy  ,  par  exemple ,  desquelles 
elle  se  rapproche  le  plus  par  la  nature  de  sa  composition. 

La  matière  animale  gélatineuse  qui  existe  en  proportion 
plus  forte  que  dans  l’eau  de  Plombières  et  dans  plusieurs 
de  celles  où  l’on  a  rencontré  un  principe  analogue ,  mérite 
également  de  fixer  ratiention  :  elle  en  corrige  beaucoup 
l’âcreté;  elle  s’y  trouve  dans  une  sorte  d’état  savonneux  qui 
rend  l’eau  douce  au  toucher  et  onctueuse  :  elle  lui  doit  aussi 
sa  couleur  opaline.  Cette  matière  gélatineuse  doit  ajouter  à 
son  efficacité  ,  surtout  pour  les  bains  ,  et  la  rendre  préfé¬ 
rable  à  l’eau  du  mont  d’Or,  dans  laquelle  M.  Bertrand 
n’a  rencontré  rien  de  semblable. 

La  quantité  de  silice  s’explique  par  celle  de  l’alcali , 
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qui  lui  sert  sans  doute  de  vchlcuie.  La  soude  me  parait  sî 
abondante  dans  l’eau  minérale  <îe  Saint-Nectaire ,  que  je 
regarderais  comme  une  spéculation  avantageuse  de  l’ex¬ 
traire  pour  la  livrer  au  commerce.  Cette  fabrication  devrait 
être  praticable  ,  surtout  dans*  un  pays  où  l’évaporation  pour¬ 
rait  se  faire  en  partie  à  l’air  libre  dans  la  belle  saison  ,  et 
où  d’ailleurs  le  prix  du  combustible  est  assez  peu  élevé 
pour  que  révaporation  artificielle  ne  fût  pas  très-couleuse. 
Une  légère  concentration  suffirait  d’ailleurs  pour  dépouiller 
cette  eau  des  cai  bonates  terreux ,  de  la  silice  et  du  fer  qu’elle 
contient. 

Je  terminerai  ce  mémoire  par  quelques  réflexions  rela¬ 
tives  à  l’absence  du  fer  dans  l’eau  de  Saint-Nectaire  y  que 
j’ai  examinée,  tandis  que  la  source  est  assez  ferrugineuse, 
au  rapport  de  M.  le  docteur  Marcon  ,  pour  teindre  en  cou¬ 
leur  de  nankin  claire  le  linge  qu’on  y  plonge. 

Ce  fait  vient  à  l’appui  des  motifs  qui  ont  mis  dans  le  cas 
de  recourir  à  l’imitation  des  eaux  minérales  dont  l’analyse 
est  bien  connue  ,  toutes  les  fois  qu’on  est  privé  de  l’avantage 
d’en  user  sur  les  lieux  même.  Et  ceci  s’applique  plus  par¬ 
ticulièrement  encore^  à  celles  qui  étant  naturellement  peu 
gazeuses,  ne  peuvent  perdre  la  moindre  partie  de  leur 
principe  volatil  sajas  laisser  échapper  les  corps  qu’il  te¬ 
nait  en  dissolution.  C’est  ainsi  surtout  que  le  plus  grand 
nombre  des  eaux  minérales  ferrugineuses  cessent  d’être 
efficaces  par  l’elfet  du  transport  et  du  temps  pendant  lequel 
on  est  obligé  de  les  conserver. 

Nul  doute  qu’il  ne  soit  préférable  d’aller  faire  usage  de 
l’eau  de  Saint-Nectaire  sur  les  lieux  où  jaillit  la  source  5 
dans  le  cas  contraire,  elles  me  paraissent  succeptibles  d’être 
imitées  avec  le  plus  grand  avantage  j  soit  pour  boisson , 
5oit  pour  bains. 
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EXAMEN 

Des  excrémens  du  Dauphin  (  Daupbinus  Gîobiceps  ) , 

Cuvier  ,  Annales  du  Muséum  d' Histoire  Naturelle , 

tome  1 9 ,  page  i  ; 

Par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  *, 

La  diversité  des  opinions  sur  l’origine  de  l’ambre  gris  ^ 
et  sa  présence  dans  les  excrémens  des  cachalots  et  des  ba¬ 
leines  ,  nous  a  engagé  à  entreprendre  l’analyse  des  excrémens 
d’un  dauphin  échoué  près  de  Paimpol  le  y  janvier  1812  ,  et 
envoyé  au  muséum  d’histoire  naturelle  ,  jardin  des  Plantes , 
par  M,  Lemaout. 

Ces  excrémens  ayant  été  renfermés  pendant  long-temps 
dans  un  flacon  non  entièrement  plein ,  mais  bouché,  avaient 
commencé  à  se  putréfier  *,  ils  avaient  pris  une  odeur  désa¬ 
gréable  ,  ayant  quelque  ressemblance  avec  celle  des  excré¬ 
mens  humains  5  leur  couleur  était  verte  *,  exposés  au  contact 
de  l’air,  ils  perdirent  leur  odeur  désagréable,  et  prirent 
une  légère  odeur  musquée, 

Soumis  à  l’action  du  calorique  dans  une  petite  cornue , 
afin  dè  recueillir  le  liquide  provenant  de  la  distillation  ,  l’on 
en  a  obtetiu  un  qui  contenait  une  grande  quantité  d’am¬ 
moniac  ,  en  partie  libre  ,  en  partie  combiné  à  de  l’acide 
carbonique.  La  séparation  de  l’eau  n’eut  lieu  qu’avec  bour- 
soufïlement  5  il  fallut  ralentir  le  feu  ,  et  n’opérer  qu’à  une 
très-douce  chaleur. 

) 

Le  résidu  de  la  distillation  était  jtiîine,  et  présentait  upe 
apparence  huileuse  •,  il  avait  un  goût  sale  :  divisé  en  deux 
parties  ,  la  première  fut  traitée  par  ralcohol  a  36”, ,  aidé  de 
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Ja  chaleur ,  ce  liquide  filtre  bonilîaut  était  coloré  en  brun, 
et  laissa  déposer  par  le  réfroidîssement  une  matière  d’un 
blanc  sale,  onctueuse,  et  présentant  une  surface  nacrée. 
Ij’alcohol  qui  par  refroidissement  avait  donné  celte  sub¬ 
stance,  abandonnée  lui-même,  donna  une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  matière  nacrée  ,  mais  qui  était  moins  impure  et  plus 
régulièrement  cristallisée  5  elle  était  en  lames  ,  se  réunissant 
pour  former  de  petites  étoiles. 

Ces  deux  produits  réunis  sur  un  filtre  et  séchés ,  furent 
de  nouveau  traités  par  de  l’alcohol  un  peu  plus  faible  ^  le 
liquide  abandonné  à  lui-même  nous  donna  la  matière  na¬ 
crée  presque  blanche. 

Cette  dissolution  ayant  été  répétée  une  troisième  fois , 
la  matière  fut  obtenue  blanche  et  sans  aucune  odeur. 

Voulant  savoir  si  cette  substance  était  de  la  cholestrine 
ou  l’ambreine,  substance  découverte  depuis  peu  par  MM. 
Pelletier  et  Caventou  ,  nous  la  soumîmes  aux  opérations 
suivantes  ,  en  répétant  les  expériences  qui  ont  servi  à  ces 
chimistes  pour  constater  les  propriétés  qui  distinguent  ces 
deux  matières  (i). 

*  Fusibilité» 

Désirant  savoir  si  la  fusibilité  était  la  meme  que  celle  de 
l’une  des  deux  substances  à  laquelle  nous  la  comparions, 
nous  l’avons  introduite  dans  un  tube  de  verre  ,  et  nous  avons 
exposé  ce  tube  à  l’action  de  la  chaleur.  La  matière  ne  se 
fondit  qu’à  1 10^.  *,  au-dessus  de  cetle  température  elle  se 
décompose  en  partie  ,  et  se  réduit  en  partie  en  vapeurs  , 
qui  se  condensent  sur  les  parois  du  tube  :  les  produits  ré¬ 
sultant  de  la  décomposition  étaient  légèrement  acides. 

Traitée  par  la  potasse ,  dans  la  proportion  de  deux  parties 


(i)  Nous  avions  déjà  remarque  que  cette  substance  retenait  ,  quand 
elle  se  déposait  sous  forme  cristalline,  une  grande  quantité  d’alcobol  qui 
lui  faisait  occuper  un  très-grand  volume. 
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lie  eut  alcali  sur  une  de  matière  nacrée ,  et  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  aidée  de  l’ébullition,  nous  avons  remarqué  que 
l’alcali  avait  dissout  une  petite  quantité  de  cette  matière 
que  nous  avons  séparée  par  la  saturation  de  l’alcali ,  et  qui 
n’avait  subi  aucune  altération. 

Traitée  par  l’acide  nitrique  ,  nous  avons  observé  tous  les 
phénomènes  décrits  par  l’acidification  de  l’ambreine,  et  le 
résidu  lavé  avec  de  l’eau  ,  puis  traité  par  le  sous-carbonate 
de  plomb  et  lavé  ,  nous  avons  obtenu  par  l’alcoliol  un  acide^ 
qui  ne  nous  a  donné  que  des  rudimens  de  cristaux ,  la  ma¬ 
tière  employée  pour  obtenir  cet  acide  étant  en  quantité  peu. 
considérable  5  cependant  ce  peu  d’acide  obtenu  nous  a  suffi 
pour  l’examiner.  Il  nous  a  présenté  tous  les  caractères  de 
l’acide  ambréique  :  saturé  par  la  potasse  et  dissout  par 
i’aîcohol  nous  l’avons  mêlé  à  quelques  dissolutions  métal¬ 
liques  ;  il  nous  a  constamment  donné  des  sels  jaunes  et 
fauves  5  mais  nous  avons  été  forcés  de  borner  là  notre  exa¬ 
men  faute  de  substance. 

L’alcohol  qui  avait  donné  par  le  refroidissement  la  ma¬ 
tière  nacrée  ,  ne  donnant  plus  de  cristaux  ,  nous  l’avons 
fait  évaporer.  Il  a  laissé  une  matière  brune  huileuse,  qui, 
lavée  avec  l’eau  distillée ,  avait  après  ces  lavages  conservé 
une  odeur  d’huile  de  poisson.  Cette  huile  traitée  par  la 
potasse  s’est  saponifiée  ;  mais  le  savon  obtenu  avait  une 
odeur  désagréable  qui  fatiguait  l’organe  de  l’odorat.  Cette 
odeur  est  la  même  que  celle  du  savon  fait  avec  l’huile  de 
poisson. 

L’eau  qui  avait  servi  à  laver  cette  matière  huileuse  étant 
colorée,  et  ayant  de  la  saveur,  a  été  évaporée  à  siccité  ; 
le  résidu,  qui  avait  une  saveur  agréable  et  salée,  a  été  traité 
par  l’alcohol  déflegmé ,  qui  s’est  coloré  en  en  dissolvant 
une  partie.  Sa  solution  alcoholique  avait  un  goût  agréable, 
une  saveur  salée  franche  *,  évaporée ,  et  le  résidu  examiné, 
il  nous  a  présenté  toutes  les  propriétés  de  l’osmazome  j 
mêlée  d’une  petite  quantité  de  muriate  de  soude. 
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Le  résidu  iiisoluble  dans  l’alcoliol  s’est  enlièrement  dis¬ 
sout  dans  l’eau  ;  évaporée  presque  à  siccilé  ,  il  s’est  pris  en 
gélée.  Cette  gelée  ou  gélatine  était  accompagnée  de  sels  qui 
étaient  du  muriate  de  soude  et  quelques  traces  de  sulfate. 

La  deuxième  partie  du  résidu  de  la  distillation  ,  brûlé  puis 
incinéré  ,  l’eau  de  lavage  des  cendres  contenait  du  muriate 
de  soude,  une  petite  quantité  de  muriate  de  magnésie  et 
des  traces  de  sulfate.  La  partie  des  cendres  qui  n’avait  pas 
été  dissoute  par  l’eau  était  en  très-petite  quantité  ^  nous 
n’avons  pu  y  reconnaître  que  des  traces  de  carbonate  et  de 
pbospbate  calcaire. 

Les  excrémens  du  Dauphinus  Globîceps  ,  abandonnés  a 
eux-mêmes  pendant  un  certain  temps  ,  présentaient  donc 
au  moment  de  leur  examen  ; 

I®,  De  l’alcali  volatil ,  en  partie  libre  et  en  partie  combiné  5 
2®.  Une  matière  nacrée  ,  présentant  quelques  propriétés 
qui  semblent  la  rapprocher  de  l’ambreine,  mais  d’une 
fusibilité  qui  n’est  pas  la  même  (i)  *, 

3®.  De  l’huile  semblable  à  celle  qu’on  obtient  des  poissonsj 
4°.  De  l’osmazone  5  ' 

5®.  De  la  gélatine  5 

6®.  Des  muriates  de  soude  et  de  magnésie  ; 

Des  traces  de  sulfate  *, 

8®.  Des  carbonate  et  phosphate  de  chaux. 

Il  reste  à  savoir  si  la  fermentation  putride  qui  a  existé 
/dans  ces  excrémens  n’avait  pas  déterminé  un  commence¬ 
ment  de  décomposition  de  la  matière  nacrée ,  commence- 


(i)  Les  excre'mens  d’une  raie,  conserve'e  dans  la  saumure,  nous  ont 
pre'senté  les  mêmes  résultats,  seulement  la  matière  nacrée  y  existait  en 
plus  petite  quantité. 

Il  serait  possible  que  tous  les  excrémens  des  poissons  continssent  cette 
matière  nacrée  qui ,  placée  dans  des  circonstances  convenables  ,  ou  peut 
être  par  suite  de  maladie  de  ces  poissons  donnerait  lieu  à  la  formation 
de  l’ambre  gris.  Ceci  aiderait  à  expliquer  pourquoi  les  savans ,  qui  se 
sont  occupés  de  son  origine,  l’ont  attribués  à  tant  de  poissons  difîercns. 


/ 
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ment  de  décomposition  qui  pourrait  lui  donner  une  fusibilité 
moins  grande  ^  ou  bien  ne  serait-ce  pas  une  matière  tenant 
le  milieu  entre  l’ambreine  et  la  eholeslrine  susceptible 
comme  la  première  de  donner  de  Facide  ambréique  par 
Faction  de  Facide  nitrique  ? 

•*  \ 

ANALYSE  CHIMIQUE 

> 

D  'un  hois  apporté  de  Ufl/cnfia  (Bengale) ,  et  connu  sous  le 
nom  de  Chiretta.  {^Voyez  le  No.  précédent.) 

,  Par  MM^.  LassAigise  et  Boissel  ,  pharmaciens. 

Ce  bois  appartient  à  un  sous-arbrisseau*,  les  plus  grosses 
tiges  n’ont  pas  cjuatre  millimètres  de  diamètre,  son  épi¬ 
derme  est  d’une  couleur  jaune  brunâtre  *,  son  cortex  est 
blanc,  légèrement  jaunâtre,  d’une  saveur  irès-amère  qui 
ne  persiste  environ  qu’une  deitii -heure.  Le  canal  médullaire 
a  environ’  trois  millimètres  de  diamètre  ,  et  est  rempli  d’une 
moëlle  jaunâtre  cpii  jouit  d’une  amertume  moins  intense 
que  celle  du  bois.  L’absence  des  organes  de  la  fructibcation 
et  des  feuilles  ne  nous  a  pas  permis  de  déterminer  le  genre 
et  l’espèce  auxquels  le  végétal  qui  a  fourni  ce  bois  peut 
appartenir. 

Les  naturels  s’en  servent  avec  succès  pour  combattre 
certaines  fièvres  ,  mais  on  l’emploie  principalement  dans  le 
pays  ,  à  la  suite  des  maladies  aiguës,  comme  stomachique 
très-puissant. 

Pensant  que  l’analyse  chimique  pourrait ,  en  démontrant 
les  principes  qu’il  renferme  ,  les  faire  comparer  à  ceux  des 
végétaux  qui  dans  l’art  de  guérir  jouissent  de  la  propriété 
médicale  que  ces  exotiques  attribuent  à  ce  bois  ,  nous  l’avons 
soumis  aux  expériences  suivantes  : 
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64  grammes  de  ce  bois  incisé  ont  été  traités  par  1  aicohol 
à  36°.  bouillant.  Ce  liquide  s’est  coloré  en  jaune  verdâtre, 
filtré  encore  chaud,  il  ne  s’est  point  troublé  par  le  refroi¬ 
dissement.  Cette  solution  alcoholique  ,  mêlée  avec  l’eau  , 
ne  se  troublait  point  •  elle  avait  une  saveur  amère  très- 
prononcée  :  soumise  à  la  distillation  dans  une  cornue,  elle 
a  fou  rni  un  extrait  jaune  brunâtre  ,  dans  lequel  nageaient 
des  flocons  verdâtres  j  traitée  par  l’eau  froide ,  la  plus  grande 
partie  s’est  redissoute  à  l’exception  de  ces  flocons  ,  qui  après 
avoir  été  lavés  plusieurs  fois  ,  se  sont  présentés  en  une  masse 
grenue  très-amère  ,  se  ramollissant  parla  chaleur  et  se  vola¬ 
tilisant  en  une  fumée  d’une  odeur  aromatique  ,  sans  laisser 
de  résidu  charbonneux.  Chauffée  avec  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  affaibli  ,  elle  ne  s’est  point  dissoute^  lavée  ensuite 
suffisamment,  elle  n’avait  pas  perdu  de  son  amertume ,  ce 
qui  constate  que  cette  saveur  lui  est  particulière  5  elle  est 
soluble  dans  l’éther  sulfurique  et  l’alcohol.  Les  solutions 
sont  jaunes  verdâtres  5  celle  formée  par  l’alcohol  est  préci¬ 
pitée  par  l’eau  ,*  enfin  cette  matière  jouit  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  d’une  résine. 

Dans  la  partie  de  cet  extrait  alcoholique  soluble  dans 
l’eau  on  a  versé  de  l’acétate  de  plomb  *,  il  ne  s’est  formé 
qu’un  léger  précipité,  dont  on  n’a  pu  reconnaître  la  nature 
à  cause  de  la  petite  quantité.  On  a  alors  fait  passer  un  cou¬ 
rant  d’acide  hydi osrdforf.que  pour  isoler  l’excès  d’acétate 
de  plomb  ,  et  après  avoir  filtré,  on  l’a  fait  évaport  r  â  une 
douce  chaleur.  Le  produit  de  l’évaporation  n’est  autre  chose 
que  le  principe  amer  du  chiretta  ,  dissous  dans  l’eau  distil¬ 
lée  ;  l’acétate  de  plomb  n’y  a  formé  aucun  précipté  ,  mais 
le  sous-acétate  a  troublé  légèrement  la  liqueur. 

L’ammoniac  n’a  donné  lieu  a  aucun  changement ,  ce  qui 
nous  a  assuré  que  ce  bois  ne  contenait  point  d  alcali  végétal 
nouveau.  Nous  nous  en  sommes  d’ailleurs  convaincu  par 
la  magnésie.  La  présence  du  protonilrate  de  mercure  a  dé¬ 
claré  un  précipité  abondant  en  partie  soluble  dans  l’acide 
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siitrique  5  le  précipité  insoluble  est  du  protoeblorure  de 
mercure ,  qui  doit  sa  formation  à  rbydrochloiate  de  po¬ 
tasse  que  contient  ce  végétal  ce  qui  vient  à  l’appui  de  cette 
assertion  ,  c’est  que  nous  avons  en  effet  trouvé  du  chlorure 
de  potassium  dans  les  cendres  de  ce  sous-arbrisseau ,  comme 
nous  l’annoncerons  plus  bas. 

L’infusum  de  noix  de  galle  n’a  rien  changé  à  celte 
liqueur. 

'Le  bois  précédemment  traité  par  l’alcohol  bouillant  a 
été  macéré  dans  l’eau  distillée  pendant  vingt-quatre  heures. 
La  solution  aqueuse  filti  ée  était  d’une  couleur  jaune  bru¬ 
nâtre  elle  avait  encore  une  saveur  amère,  précipitait  par 
l’acétate  de  plomb  ,  et  nullement  par  l’oxalate  d’ammonia¬ 
que;  elle  fut  évaporée  dans  une  capsule  de  platine  en  con¬ 
sistance  sirupeuse  ;  alors  on  l’étendit  d’alcohol  ,  qui  en 
sépara  une  matière  brunâtre  floconeuse,  qu’on  recuillit  sur 
'  un  filtre  et  qu’on  lava  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’alcohol. 

La  solution  alcobolique  évaporée  fournit  une  petite  quan¬ 
tité  d’extrait  jaune  foncé  ,_à  peu  près  identique  avec  celui 
obtenu  par  la  teinture  alcobolique  de  cbiretta.  La  différence 
que  nous  avons  remarquée  entre  ces  deux  extraits ,  placés 
dans  les  mêmes  circonstances ,  c’est  que  le  premier  ne  pré¬ 
cipitait  pas  par  l’acétate  de  plomb ,  tandis  que  ce  dernier 
était  légèrement  troublé  par  cet  agent  chimique,  effet  prO' 
duit  par  la  présence  de  l’acide  malique.  INéan moins  on  peut 
en  conclure  avec  certitude  que  ces  deux  extraits^  ne  sont 
autre  chose  que  le  principe  amer  du  bois  qui  nous  occupe. 
La  matière  floconeuse  brunâtre  ,  isolée  de  l’extrait  aqueux 
p^r  l’acohol ,  fut  redissoute  dans  l’eau  froide  ;  on  versa  dans 
la  dissolution  de  l’acétate  de  plomb  ,  qui  y  occasiona  un 
précipité  brunâtre  gélatineux,  et  la  liqueur  surnageante 
fut  décolorée. 

Le  précipité  lavé  fut  décomposé  par  un  courant  d’acide 
hydrosulfurique  à  la  manière  ordinaire  ;  la  liqueur  qui  en 
provint  a  laissé  une  matière  rougeâtre  acide,;  à  l’aide  de 
VII®.  Année,  ^ — Juin  1821.  20 
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Talcoliol  on  en  a  séparé  la  matière  colorante  rouge  brunâtre, 
qui  s’est  précipitée  ,  et  le  liquide  tenait  en  solution  un  acide 
qui  nous  a  présenté  tous  les  caractères  de  l’acide  malique. 

On  a  fait  passer  dans  la  liqueur  incolore  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré ,  pour  enlever  l’excès  de  plomb  ,  on 
l’a  ensuite  filtrée  et  évaporée  jusqu’à  siccité^  on  en  a  obtenu 
une  substance  saline  déliquescente  formée  par  de  l’acétate 
de  potasse ,  provenant  de  la  décomposition  double  opérée 
par  le  sel  de  plomb ,  et  qui  contenait  une  petite  quantité  de 
gomme  qu’on  en  a  isolée  par  TalcohoL 

Le  résidu  du  bois ,  épuisé  entièrement  par  les  opérations 
précédentes ,  a  été  soumis  à  l’action  de  l’eau  bouillante 
pendant  un  grand  quart  d’heure  ;  ce  décoctum  a  été  filtré 
bouillant  pour  examiner  si  la  liqueur  se  troublerait  par  le 
refroidissement  ,  mais  il  ne  s’est  rien  passé  digue  de  re¬ 
marque. 

Vingt  grammes  de  ce  bois  brûlé  dans  un  creuset  de  pla¬ 
tine  ont  fourni  0,700  gr.  d’une  cendre  blanche  ,  composée 
de  sous-carbonate  de  potasse  pour  la  plus  grande  pallie  , 
d’une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlore  de 
potassium ,  de  sous-carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  , 
de  silice  et  de  traces  d’oxide  de  fer. 

Il  résulte  des  faits  ci-dessus  désignés  que  le  bois  de  chi- 
relta  contient  : 
lo.  Une  résine  ; 

2°.  Une  matière  amère  ,  jaune  foncé  ; 

3®.  Une  matière  colorante  jaune  brunâtre  5 
4^’.  De  la  gomme  5 
5°.  De  l’acide  malique  5 
6'’,  Du  malate  de  potasse  5 

7°.  ^  à  chlorure  de  potassium , 

8°.  ISels  minéraux.  •  •  •{  sulfate  de  potasse  ; 

9°.  j  (  phosphate  de  chaux  5 

10®.  De  la  silice  ; 

:i  i"’.  Quelques  traces  d’oxide  de  fer.  ’ 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Spécifique  contre  Vwresse, — M.  Girard  ,  médecin  à  Lyon , 
vient  d’appliquer  avec  succès  à  la  guérison  de  l’ivresse  5 
qu’il  considère  comme  une  affection  nerveuse ,  l’ammoniac 
liquide ,  antispasmodique  très-pénétrant.  Sept  à  huit  gouttes 
de  cet  alcali ,  étendues  dans  un  demi-verre  d’eau  ,  suffisent 
pour  faire  cesser  cet  état  morbide.  M.  Chantourelle  , 
membre  de  la  société  de  Médecine  de  Paris  ,  qui  a  été 
chargé  de  présenter  à  cette  compagnie  un  rapport  sur  la 
découverte  de  M.  Girard ,  s’est  assuré  par  l’analyse  chimi¬ 
que  5  que  ce  n’est  point  par  la  décomposition  du  vin  que 
l’ammoniac  opère  le  désenivrement  :  il  pense  que  ce  ne  peut 
être  qu’en  modifiant  la  sensibilité  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  ,  et  en  agissant  sur  les  nerfs  innombrables 
qui  s’y  distribuent ,  et  qui  transmettent  au  cerveau  l’impres¬ 
sion  qu’ils  ont  reçue. 

(  Extrait  'de  la  Eevue  encyclopédique.  ) 

Drogues  nouvelles.  —  M.  Desmoges ,  enseigne  de  vais¬ 
seau  5  vient  de  rapporter  avec  lui  plusieurs  productions  de 
la  Sénégambie  ,  qui  sont  suceptibles  d’application  en  mé¬ 
decine  :  ^ 

1°.  L'ennadec  ,  bois  d’un  arbuste  de  la  presqu’île  du 
Cap- Vert.  Ce  bois ,  bouilli  pendant  quelques  instans  avec  du 
riz  5  forme  un  mets  que  les  naturels  emploient  avec  succès 
dans  les  dyssenteries. 

2®.  Le  lémé-lémé ,  purgatif  assez  violent  ,  dont  l’usage 
est  généralement  répandu  parmi  les  Nègres  de  cette  partie 
des  côtes.  On  le  torréfie ,  et  on  le  réduit  en  poudre  comme 
du  café.  Une  cuillerée  à  café  de  cette  poudre,  prise  dans 
un  verre  d’eau,  est  la  dose  ordinaire.  , 


J  O  U  II  K  A  L 


288 

3o.  Le  Bouganne  ,  fruit  d’un  arbre  de  la  Cazamame  et 
des  environs  de  Joal.  Ce  fruit,  bouilli  comme  nos  légumes  , 
passe  pour  un  spécifique  contre  les  coliques  aiguës.  Au 
parfum  près,  il  rappelle  la  truffe,  quand  il  est  cuit. 

(  Extrait  du  Mémorial  universel  de  V industrie  , 

des  sciences  et  des  arts.  ) 

Combinaisons  du  chlore  et  du  soufre.  • —  En  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  gazeux  à  travers  du  soufre  pulvérulent 
subbmé ,  on  obtient  un  composé  liquide  de  chlorure  de 
soufre  qui ,  suivant  M.  Tomson ,  contient  i  atome  de  chlore 

O.  atonies  de  soufre  ;  ainsi  on  peut  le  regarder  comme  un 
sous-chlornre  de  soufre.  Ses  principes  constituans  sont  : 
soufre  4o  ow  475^^?  chlore  4^  ou  62,94.  Si  le  courant  du 
chlore  est  continué  après  la  formation  du  sous-chlorure  de 
soufre,  une  dose  additionnelle  de  ce  gaz  peut  être  facilement 
absorbée  par  ce  liquide  j  et  si  le  courant  est  continué  assez 
long  temps,  le  tout  est  converti  en  un  chlorure  de  soufre 
qui  est  composé  de  i  atome  de  chlore  +  i  atome  de  soufre. 

D’après  une  expérience  de  M.  Davy ,  il  paraît  que  ce 
chlorure  peut  être  formé  directement  en  mettant  du  soufre 
dans  une  suffisante  quantité  de  chlore  gazeux. 

Moyen  de  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane»  —  M. 
Brande  a  trouvé  qu’il  suffisait  de  faire  réagir  du  sulfate  de 
soude  dissous  sur  la  dissolution  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
deux  terres  *,  on  filtre  ,  et  on  ajoute  de  la  solution  de  sous- 
carbonate  de  potasse ,  laquelle  forme  un  précipité  avec  le 
sel  de  strontiane ,  et  ne  trouble  pas  la  dissolution  de  sel  de 
baryte. 

P 

Action  du  liège  sur  les  eaux  ferrugineuses .  — Etonné  de 
ne  pas  trouver  de  fer  dans  les  eaux  minérales  qui  doivent 
en  contenir,  M.  Wurza  rechercha  la  cause  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  et  la  découvrit  bientôt  dans  la  matière  astringente 
des  bouchons  de  liège  ,  qui  avaient  absorbé  la  substance 
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métallique.^  D’après  cela  il  conseille  à  ceux  qui  sont  obligés 
de  faire  usage  de  semblables  bouchons  pour  les  eaux  ferru¬ 
gineuses  ,  de  les  faire  tremper  auparavant  dans  des  eaux 
semblables,  afin  que  la  matière  astringente  puisse  se  saturer 
complètement  de  fer. 

Nitre  trouvé  dans  le  cochléaria,  —  De  Textrait  de  co- 
chléaria  préparé  depuis  long-temps,  n’offrait  plus  qu’une 
masse  pénétrée  d’une  foule  de  très-petits  cristaux  hexaèdres 
ou  aciculaires.  M.  Tordeux  a  examiné  chimiquement  ces 
cristaux ,  et  les  a  reconnus  pour  du  nitrate  de  potasse , 
quoique  diverses  analyses  faites  antérieurement  du  co~ 
chlearia  officinalis  ,  ne  fassent  pas  mention  de  l’existence 
du  nitrate  de  potasse  dans  cette  plante.  M.  Tordeux  a  en¬ 
suite  préparé  du  même  extrait ,  et  à  l’aide  du  sous-acétate 
de  plomb ,  de  l’acide  hydrosulfurique  et  de  l’alcohol  con¬ 
centré  ,  il  a  également  obtenu  des  cristaux  de  nitre  qui , 
selon  lui ,  pourraient  bien  être  la  cause  des  propriétés  diu¬ 
rétiques  du  cochléaria.  (^Mém*  de  la  société  de  Cambrai,  ) 

C.  L.  C. 


r'  ' 

EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 
De  m.  Caventou  a  m.  Pelletier. 

Je  lis  dans  le  N°.  de  mai  du  Journal  de  Pharmacie,  une  note 
sur/e  Tapioka  factice par  M.  Boutron-Chariard.  Ce  phar¬ 
macien  dit  qu’on  prépare  à  Paris  du  tapioka  jet  qu’on  le  vend 
pour  du  tapioka  naturel.  Cette  fraude  est  sans  doute  très- 
blâmable  ,  et  on  doit  savoir  gré  à  M.  Boutron  de  ses  efforts 
pour  la  signaler  ;  mais  il  est  à  regretter  qu’il  n’ait  pas  donné 
à  cet  effet  des  moyens  plus  efficaces  pour  la  reconnaître. 
Je  rappellerai  à  ce  sujet  l’extrait  d’un  travail  chimique  sur 
les  différentes  fécules  qui  se  trouvent  dans  le  commerce , 
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que  j’ai  lu  il  y  a  seprà  huit  mois  à  la  société  de  Pharmacie  , 
et  dont  les  procès  verbaux  de  cette  société  font  mention. 
Dans  ce  travail  encore  inédit ,  et  que  je  me  propose  de 
publier  dans  quelque  temps ,  je  parle  du  tapioka  comme 
d’une  fécule  toute  particulière  ,  soluble  dans  l’eau  froide  , 
et  différant  essentiellement  sous  ce  rapport  de  l’amidon 
ordinaire  ,  qui  est  complètement  insoluble  dans  ce  fluide  à 
cette  température.  Ces  propriétés  chimiques  offrent  déjà 
un  moyen  bien  facile  de  distinguer  le  tapioka  naturel  du 
tapioka  qui  serait  préparé  avec  la  fécule  amilacée  ou  l’ami¬ 
don  5  car  la  dissolution  aqueuse  ,  faite  à  froid  et  filtrée  ,  du 
tapioka  naturel  devient  d’un  beau  bleu  par  l’iode. 

En  attendant  que  je  publie  mon  mémoire ,  dans  lequel 
je  parle  aussi  du  tapioka  fabriqué  à  Paris  ,  et  dont  M.  Bou- 
tron-Charlard  n’a  pas  eu  connaissance  ,  j’en  rapporterai  ici 
les  principales  conclusions  ,  en  vous  priant  de  les  insérer 
avec  ma  lettre  dans  votre  prochain  Numéro  : 

1°.  Le  salep  n’est  pas  une  matière  amilacée  ,  et  en  raison 
de  sa  nature  chimique  ,  serait  bien  placé  à  côté  delà  gomme 
adragante  5 

2°.  Le  sagou  et  le  tapioka  sont  de  nouvelles  variétés 
d  amidon ,  solubles  dans  l’eau  froide  ,  et  qui  forment  des 
composés  bleu  avec  l’iode  ; 

3'’.  L’arowroot  est  une  vraie  fécule  ,  qui  ne  diffère  en  rien 
jchimiquement  de  l’amidon  retiré  du  blé  ou  de  la  pomme 
de  terre  :  il  y  a  même  entre  ces  corps  une  telle  ressemblance 
que  si  les  Anglais  nous  envoyaient  de  l’amidon  ordinaire 
pour  de  l’arowroot ,  nous  n’aurions  aucun  moyen  chimique 
pour  reconnaître  la  fraude. 


DE  PHARMACIE. 


l 


De  t action  que  la  vératrine  exerce  sur  V économie  animale^ 
extrait  d'un  mémoire  de  M.  Andral  fils  (  Journal  de 
Physiologie  expérimentale,  par  M.  Magendie), 

N 

1  ~  A  . 

Lorsque  nous  eûmes  découvert  la  vératrine ,  nous  ne 
manquâmes  point,  M.  Caventou  et  moi  ,  de  signaler  les 
propriétés  sternulatoires ,  vomitives  et  drastiques  de  cette 
substance  :  M.  Magendie  constata  nos  expériences  par  les 
siennes  *,  mais  la  vératrine  n’avait  pas  encore  été  soumise 
à  des  recherches  physiologiques  spéciales ,  et  tendantes  â 
établir  d’une  manière  précise  la  manière  d’agir  dans  l  eco-» 
nomie  animale ,  et  la  nature  des  lésions  qu’à  certaine  dose 
elle  produivSait  dans  les  divers  organes,  M.  Andral  fils  vient 
de  se  livrer  à  des  recherches  sur  cet  objet.  Pour  ne  rap-* 
porter  que  les  résultats  de  son  travail ,  nous  citerons  les 
deux  derniers  paragraphes  de  son  mémoire. 

((  Il  résulte  des  expériences  précédentes  (Pauteur  les 
»  rapporte  dans  son  mémoire)  que  la  vératrine  exerce  sur 
»  l’économie  animale  une  action  analogue  à  celle  des  végé- 
))  taux  dont  elle  est  extraite.  Appliquée  immédiatement 
»  sur  les  tissus ,  elle  en  détermine  promptement  rinllam- 
))  mation  ^  injectee  dans  les  veines ,  elle  exerce  encore  lioe 
))  action  irritante  sur  le  gros  intestin  ,  ainsi  que  le  prouve 
»  la  neuvième  expérience.  Si  la  quantité  de  veratrine  in- 
»  troduite  dans  le  tube  digestif  est  tres-petite  ,  ^^1® 

))  produit  que  des  effets  locaux^  en  quantité  plus  grande, 
))  elle  est  absorbée,  et  produit  le  tétanos  j  elle  le  produit 
»  à  plus  forte  raison  quand  on  l’introduit  dans  les  veines. 

))  Puisque  la  veratrine  jouit  comme  les  autres  alcaiis 
))  végétaux  de  propriétés  analogues  a  celles  des  plantes 
i)  c[ui  la  fournissent,  on  pourrait,  dans  la  pratique  de  la 
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î)  médecine,  remplacer  avec  avantage  Thellébore  blanc  et 
»  le  colchique  par  leur  principe  actif,  de  même  qu’on 
»  substitue  l’émétine  à  l’ipécacuanha ,  la  strychnine  à  la 
»  noix  vomique,  la  morphine  à  l’opium,  etc.  etc.  On  est 
))  beaucoup  plus  sûr  de  la  dose  du  médicament  et  de  l’effet 
))  qu’il  doit  produire.  L’émétine  en  est  un  exemple  frappant. 
»  Plusieurs  préparations  pharmaceutiques ,  dont  l’hellébore 
))  blanc  et  le  colchique  font  la  base ,  deviendraient  alors 
5)  des  agens  thérapeutiques  plus  puissans ,  plus  commodes 
»  et  plus  sûrs.  Les  pilules  de  Bâcher,  l’eau  médicinale  de 
»  Husson  ,  la  teinture  de  colchique ,  ainsi  préparées  ces- 
))  seraient  d’être  des  médicamens  de  l’infidélité  desquels 
»  les  praticiens  ont  trop  souvent  à  se  plaindre.  » 

A  la  suite  de  ce  mémoire  ,  M.  Magendie  a  placé  une  note 
qui  nous  paraît  devoir  intéresser  les  pharmaciens  et  les 
médecins  ,  parce  qu’elle  indique  dans  quel  cas  et  à  quelle 
dose  on  peut  administrer  la  vératrine ,  considérée  comme 
substance  médicamenteuse. 

«  J’ai  déjà  employé  la  vératrine  chez  plusieurs  malades  : 
))  je  l’ai  vue  produire  des  effets  purgatifs  à  la  dose  d’un 
»  quart  de  grain.  Cette  substance  me  paraît  surtout  con- 
»  venir  quand  il  s’ftgit  d’exciter  promptement  de  fortes 
J)  évacuations  alvines  ,  comme  chez  certains  vieillards  où 
))  il  existe  une  accumulation  énorme  de  matières  fécales 
»  très-dures  dans  le  gros  intestin.  » 


T.  P. 
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N®.  VII.  — 7*.  Année,  —  Juillet  1821. 


NOTICE  . 

Sur  le  principe  amer  de  Vhuile  de  Carapa ,  considéré  comme 

un  alcali  végétal. 


Communiqué  à  l’Académie  royale  de  Médecine  ,  îe  12  juin  1821  (i), 


Par  M.  P.-F.-G.  Boullay. 


On  trouve  dans  le  5*’.  volume  du  Journal  de  Pliarmacie 
des  détails  intéressaris  sur  Fliisioire  et  la  composition  de 
l’huile  de  Carapa ,  publiés  par  M.  Cadet  de  Gassicoin  t.  A 
la  même  époque,  cet  estimable  confrère,  toujours  empressé 
à  faire  profiter  ses  amis ,  et  de  son  savoir  et  dés  objets  rares 
qu’il  possède ,  me  donna  un  flacon  de  celte  graisse  végé- 


!  ^ 

(i)  Dans  la  même  séance,  MM.  Robinet  et  Pétros  ont  lu  à  l’Aca¬ 
démie  un  Mémoire  sur  l’analyse  de  l’écorce  de  l’arbre  qui  fournil  l’huile 
de  Carapa.  Les  auteurs  y  ont  trouvé  un  principe  amer  alcalin  qui  aura 
sans  doute  des  caractères  analogues  à  celui  contenu  dans  l’huile. 

VIF.  Année, — Juillet  21 
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taie ,  en  m’autorisant  a  en  examiner  le  principe  amer. 
D’autres  occupations  m’avaient  fait  perdre  cet  objet  de  vue  ; 
et  ce  n’est  que  depuis  un  mois ,  qu’ayant  retrouvé  cet  échan¬ 
tillon  ,  je  l’ai  soumis  à  quelques  expériences.  J’observerai 
que  l’huile  était  devenue  très-rance  et  très-acide  ,  mais  tou¬ 
jours  extrêmement  amère. 

I 

Expériences. 

1°.  De  l’eau  mise  à  bouillir  avec  l’huile  de  Carapa  lui 
enleva  difficilement  son  amertume  ;  on  parvint  cependant 
à  l’en  dépouiller  entièrement ,  en  multipliant  les  lavages  et 
en  prolongeant  l’ébullition. 

L’eau  séparée ,  était  d’une  amertume  insupportable  :  elle 
rougissait  la  teinture  de  tournesol.  Evaporée  avec  précaution, 
jusqu’en  consistance  de  sirop ,  elle  s’était  colorée  successi¬ 
vement  ,  en  passant  du  jaune  au  rouge  brun.  Cette  espèce 
d’extrait,  sursaturé  par  de  la  magnésie  pure  ,  a  donné  des 
signes  non  équivoques  d’alcalinité  ^  mais  la  maiiàre  altérée 
par  la  chaleur  et  embarrassée  par  une  portion  d’huile  ,  était 
difficile  à  purifier,  à  cause  de  la  petite  proportion  que  j’eu 
avais  obtenue. 

2°.  L’action  directe  des  acides  sur  les  matières  organi¬ 
ques  doit  faire  jaillir  une  vive  lumière  sur  l’analyse  végé¬ 
tale.  Cette  méthode  m’ayant  paru  avantageuse  pour  l’ex¬ 
traction  du  principe  amer  de  l’huile  de  Carapa  ,  j’ai  fait 
bouillir  25  grammes  de  cette  huile  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  affaibli  à  2  degrés. 

La  liqueur  acide ,  séparée  de  l’huile  de  Carapa  par  le 
refroidissement  et  évaporée  à  siccité  avec  un  soin  extrême , 
a  fourni  une  pellicule  grisâtre ,  d’apparence  saline ,  quoi¬ 
que  sans  cristallisation  proprement  dite.  Cette  matière  s’est 
dissoute  à  froid  dans  l’alcohol ,  à  l’exception  de  quelques 
flocons  reconnus  pour  de  l’huile ,  que  l’eau  acidulé  avait 
entraînée. 


( 
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La  solution  alcoliolique  du  principe  amer  sulfaté ,  con¬ 
centrée  ,  décomposée  ensuite  par  la  magnésie  en  excès  ;  et 
reprise  de  nouveau  par  l’alcoliol ,  a  fourni ,  par  une  évapo¬ 
ration  lente  ,  une  pellicule  du  plus  beau  blanc  mat,  d’un  as¬ 
pect  nacré  ,  d’une  saveur  excessivement  amère  ,  très-soluble 
dans  l’eau  ,  dans  l’alcohol  et  dans  les  acides  ,  insoluble  dans 
l’éther  sulfurique. 

Cette  matière  dissoute  dans  l’eau  fait  repasser  au  bleu  , 
d’une  manière  très-prononcée ,  le-  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide. 

Exposée  à  l’action  immédiate  du  feu  elle  se  fond  et  se 
cbarbonne ,  en  répandant  une  odeur  désagréable. 

3“.  L’acide  acétique  enlève  aussi  très-bien  à  chaud ,  le 
principe  amer  à  l’huile  de  Carapa.  L’acétate  rapproché  jus¬ 
qu’à  siccité ,  a  conservé  ,  malgré  l’emploi  du  charbon  ani¬ 
mal  (i)  ,  une  teinte  grise-jaunâtre.  Sa  cristallisation,  com¬ 
posée  de  fîlamens  soyeux ,  n’a  offert  aucune  forme  déter¬ 
minée. 

4°.  L’acide  hydrochlorique  se  combine  aussi  très-bien 
avec  le  principe  amer  alcalin  du  Capara  \  mais  le  muriate 
n’a  pas  fourni  non  plus  de  cristallisation  régulière^ 

On  sait  que  Thuile  de  Carapa ,  très-facile  à  extraire  et 
très-abondante  à  la  Guyane ,  n’est  presque  pas  utilisée ,  à 
cause  de  sa  grande  amertume.  On  parviendra  facilement  à 
la  dépouiller  de  cette  saveur,  en  la  faisant  bouillir  avec  de 
l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique ,  pour  s’emparer  du  prin¬ 
cipe  amer  ;  puis  avec  de  l’eau  pure ,  afin  de  n’y  laisser  au-^ 
cune  trace  d’acide.  On  séparera  ensuite  l’huile  épurée ,  qui  ' 
sera  sans  doute  susceptible  d’être  employée  comme  aliment 
ou  comme  condiment. 

Une  remarque  m’a  paru  importante  à  consigner ,  c’est 
que  les  acides  modifient  et  diminuent  beaucoup  l’amertume 


(i)  Cet  agent  de  décoloration  est  d’un  très-grand  secours  dans  la  pré¬ 
paration  du  sulfate  de  quinine. 


/ 
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de  la  base  en  question.  Ce  qui  annonce,  à  mon  avis, 
une  pins  grande  capacité  alcaline  que  dans  les  substances 
de  ce  genre  ,  dont  les  sels  conservent  ou  acquièrent  de 
l’amertume.  Il  me  semble  encore  que  si  l’alcali  du  Carapa 
est  vénéneux  5  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  les  acides 
en  seront  les  véritables  contrepoisons.  / 

Je  ne  puis  étayer  ces  conjectures  d’aucun  fait,  ayant  eu 
trop  peu  de  la  substance  amère  à  ma  disposition  ,  soit  pour 
constater  son  action  sur  l’économie  animale  ,  soit  pour  faire 
l’analyse  de  ses  combinaisons  salines.  Je  m’abstiendrai  même 
pour  le  moment  de  classer  ce  nouveau  corps,  et  de  lui 
assigner  une  dénomination  particulière  ,  n’ayant  pas  été  à 
même  de  l’observer  avec  assez  de  détails  pour  apprécier 
l’ensemble  de  ses  propriétés  5  ce  que  j’ai  fait  devra  suffire 
cependant  pour  caractériser  une  nouvelle  espèce  de  base 
salifiable  à  radical  végétal  ,  amère  comme  celles  qui  sont 
déjà  connues  ,  mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  un 
grand  degré  de  solubilité  dans  l’eau  ,  et  par  une  saveur  tout- 
à-fait  particulière. 

OBSERVATION 

Sur  la  préparation  du  sulfate  de  quinine ,  et  nouveau  pro¬ 
cédé  pour  r obtenir  ; 

Par  M.  Henry  fils. 

MM.  Pelletier  et  Caventou,  dans  leur  beau  et  intéres¬ 
sant  travail  sur  les  quinquinas  ,  ont  indiqué  pour  extraire  la 
quinine  et  la  cinchonine  ,  reconnues  aujourd’hui  comme  les 
vrais  principes  fébrifuges  de  ces  écorces,  un  procédé  qui 
consiste  à  traiter  à  chaud ,  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  by- 
drocblorique,  l’extrait  alcoholique  du  quinquina,  à  faire 
bouillir  ensuite  pendant  quelques  inslans  la  liqueur  avec  uit 
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excès  de  magnésie  décarbonatée ,  jusqu  a  ce  qu’elle  soit  par¬ 
faitement  décolorée  5  à  recueillir  sur  uii  filtre  le  dépôt  forme 
et  refroidi,  à  le  laver  avec  de  Peau  froide,  etenfia  lorsqu’il 
est  sec  ,  à  le  mettre  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes  en 
digestion  dans  de  l’alcobol  à  36  degrés:  par  révaporation 
de  l’alcoliol ,  on  relire  la  quinine  ou  la  cinchonine,  que  ron 
combine  ensuite  avec  les  acides. 

Ayant  eu  occasion  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
de  Paris,  de  répéter  plusieurs  fois  ce  procédé,  et  n’ayant 
pas  obtenu  de  résultat  assez  satisfaisant,  nous  pensâmes 
que  ces  principes  fébrifuges  pouvaient  exister  dans  les 
écorces  de  quinquina  en  plus  grande  quantité,  que  d’apres 
l’analyse  de  MM.  Pelletier  et  Caventou,  et  nous  fume» 
portés  à  chercher  pour  les  extraire,  un  moyen  plus  prompt 
et  moins  dispendieux.  Dans  cette  vue,  nous  nous  aidâmes 
du  travail  de  ces  chimistes  distingués,  et  bien  pénétrés 
alors  que  la  quinine  et  la  cinchonine  sont  dans  les  écorces 
de  quinquina,  enveloppées  d’une  matière  grasse  comme 
résineuse ,  et  d’une  matière  colorante  rouge  insoluble ,  qui 
s’opposent  à  l’action  de  l’eau  sur  ces  principes  fébrifuges  ; 
sachant  d’ailleurs  que  ces  matières  ainsi  que  la  quinine  et  la 
cinchonine  peuvent  se  dissoudre  très-facilement  dans  les 
acides ,  nous  avons  cru  devoir  traiter  directement  à  l’aide  de 
la  chaleur,  le  quinquina  par  un  acide*,  c’est  à  cet  effet  que 
nous  employâmes  l’acide  acétique  affaibli ,  comme  jouissant 
de  la  propriété  de  dissoudre  très-bien  les  deux  matières  rési¬ 
neuse  et  colorante. 

Un  kilogramme  d’écorce  de  quinquina  jaune  (  cinchona 
cordifolia)  ,  réduit  en  poudre  assez  fine ,  fut  donc  traité  deux 
fois  à  chaud  ,  par  3  kilogrammes  d’eau  distillée ,  aiguisée  de 
64  grammes  de  vinaigre  de  bois  â  lo  degrés.  Les  décoctions 
filtrées  étaient  très-amères ,  et  avaient  une  couleur  rougeâtre 
qui  prenait  par  le  refroidissement,  une  teinte  plus  jaunâtre. 
Pour  décolorer  ces  liqueurs  et  saturer  l’acide ,  nous  essayâmes 
/  si  la  chaux  vive  pulvérisée,  ne  pourrait  pas  remplacer  la 
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magnésie  calcinée  ,  dont  le  prix  devait  augmenter  celui  de  la 
préparation,  et  notre  tentative  fut  couronnée  d’un  plein  suc¬ 
cès.  Les  liqueurs  entièrement  décolorées,  furent  passées  à 
travers  une  toile,  et  le  dépôt,  lavé  ensuite  avec  de  l’eau 
froide ,  pour  enlever  l’excès  de  chaux  vive,  et  Tacélate  calcaire 
formé,  fut  séché  convenablement  à  une  douce  chaleur,  puis 
traité  à  trois  reprises  par  de  Talcohol  à  36  degrés  ,  bouillant. 
Les  liqueurs  alcoholiques  filtrées  avaient  ramerlume  du 
quinquina  ,  et  cette  amertume  d’abord  peu  sensible  ,  se  dé¬ 
veloppait  bientôt,  et  devenait  très-persistante^  leur  couleur 
était  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Nous  les  avons  distil¬ 
lées  ,  et  après  la  distillation  ,  il  nous  est  resté  dans  le  bain- 
marie ,  une  matière  brune  visqueuse,  cassante  par  le  refroi¬ 
dissement,  et  d’une  amertume  assez  prononcée.  Traitée  à 
la  température  de  60  degrés  environ  ,  par  de  l’eau  faiblement 
aiguisée  d’acide  sulfurique  ,  elle  s’ést  dissoute  presque  toute 
entière  ,  en  donnant  une  liqueur  d’un  jaune  doré,  qui ,  fii- 
trée  promptement ,  a  fourni  en  se  refroidissant ,  de  très  beaux 
cristaux  blancs  soyeux  nacrés  d’une  saveur  analogue  .à 
celle  du  quinquina  ,  et  qui  scellés  à  l’étuve ,  pesaient  environ 
16  grammes. 

Un  défaut  que  nous  n’avions  pas  observé,  se  présentait 
dans  notre  procédé;  c’était  celui  de  former  avec  l’acide 
acétique  et  la  chaux,  un  acétate  très-soluble  dans  l’eau  ainsi 
que  dans  l’alcobol ,  et  nécessitant ,  pour  être  séparé  de  la  qui¬ 
nine  ,  une  grande  quantité  d’eau ,  qui  entraînait  une  partie 
du  principe  fébrifuge.  Afin  d’éviter  cette  perle,  nous  clier- 
ebâmes  un  autre  acide,  qui  put  faire  avec  la  chaux  un  sel  à 
la  fois  peu  soluble  dans  l’eau ,  et  insoluble  dans  l’alcohol  ; 
l’acidè  sulfurique  nous  offrit  ce  double  avantage. 

Nous  traitâmes  alors ,  comme  ci-dessus  ,  i  kilogramme  de 
quinquina  jaune  en  poudre  assez  fine,  en  substituant  seule¬ 
ment  l’acide  sulfurique  à  l’acide  acétique ,  et  nous  en  em¬ 
ployâmes  pour  cliaque  décoction  ,  5o  à  60  grammes  étendus 
de  8  kilogrammes  d’eau  distillée.  Les  liqueurs  fuient  aussi 
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décolorées  par  la  chaux  vive ,  et  le  précipité  formé ,  fut  lavé 
avec  une  petite  quantité  d’eau,  pour  séparer  l’excès  de  chaux* 
Enfin  ce  dépôt  bien  égoutté  et  presqu’eniièrement,  pendant 


12  heures,  privé  d’humidité,  après  avoir  été  mis  à  trois 
reprises  en  digestion  de  l’alcohol  à  36  degrés ,  nous  fournit 
par  la  distillation  du  liquide  alcoholique  ,  une  matière  brune, 
visqueuse,  se  cassant  par  le  refroidissement,  et  semblable  à 
celle  déjà  obtenue  dans  le  premier  procédé ,  mais  plus  abon¬ 
dante.  Nous  la  traitâmes  à  chaud,  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
sulfiii'ique ,  et  la  liqueur  refroidie  nous  donna  près  de  32 
grammes  de  cristaux  blancs ,  soyeux,  solubles  entièrement 
dans  l’alcohol ,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mais  davan¬ 
tage  dans  l’eau  bouillante  ,  et  surtout  faiblement  acidulée. 

Ces  cristaux  dissous  formaient  avec  le  nitrate  de  baryte 
un  précipité  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  La  potasse,  la 
soude,  l’ammoniaque,  donnaient  aussi  un  précipité  abon¬ 
dant  dans  la  liqueur.  Mais  l’oxaiate  d’ammoniaque  n’y  indi¬ 
quait  pas  la  présence  de  la  chaux. 


Ils  étaient  formés  de  sulfate  de  quinine  pur.  Nous  présu¬ 
mons  en  effet,  que  l’aetion  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau ,  a  dû  être  de  dissoudre  les  matières  grasse ,  résineuse 
et  colorante  insoluble  du  quinquina  ,  le  quinate  acide  de 
quinine^  le  quinate  de  chaux,  peut-être  un  peu  de  gomme 
et  d’amidon  ;  et  que  la  chaux  vive  en  excès  ,  a  fixé  la  matière 
colorante ,  sous  forme  de  laque  insoluble ,  a  précipité  le  qui¬ 
nate  de  chaux,  la  gomme  et  l’amidon  ,  en  saturant  l’acide 
qui  les  tenait  dissous,  qu’enfin  elle  a  décomposé  le  quinate 
acide  de  quinine,  et  précipité  aussi  cette  base  alcaline  végé¬ 
tale.  Nous  pensons  qu’alors  l’alcohol  ne  pouvant  dissoudre 
ni  les  quinate  et  sulfate  de  chaux,  ni  la  matière  colorante 
rendue  fixe  et  insoluble,  ni  la  gomme  et  l’amidon,  n’a  dû 
avoir  d’action  que  sur  la  quinine  et  sur  la  matière  grasse  rési¬ 
neuse.  Celle-ci  n’étant  pas  d’ailleurs  attaquée  par  un  acide 
aussi  affaibli,  tandis  que  la  quinine  s’y  dissout  très-facilement, 
le  sulfate  obtenu  devait  être  très-pur* 
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Nous  allons  maintenant  donner  plus  en  détail  le  procédé 
suivi  depuis  quelque  temps  à  la  pharmacie  centrale ,  pour 
la  préparation  de  ce  nouveau  sel ,  et  adopté  déjà  par  plu¬ 
sieurs  pharmaciens  distingués. 

Après  avoir  réduit  en  poudre  i  kilogramme  d’écorce  de 
quinquina  jaune  (cinchona  cordifolia),  dit  royal,  on  le 
fait  bouillir  pendant  une  demi-heure ,  dans  8  kilogrammes 
d’eau  ,  rendue  acide  par  5o  grammes  d’acide  sulfurique  ;  on 
passe  ensuite  cette  décoction  à  travers  une  toile,  et  l’on  sou¬ 
met  le  résidu  à  une  seconde  et  même  à  une  troisième  ébul- 
liiion ,  si  on  le  juge  convenable,  en  employant  les  mêmes 
quand  tés  d’eaxi  et  d’acide. 

Lorsque  les  décoctions  réunies  sont  refroidies,  on  y  pro- 
}cUepar  petites  portions  de  la  chaux  vive  en  poudre ,  ayant 
soin  d’agiter  sans  cesse,  pour  favoriser  l’action  de  cette  base 
sur  la  liqueur  acide  5  (nous  employons  environ  260  grammes 
de  chaux).  Au  bout  de  quelques  instans ,  et  lorsque  la  dé¬ 
coction  est  devenue  légèrement  alcaline,  on  voit  celle-ci  de 
jaune  rougeâtre  qu’elle  était ,  passer  au  gris  foncé ,  et  un  pré¬ 
cipité  floconneux  d’un  gris  rougeâtre  se  former  aussitôt.  C’est 
alors  qu’il  faut  cesser  d’ajouter  de  la  chaux.  Quand  le  dépôt 
est  bien  formé ,  on  le  verse  sur  une  toile ,  et  ou  le  laisse  égout¬ 
ter,  après  l’avoir  lavé  avec  une  petite  quantité  d’eai? froide. 

Les  eaux  du  lavage  ,  qui  contiennent  encore  de  la  quinine, 
doivent  être  d’abord  rendues  légèrement  acides  ,  afin  que 
l’excès  de  chaux  ne  réagisse  pas  à  l’aide  de  la  chaleur  sur 
la  base  végétale  alcaline ,  puis  évaporées  aux  deux  tiers  de 
leur  volume,  et  décomposées  par  un  petit  excès  de  chaux, 
comme  les  décoctions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On 
lave  ,  on  fait  égoutter  le  nouveau  précipité,  et  on  le  réunit 
au  premier  obtenu.  Quand  le  tout  est  convenablement  privé 
d’eau  ,  on  le  met  en  digestion  pendant  quelques  heures  ,  à  la 
chaleur  de  6a  degrés  environ ,  dans  de  l’alcohol  à  36  degrés  , 
et  l’on  réitère  les  digesüons ,  tant  que  les  liqueurs  alcoholi- 
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ques  ont  une  amertume  assez  prononcée  (  on  filtre  et  on  dis¬ 
tille  au  bain-marie  ,  pour  retirer  les  trois  quarts  de  Falcohol 
employé.  Après  cette  opération ,  il  reste  dans  le  vase  la 
matière  brune  visqueuse  dont  il  a  été  question  ci-dessus ,  et 
celle-ci  est  surnagée  par  une  liqueur  louche ,  très-alcaline , 
et  amère.  Cette  liqueur  contient  de  la  quinine,  de  la  chaux 
et  un  peu  de  matière  grasse.  Nous  la  séparons  de  Tautre  pro¬ 
duit,  pour  la  traiter  séparément  de  la  manière  suivante  : 

D’abord  on  y  ajoute  assez  d’acide  sulfurique  pour  la  ren¬ 
dre  neutre ,  et  saturer  la  chaux  ainsi  que  la  quinine  -,  dans 
cet  état,  on  l'évapore  jusqu’aux  deux  tiers,  ou  à  la  moitié 
de  son  volume,  et  on  y  projette  alors  un  peu  de  charbon 
animal.  Après  quelques  instans  d’ébullition  ,  on  la  filtre 
promptement,  et  bientôt  elle  cristallise. 

Quant  à  la  matière  brune  visqueuse  restée  dans  le  bain- 
marie  ,  on  la  fait  bouillir  légèrement  avec  de  l’eau,  très- 
faiblement  aiguisée  d’acide  sulfurique  5  elle  se  transforme 
presque  toute  entière  en  sulfate  blanc  et  soyeux.  Ce  sulfate 
séparé  des  eaux  mères,  doit  être  séché  entre  des  feuilles  de 
papier  Joseph,  à  une  température  de  aS  à  3o  degrés. 

Les  eaux  mères  évaporées  et  décolorées*  au  moyen  du 
charbon  animai ,  fournissent  aussi  des  cristaux. 

Il  y  a  plusieurs  précau  tions  à  prendre  pour  bien  réussir  dans 
cette  préparation.  1° ,  il  faut  avoir  soin  que  les  liqueurs  soient 
parfaitement  neutres,  pour  que  la  cristallisation  s’opère 
avec  facilité,*  2°.  qu’elles  soient  bien  décolorées;  et,  pour 
arriver  à  ce  but,  le  charbon  animal  nous  a  paru  très-avanta¬ 
geux.  3'’.  Il  est  bon  d’éprouver  toujours  sur  la  fin  de  l’opé¬ 
ration,  si  le  sulfate  est  avec  excès  d’acide  ou  de  base,  pour 
le  rendre  neutre,  soit  en  y  ajoutant  un  peu  de  carbonate 
de  chaux,  soit  en  y  versant  quelques  gouttes  d’acide; 
4®.  enfin  ,  on  ne  doit  cesser  de  traiter  la  matière  brune  par 
l’eau  acidulée,  que  lorsque  celle-ci  n’acquiert  plus  sensible¬ 
ment  d’amertume. 

Le  procédé  que  nous  indiquons ,  nous  rend  ordinairement 
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32  grammes  de  sulfate  pui’j  pour  i  kilogramme  de  quinquina 
jaune. 

Nota.  Nous  avons  essayé  le  même  mode  pour  extraire 
du  quinquina  gris  (  cinchoua  condamiuea)  ,  le  sulfate  de 
einclionine;  mais  il  nous  a  moins  bien  réussi ,  soit  que  la 
cinclionine  existe  dans  le  quinquina  gris ,  en  proportion  plus 
petite  que  la  quinine  dans  le  quinquina  jaune  j  soit  que  la 
cristallisation  de  ce  sel  s'obtienne  plus  difficilement.  Nous 
espérons  cependant  que  ce  procédé  avec  quelques  modifica¬ 
tions  nouvelles  ,  pourra  être  adopté  aussi  pour  rextraclion 
du  principe  fébrifuge  de  quinquina  gris ,  et  nous  nous  pro¬ 
posons  de  continuer  nos  essais  sur  un  sujet  qui  peut  rendre 
un  jour  quelque  service  à  l'art  de  guérir. 

/ 

NOTES 

Pour  faire  suite  aux  mémoires  de  MM.  Pelletier  et 
Caventou  sur  les  quinquina. 

Par  les  mêmes. 

Dans  l’un  de  nos  mémoires  sur  les  quinquina  nous  an¬ 
noncions  que  nous  continuerions  nos  recherches  sur  ces 
écorces ,  et  que  du  moment  où  nous  aurions  réuni  assez 
de  matériaux  pour  composer  une  nouvelle  notice  digne 
d'être  offerte  à  nos  lecteurs  ,  nous  nous  empresserions  de 
faire  connaître  nos  observations.  Nous  n’avons  pu  jusqu’ici 
nous  procurer  des  espèces  de  quinquina  dificreules  de 
celles  que  nous  avions  déjà  analysées.  Nos  notes  ne  parlent 
que  de  quelques  faits  sur  l’histoire  de  la  quinine  et  de  la 
conchonine ,  et  quelques  améliorations  dans  les  procédés 
d’extraction  de  ces  deux  bases.  L' observation  de  M.  Henry 
iils  nous  dispense  de  parler  de  ces  améliorations  :  elles 
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rentrent  dans  le  procédé  quïl  vient  de  publier  ;  procédé 
que  nous  reconnaissons  comme  avantageux  sous  le  point  de 
vue  de  Féconomie  du  temps  ,  de  Falcobol  et  de  la  magnésie. 
Cependaiu ,  bien  que  nous  ayons  suivi  le  procédé  de  M. 
Henry  avec  toute  l’exactitude  possible  ,  noüs  n’avons  jamais 
obtenu  la  quantité  de  sulfate  de  quinine  qu’il  annonce  ,  et 
noos  croyons  que  cette  quantité  est  un  peu  exagérée.  En 
eûet ,  jamais  nous  n’avons  retiré  plus  de  2  gros  et  demi  à 
d  gros  de  sulfate  de  quinine  par  livre  de  quinquina  jaune. 
jNous  sommes  tenté  de  croire  que  M.  Henry  aura  pesé  ses> 
produits  avant  leur  entière  dessiccation.  En  effet,  le  sulfate 
de  quinine  peut  paraître  sec  à  la  vue  et  au  toucher ,  et 
perdre  encore  un  quart  de  son  poids.  Nous  remarquons 
même  que  M.  Henry  n’emploie  pour  la  dessiccation  du 
suilate  qu’une  chaleur  de  25  à  3o  degrés  ;  or  à  cette  tem¬ 
pérature  le  suilate  de  quinine  demande  plusieurs  jours  pour 
se  dessécher  au  point  de  ne  plus  rien  perdre  par  la  suite. 
Nous  savons  d’ailleurs  que  plusieurs  pharmaciens  ayant  eu 
connaissance  du  procédé  de  M.  Henry  fils,  se  sont  empressés 
de  le  mettre  en  pratique  ,  et  tous  ,  en  s’en  trouvant  satisfaits 
pour  la  facilité  du  travail ,  ont  reconnu  que  la  quantité  de 
sulfate  de  quinine  n’était  pas  aussi  grande  qiie  celle  annon¬ 
cée  par  Fauteur  :  trois  gros,  tel  a  toujours  éié  \e  maximum 
obtenu  lorsque  le  quinquina  était  de  première  qualité.  Nous 
insistons  sur  ce  point ,  non  parce  que  cette  quantité  an¬ 
noncée  par  M.  Henry  est  contraire  à  ce  que  nous  avions 
avancé ,  mais  parce  que  de  nouvelles  recherches  n’ont  fait 
que  nous  convaincre  de  la  vérité  de  nos  premiers  résultats. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  procédé  de  M.  Henry  n’en  reste  pas 
moins  très -avantageux  dans  son  emploi  5  et  ce  premier  essai 
du  fils  d’un  de  nos  plus  honorables  collègues  fait  présumer 
que  son  auteur  est  capable  de  s’occuper  avec  succès  de 
recherches  originales. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  mentionner  un 
procédé  adressé  aux  rédacteurs  de  ce  journal  par  M.  Cou- 
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îonib ,  pharmacien  de  Brest.  Ce  procédé  consiste  à  épuiser 
le  quinquina  jaune  par  des  décoctions  dans  l’eau  aiguisée 
d’acide  acétique  (vinaigre  de  bois),  et  à  précipiter  la  cin- 
chonine  ou  la  quinine  par  l’ammoniaque  ,  etc.  Mais  en  voilà 
assez  sur  de  simples  procédés  ,  passons  à  un  fait  qui  nous 
semble  plus  important  ,  parce  qu’il  intéresse  la  science 
d’une  manière  plus  spéciale.  Nous  avons  annoncé  dans  nos 
premiers  mémoires  que  la  cinchonine  était  particulière  au 
quinquina  gris ,  que  la  quinine  au  contraire  appartenait  au 
quinquina  jaune ,  et  qu’enfin  ces  deux  bases  se  rencontraient 
ensemble  dans  le  quinquina  rouge.  Des  expériences  ulté¬ 
rieures  ,  et  faites  sur  de  grandes  masses  ,  nous  obligent  à 
modifier  ces  assertions  :  la  cinchonine  et  la  quinine  existent 
simultanément  dans  ces  trois  espèces  de  quinquina  3  mais 
dans  le  quinquina  gris,  la  cinchonine  est  relativement  à  la 
quinine  en  quantité  bien  plus  grande  5  le  contraire  a  lieu 
dans  le  quinquina  jaune.  Ici  la  quinine  est  tellement  pré¬ 
dominante  et  masque  tellement  la  cinchonine ,  qu’il  n’est 
pas  étonnant  que  celle-ci  échappe  quand  on  opère  sur  de 
petites  quantités ,  comme  cela  a  ordinairement  lieu  dans 
une  analyse. 

Voici  maintenant  comment  on  peut  se  procurer  la  cin¬ 
chonine  et  la  quinine  dans  une  même  opération  : 

Après  avoir  obtenu  le  sulfate  de  quinine  par  l’un  des 
procédés  connus  ,  on  ^éunit  les  eaux  mères  et  les  eaux 
de  lavage  qui  résultent  de  cette  opération.  Ces  eaux 
retiennent  le  sulfate  de  cinchonine  (on  l’avait  pris  jus¬ 
qu'ici  pour  du  sulfate  de  quinine ,  rendu  incristallisable 
par  la  matière  jaune  et  un  peu  de  matière  grasse ,  qui  , 
il  est  vrai  ,  se  rencontrent  dans  ces  liqueurs.  )  On  prend 
donc  ces  eaux ,  et  on  les  décompose  par  la  magnésie  ^ 
on  pourrait  également  employer  la  chaux  (i).  Le  préci¬ 
pité  magnésien  lavé  et  bien  desséché  ,  est  traité  par  l’al- 


(i)  Voyez  Journal  ée  Pharmacie,  tom,  vu  ,  pag.  73. 
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cohol  bouillant ,  qui  dissout  la  quinine  et  la  cincbonine. 
Mais  ici  la  cincbonine  étant  prédominante  ,  cristallise  ,  du 
moins  si  la  liqueur  en  est  assez  chargée  ^  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  on  la  concentre  un  peu,  La  cincbonine  ainsi  obtenue 
doit  être  purifiée  par  cristallisation.  A  cet  effet  on  la  disout 
dans  suffisante  quantité  d  alcobol  bouillant ,  par  ce  moyen 
on  l’obtieql  très-pure.  Les  eaux  mères  alcoboliques  retien¬ 
nent  de  la  quinine  qu’on  obtient  par  évaporation. 

Pour  avoir  du  sulfate  de  cincbonine ,  il  faut  directement 
unir  la  cincbonine  à  l’acide  sulfurique.  Si  l’on  croyait  devoir 
donner  du  sulfate  de  cincbonine  en  offrant  le  produit  des 
eaux  mères  du  sulfate  de  quinine  ,  on  se  tromperait  forte¬ 
ment  ;  le  sel  qu’on  obtient  par  cette  évaporation  est  un  mé¬ 
lange  de  sulfate  de  quinine ,  de  sulfate  de  cincbonine ,  de 
sulfate  de  cbaux  ou  de  magnésie  et  de  matières  grasses ^et 
colorantes.  Ce  sel  impur  est  cotonneux,  filamenteux  et  coloré. 
Il  diffère  du  sulfate  pur  de  cincbonine  qui  doit  être  cristal¬ 
lisé  en  parallèpipède  ,  éclatant ,  très-dur  et  d’un  blanc  vi¬ 
treux-,  le  sulfate  de  quinine  est  au  contraire  d’un  blanc  mat, 
soyeux  et  flexible  :  l’un  et  Tautre  doivent  être  solubles  dans 
l’alcobol ,  et  brûler  sans  laisser  de  résidu. 

Une  propriété  de  la  cincbonine  que  nous  n’avions  pas 
consignée  dans  notre  premier  mémoire ,  est  la  faculté  qu’a 
cette  substance  de  se  volatiliser  à  une  certaine  température. 
On  aperçoit  cet  effet  en  chauffant  la  cincbonine  dans  un 
tube  de  verre,  La  plus  grande  partie  de  la  substance  est , 
il  est  vrai  ,  détruite  dans  cette  opération ,  mais  une  partie 
sensible  de  la  matière  échappe  à  l’action  décomposante  du 
calorique.  La  cincbonine  se  volatilise  principalement  lors¬ 
qu’elle  retient  de  l’humidité. 

Une  propriété  singulière  des  sulfates  de  quinine  et  de 
cincbonine  est  de  prendre  une  belle  couleur  rouge  lors¬ 
qu’on  les  chauffe  au  point  de  les  décomposer-,  il  suffit, 
d’une  petite  quantité  de  ces  sels  ,  même  très  -  mélangés  à 
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des  matières  hétérogènes ,  pour  produire  cet  effet ,  dont 
la  cause  nous  est  encore  inconnue. 

Nous  apprenons  maintenant  que  notre  collègue  M.  Ro- 
biquet,  a  de  son  côté  reconnu  la  présence  simultanée  de  la 
quinine  et  de  la  cinchonine  dans  les  trois  espèces  principales 
de  quinquina.  Nous  nous  félicitons  de  nous  être  rencontré 
avec  notre  confrère  :  nos  résultats  se  confirn;^j|fcnt  mutuel¬ 
lement  (i). 

ESSAI 

Su7'  les  propriétés  physiques ,  chimiques  et  médicales  de 

Veau  minérale  de  Forges  ,* 

Par  MM.  Prevel  et  Le  Sant,  Pharmaciens  à  Nantes  , 
membres  du  jury  médical  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure. 

(  Extrait*  ) 

L’eau  de  Forges  ,  qui  fait  l’objet  du  Mémoire  de  MM.  Pré¬ 
vel  et  Le  Sant,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui 
porte  le  même  nom.  Dans  le  département  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure  5  celle-ci ,  très-anciennement  connue  ,  a  été  analysée 
avec  soin  par  notre  confrère  Robert  de  Rouen ,  qui  en  a 
publié  l’histoire  la  plus  détaillée  (2). 

L’eau  minérale  dont  il  est  ici  question,  quoique  delà 
même  classe  ,  en  difîère  sous  plusieurs  rapports  :  elle  con¬ 
tient  surtout  une  plus  grande  proportion  de  fer.  Située, 


(i)  Le  dercier  n°.  du  Bulletin  de  la  société  médicale  d’émulation  vient 
de  paraître  j  il  contient  des  Recherches  de  M.  Rob«rt,  de  Rouen,  sur  les 
sels  de  quinine  et  leur  préparation.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  citer 
cet  excellent  morceau  dans  cette  notice.  Nous  en  donnerons  prochai¬ 
nement  un  extrait. 

(3)  F oyez  le  volume  de  ce  recueil  pour  i8i5,  pag  173. 
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d’ailleurs ,  dans  le  déparlement  de  la  Loire-Inférieure ,  à 
quelques  lieues  d’une  ville  très-importante,  elle  présente 
un  intérêt  local  qui  doit  la  faire  considérer,  indépendam¬ 
ment  de  sa  ressemblance  avec  les  eaux  du  même  genre  , 
situées  dans  les  autres  parties  de  la  France. 

Le  département  où  coule  la  nouvelle  eau  de  Forges  pos¬ 
sède  quatre  espèces  d’eaux  minérales  ,  toutes  ferrugineuses. 
De  ces  quatre  sources  une  seule ,  connue  sous  le  nom  dicau 
de  la  plaine ,  est  assez  fréquentée ,  et  elle  doit  en  partie  la 
préférence  qu’on  lui  accorde  à  *sa  situation  géographique , 
qui  permet  aux  malades  de  faire  en  même  temps  usage  des 
bains  de  mer.  Celle  dont  nous  donnons  aujourd’hui  l’ana¬ 
lyse  ,  disent  MM.  Prével  et  Le  Sant ,  peut  rivaliser  aved 
celle  de  la,  plaine  par  la  nature  des  principes  quelle  con¬ 
tient,  et  elle  l’emporte  beaucoup  par  la  beauté  du  pavs 
où  elle  se  trouve ,  par  la  distance  à  laquelle  elle  est  de  la 
ville  de  Nantes  ,  assez  considérable  pour  rompre  les  habi¬ 
tudes  sédentaires  des  malades  ,  et  par  les  facilités  avec  les¬ 
quelles  on  peut  s’y  faire  transporter. 

Cette  source  se  trouve  dans  la  commune  de  la  Clia- 
pelle-sur  -  E  rdre  ^  à  un  cjuart  de  lieue  du  bourg  ,  au-dessus 
du  village  de  Mazéras  ^  et  à  quelques  toises  au  nord  du 
pont  diQ  Forges  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  est  au  pied 
d’un  coteau  de  gneiss  d’une  élévation  considérable ,  et  sur 
lequel  on  ne  remarque  aucune  trace  de  fer. 

Une  grande  quantité  d’hydrate  de  fer,  qui  forme  comme 
une  sorte  de  gélatine  jaunâtre  au-dessus  de  l’eau  de  la  fon¬ 
taine  ^  le  dépôt  ochracé  qui  existe  dans  toute  la  longueur  du 
ruisseau  formé  par  l’eau  de  la  source ,  et  qui  va  se  perdre 
sous  le  pont  de  Forges ,  sont  des  indices  qui  la  font  décou¬ 
vrir  *,  de  même  que  le  dépôt  qu’on  aperçoit  dans  les  ruis¬ 
seaux  d’irrigation  pratiqués  dans  deux  prés  contigus ,  sur 
la  pente  du  coteau  qui  conduit  au  village  de  Mazères.  Ces 
deux  prés  offrent  sur  plusieurs  points  des  sources  de  même 
nature  que  la  précédente.  Elles  se  couvrent  comme  elle  d’une 
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couche  ferrugineuse  hydratée ,  mais  elles  sont  peu  abon* 
dantes  et  tarissent  en  partie  dans  les  grandes  chaleurs  de  Tété  : 
la  source  principale ,  au  contraire,  ne  tarit'janiais  •  elle  coule 
du  nord  au  sud.  Sa  distance  de  Nantes  est  de  deux  lieues  , 
par  terre  ,  en  venant  par  le  pont  du  Cens  et  la  lande  de 
Grossenoo  ,  d’environ  autant ,  si  Ton  arrive  par  eau  ,  en 
remontant  YErdre  jusqu’à  la  baie  de  la  V^errière,  et  de 
deux  lieues  i^n  tiers  ,  si  l’on  débarque  au  château  de  la 
Gâcherie. 

La  végétation  des  environs  de  la  source  n’offre  rien  de 
particulier.  Le  coteau  n’est  garni  que  de  châtaigniers  et  de 
chênes  :  les  prairies  se  couvrent  en  partie  de  saules  et 
d’aunes  qui  accompagnent  les  courbes  du  ruisseau  de 
Forges  (ij. 

On  n’a  rien  de  positif  sur  l’époque  de  la  découverte  de 
la  source  de  Forges.  M.  Dubuisson ,  conservateur  du  mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Nantes  ,  semblerait  l’avoir  ob¬ 
servée  le  premier,  il  y  a  environ  six  ans.  Ce  fut  l’année 
dernière  que  M.  Courgeon^  curé  de  la  Chapelle-sur*Erdre  , 
l’indiqua  à  M.  Ed.  liicher.  Ce  naturaliste  désirant  attirer 
l’attention  des  médecins  sur  cette  eau ,  en  fit  remettre  à 
notre  confrère  M.  Hectot ,  qui  la  soumit  à  l’action  de  quel¬ 
ques  réactifs.  Le  résultat  de  cet  essai  fut  imprimé  à  cette 
époque  dans  l’un  des  journaux  du  département. 

C’est  d’après  cette  note,  et  sur  l’impossibilité  où  se  trouva 
alors  M.  Hectot  d’en  entreprendre  l’analyse  complète ,  que 
MM.  Prevel  et  Le  Sant  se  chargèrent  de  ce  travail ,  vive- 


(i)  Près  de  la  source,  outre  les  mousses  et  autres  graminées  dissémi¬ 
nées  comme  il  en  croît  dans  les  terrains  incultes  ,  nous  avons  remarqué 
les  plantes  suivantes  :  la  montie  des  fontaines  (monlia  J'onlana)  ;  la  re¬ 
noncule  à  feuilles  de  lierre  (  ranunculus  hederaceus  )  ;  la  renoncule  ram¬ 
pante  (  ranunculus  repens  )  ;  le  ceraistre commun  (  cerastrium  uulgatum)  ; 
la  lathrée  clandestine  [lathræa  clandestina)  ;  l’alsine  intermédiaire 
{alsine  media);  la  digitale  pourprée  (digitalis  purpurea).  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  carex  dans  les  deux  petits  prés  dont  nous  avons  parlé. 
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ment  désiré  par  les  principaux  habiians  de  la  Chapelle ,  et 
particulièrement  par  M.  De  Royer  ^  maire  descelle  com¬ 
mune. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  l’analyse ,  MM,  Prevel 
et  Le  Saut  ont  senti  l’importance  de  tracer  la  topographie 
des  lieux  ,  qui  leur  a  été  fournie  par  M.^Richer ,  conserva¬ 
teur  adjoint  du  muséum  d’histoire  naturelle  de  Nantes.  Les 
limites  du  Journal  de  Pharmacie  nous  forcent  de  supprimer 
cette  partie  très-intéressante  du  mémoire  :  elle  trouvera  sa 
place  ,  soit  dans  la  publication  du  travail  entier  qui  sera  sans 
doute  ordonné  par  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure ,  soit 
dans  la  statistique  de  ce  département. 

Nous  en  extrairons  seulement  quelques  détails  qui  nous 
paraissent  susceptibles  d’assurer  à  la  nouvelle  eau  minérale 
de  Forges  une  préférence  motivée  sur  les  sources  dé  même 
espèce  qui  l’avoisinent. 

La  commune  de  la  Chapelle  où  elle  jaillit  est  remarquable 
par  la  rivière  d’Erdre  qui  la  borne  à  Test ,  et  par  le  vieux 
château  de  la  Gâcherie  qui  en  était  autrefois  la  seigneurie. 
Il  a  été  possédé  par  la  maison  de  Rohan ,  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  Bretagne  ,  où  elle  embrassa  des  premières  le 
culte  protestant.  Ce  vieux  château  ne  redeviendra  probable¬ 
ment  pas  de  nos  jours  une  habitation  seigneuriale ,  mais  il 
conservera  une  célébrité  plus  réelle ,  due  toute  entière  aux 
charmes  dont  la  nature  a  embelli  les  rives  qui  le  bordent. 
La  beauté  de  son  site ,  la  salubrité  de  l’air  qu’on  y  respire, 
ajouteront  au  bienfait  de  l'eau  salutaire  qu’on  viendra  pui¬ 
ser  dans  la  commune  où  il  est  situé. 


Exposé  des  propriétés  physiques  de  Veau  de  la  fontaine 

de  Forges. 

a  L’eau  de  la  fontaine  de  Forges  est  parfaitement  limpide, 
d’une  saveur  ferrugineuse  ,  d’une  odeur  atramentaire  bien 
VIP.  Année,  —  Juillet  22 
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prononcée.  Observée  à  des  époques  différentes  ,  sa  tempé¬ 
rature  comparée  à  celle  de  l’atmosphère  ,  varie  d’un  à  trois 
degrés  au  thermomètre  àeRéaumur,  L’aréomètre  de  Baume 
y  marque  un  quart  de  degré. 

))  Exposée  au  contact  de  l’air  dans  un  vase  h  large  sur¬ 
face,  l’eau  de  Forges  éprouve  une  altération  marquée.  L’o¬ 
xide  de  fer  et  les  carbonates  terreux  se  précipitent  en  partie 
dans  l’espace  de  quelques  heures.  Cet  effet  est  d’autant  plus 
prompt  que  la  température  est  plus  élevée. 

»  Recueillie  au  sortir  de  sa  source,  dans  un  flacon  exac¬ 
tement  bouché  et  tenu  dans  un  lieu  frais ,  elle  ne  peut  se 
conserver  plus  de  quarante-huit  heures  sans  laisser  aper¬ 
cevoir  ün  commencement  de  décomposition. 

»  La  source  est  très -abondante ,  et  ne  donne  pas  moins 
de  deux  pintes  d’eau  par  minute.  » 

§  IL. 

Propriétés  chimiques  de  Veau  de  Forges, 
ï®.  Action  des  réactifs, 

«  C’est  sur  les  lieux  mêmes  que  nous  avons  soumis  Feau 
de  Forges  à  Faction  des  réactifs  suivans  :  (i) 

))  1°.  La  teinture  de  tournesol  prend  une  légère  teinte 
rouge  qui  se  dissipe  par  Faction  de  la  chaleur  ; 

»  2®.  Le  sirop  de  violette  verdit  faiblement  5 

»  3'".  La  dissolution  aqueuse  de  savon  nouvellement  pré¬ 
parée  ,  n’est  point  décomposée  *, 

))  4°*  La  poudre  de  noix  de  galle  produit  immédiatement 
une  couleur  pourpre  ,  qui  se  forme  de  plus  en  plus ,  et 


(1)  Chaque  réactif  a  été  mis  en  ccmtact  avec  i5a,  97  grammes  d’eau 
contenus  dans  un  flacon  préalablement  lavé  avec  l’eau  distillée  et  bou¬ 
chant  exactement. 


1 


N 

DE  PHARMACIE.  3îl 

présente  après  quelques  heures  une  couleur  violette  tirant 
sur  le  noir  ; 

)>  5°.  Les  liydrocianates  de  potasse  et  de  chaux  dévelop¬ 
pent  sur-le-champ  une  belle  couleur  bleue.  L’action  a  lieu 
sans  le  secours  des  acides  (i),  néanmoins  l’addition  de  ceux- 
ci  augmente  l’intensité  de  la  couleur  ; 

))  6”.  Le  sous-carbonate  de  soude  ,  la  potasse  purifiée  à 
l’aîcohol  et  à  l’ammonia'que  liquide,  donnent  naissance  à  des 
précipités  floconneux  de  couleur  rouille-cîaire ,  dont  la  deu- 
site  ne  diffère  pas  d’une  manière  bien  sensible; 

»  L’eau  de  chaux  trouble  de  suite  le  liquide  ,  et  laisse 
un  dépôt  plus  divisé  et  plus  pesant  que  les  précédens  ; 

))  8°.  Le  nitrate  d’argent  donne  instantanément  à  l’eau  une 
teinte  opaline ,  qui  passe  promptement  à  la  couleur  pour-!- 
pre-claire.  Le  précipité  assez  divisé  qui  en  résulte,  con¬ 
serve  cette  couleur  même  après  plusieurs  jours  de  repos (2); 

)>  9'’.  L’acétate  de  plomb  cristallisé  blanchit  l’eau  ,  et 
forme  au  bout  de  quelques  heures  un  dépôt  assez  pesant, 
d’un  blanc  sale.  Ce  dépôt  est  soluble  en  entier  dans  l’acide 
nitrique  ; 

))  10°.  L’hydrocblorate  de  baryte  ,  l’acide  oxalique  n’ont 
manifesté  aucune  action  sensible  ; 

))  1 1”.  Le  sulfate  de  fer  vert  laisse  pour  résultat  de  sa  so¬ 
lution  un  dépôt  floconneux,  de  couleur  jaune  clair. 

»  Tous  ces  différens  phénomènes,  produits  par  l’action  des 
réactifs,  se  sont  manifestés  à  l’instant  du  mélange  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer  pour  plusieurs.  Après  vingt- 


(1)  Ne  pourrait-on  pas  attribuer  ceci  à  l’acide  carbonique  que  cette 
eau  paraît  contenir  dans  un  état  de  combinaison  peu  adhérente  ? 

(2)  La  promptitude  avec  laquelle  Feau  de  Forges  prend  la  couleur 
pourpre  par  l’action  du  nitrate  d’argent,  pourrait  faire  soupçonner 
d’abord  la  présence  d’un  hydro-sulfate  j  mais  nous  nous  sommes  assuré's 
que  cette  prompte  altération  de  la  couleur  de  son  dépôt,  ne  peut  être 
attribuée  qu’à  la  présence  de  l’extractif  et  dés  carbonates  terreux. 
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quatre  heures  de  repos  ,  un  nouvel  examen  de  ces  mélanges 
n’a  rien  ofïert  de  particulier. 

))  Deux  kilogrammes  d’eau  de  Forges  exposés  à  l’action 
du  feu  dans  un  matias  en  communication  avec  l’eau  de 
chaux,  ont  laissé  dégager  d’abord  une  certaine  quantité  d’air 
dont  les  bulles  ont  traversé  l’eau  du  récipient  sans  la  trou- 
bl  er.  Ce  n’est  qu’au  moment  de  l’ébullition  que  l’acide  car¬ 
bonique  s’est  manisfesté  en  blanchissant  l’eau  de  chaux  , 
qui  à  la  fin  du  dégagement  s’est  trouvée  fort  nébuleuse  5 
néanmoins  le  carbonate  de  chaux  formé  était  en  trop  petite 
quantité  pour  mériter  un  examen  particulier  :  nous  avons 
négligé  de  le  recueillir. 

»  L’eau  contenue  dans  le  ma  Iras  ,  après  son  refroidisse¬ 
ment ,  était  trouble  et  faiblement  colorée  :  elle  tenait  en 
suspension  une  matière  floconneuse,  de  couleur  jaune-brun  5 
nous  l’avons  filtrée  ,  et  ensuite  traitée  par  les  mêmes  réactifs 
que  çi-dessus. 

))  La  teinture  de  tournesol ,  le  sirop  de  violette ,  les  hy- 
drocyanates  de  potasse  et  de  chaux  ,  la  noix  de  galle  ,  l’hy- 
drochlorale  de  baryte,  l’acide  oxalique  ,  le  sulfate  de  fer  et 
l’alcoliol  sont  restés  sans  action. 

»  La  dissolution  aqueuse  de  savon,  le  nitrate  d’argent, 
l’acétate  de  plomb  ,  le  sous-carbonate  de  soude  ,  l’ammonia¬ 
que  ,  la  potasse  purifiée  à  l’alcobol  ,  et  l’eau  de  chaux  ont 
donné  les  résultats  indiqués  sous  les  11^*.  3 , 6 ,  8  et  9,  à 

quelques  légères  modifications  près  :  par  exemple  ,  les  alcalis 
et  surtout  l’eau  de  chaux  ,  ont  produit  des  précipités  moins 
abonda  ns. 

))  Il  résulte  de  ces  diverses  expériences  que  l’eau  de  Forges 
est  ferrugineuse,  qu’elle  contient,  outre  le  fer,  des  sels 
magnésiens  ;  qu’elle  paraît  exempte  de  sels  calcaires  et 
d’acides  fixes ,  libres  ou  combinés.  La  manière  dont  cette 
eau  se  comporte  avec  la  teinturq  de  tournesol  et  le  sirop  de 
violette  ,  avant  et  après  l’ébullition  et  le  précipité  que  for¬ 
ment  ses  vapeurs  dans  l’eau  de  chaux  j  ne  nous  permettent 


/ 
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pas  de  douter  de  la  présence  de  Facide  carbonique.  Cet 
acide  n’y  est  point  à  l’état  libre ,  et  s’y  trouve  dans  un  état 
de  combinaison  peu  adhérent  avec  le  fer  et  une  autre  base 
qu’indique  suffisamment  le  dépôt  observé  dans  l’eau  bouil¬ 
lie  5  outre  celui  formé  par  l’oxide  de  fer. 

))  L’action  du  sulfate  de  fer  et  de  la  chaleur  y  démontrent 
aussi  la  présence  de  l’air  atmosphérique  en  quantité  notable. 

))  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  déterminer  la  nature 
et  les  proportions  des  sels  indiqués ,  et  à  rechercher  les 
autres  substances  encore  inaperçues  que  peut  contenir  cette 
eau  *,  et  c’est  dans  cette  vue  que  nous  avons  entrepris  les 
expériences  suivantes  ,  qui  formeront  le  complément  de 
notre  travail.  Ces  expériences  ne  pouvant  être  faites  sur  les 
lieux,  il  nous  devenait  indispensable  de  transporter  de  l’eau 
à  notre  laboratoire.  A  cet  effet  nous  en  avons  empli  une 
dame-jeanne  de  verre  ,  que  nous  avons  bouchée  avec  soin', 
et  fait  transporter  de  suite  dans  le  canot  qui  nous  a  ramené 
à  Nantes.  De  cette  manière  nous  avons  évité  l’agitation  que 
le  transport  par  terre  eût  produit,  et  le  contact  prolongé 
du  bouchon  de  liège  qui  n’est  point  sans  action  sur  les  , eaux 
ferrugineuses.  ». 

2°.  Traitement  de  Veau  par  é^aporaliom 

«  Seize  kilogrammes  d’eau  de  Forges  ont  été  évaporés 
jusqu’à  siccité  ,  dans  un  vase  convenable ,  et  à  une  chaleur 
qui  n’a  jamais  excédé  6o  degrés.  Les  précautions  les  plus 
minutieuses  ont  été  prises  pour  éviter  qu’aucun  corps  étran¬ 
ger  ne  se  mêlât  à  cette  eau. 

»  Peu  de  temps  après  son  exposition  à  la  chaleur  ,  Feau 
de  Forges  a  laissé  dégager  un  grand  nombre  de  bulles ,  et  v 
précipiter  des  flocons  jaunes  :  ces  flocons,,  en  se  divisant 
dans  le  liquide  ,  ont  imprimé  à  celui-ci  une  teinte  de  même 
couleur,  dont  Finteusité  s’est  graduellement  augmentée  par 
la  concentration. 
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^  ))  Lorsque  la  totalité  du  liquide  a  été  réduite  à  environ 
i83, 56  grammes  ,  il  s’est  formé  à  sa  surface  une  pellicule 
légère  ,  d’un  brun  assez  clair  ;  cette  pellicule  n’a  pas  tardé 
à  se  précipiter  ,  et  a  rendu  la  liqueur  complètement  opaque. 
Plus  concentrée ,  elle  était  un  peu  écumeuse  ,  et  répandait 
une  légère  odeur,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  des 
champignons.  L’-évaporation  achevée  a  donné  pour  résultat 
1,38  grammes  d’une  poudre  jaune  foncée ^  sans  odeur,  et 
d’une  saveur  faiblement  amère.  Ce  résidu  était  dans  un  état 
de  dessication  parfaite  :  exposé  à  l’air  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  il  s’est  sensiblement  liumeeté  ;  son  poids  avait  aug¬ 
menté  de  0,15,93  grammes  ,  et  sa  couleur  était  alors  un 
peu  plus  foncée.  » 

3®.  Traitement  par  Valcohol  du  produit  de  Véy^aporation. 

«  Les  1,53  grammes  de  matière  obtenue  par  l’évapora¬ 
tion  ont  été  réduits  en  poudre  impalpable  ,  et  traités  par 
l’alcobol  à  4*^  degrés  ,  employé  d’abord  froid  et  ensuite 
bouillant. 

))  L’alcohol  s’est  chargé  de  o, 58, 4^  grammes  de  matière; 
le  filtre  ayant  occasioné  une  perle  deo,5,3i  grammes,  le 
résidu  s’est  trouvé  réduit  à  0,87,64  grammes  (i). 

))  L’alcohol  employé  aux  macérations  et  aux  lavages  du 
résidu  de  l’eau  de  Forges  était  du  poids  de  1 29,43  grammes  ; 
il  était  incolore,  et  n’avait  aucune  odeur  remarquable, 
mais  sa  saveur  était  sensiblement  amère  (2).  Concentré  dans 
une  petite  cornue  de  verre  jusqu’à  réduction  de  moitié  de 
son  volume ,  cet  alcohol  était  légèrement  ambré.  L’évapo- 


(r)  Nous  croyons  devoir  faire  observer  que  tous  les  filtres  employe's 
dans  le  cours  de  lios  ope'rations  ont  e'te  préalablement  lavés  à  l’eau  dis¬ 
tillée  ,  et  séchés  ensuite  avec  les  précautions  convenables. 

(2)  La  différence  dans  la  saveur  et  la  densité  des  produits  alcoholiques , 
indiquait  sufiisamment  que  les  premières  portions  s’étaient  emparées  de 
ia  presque  totalité  du  principe  soluble. 
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ration  jusqu’à  siccité  a  été  achevée  dans  une  capsule  de 
verre,  à  une  chaleur  tellement  graduée  qu aucune  décom¬ 
position  n'a  pu  avoir  lieu. 

»  Le  résultat  de  cette  opération  avait  un  aspect  grume¬ 
leux  ,  et  était  d’une  couleur  jaune-claire  :  il  n’avait  aucune 
odeur.  Sa  saveur  était  chaude,  piquante  et  très-amère; 
abandonné  à  l’air,  du  soir  au  lendemain  (le  baromètre 
étant  au-dessous  de  28  pouces),  il  s’est  résout  en  liqueur. 

»  Cette  liqueur  ,  après  avoir  été  étendue  d’un  peu  d’eau 
distillée  et  légèrement  chauffée,  avait,  après  son  refroi¬ 
dissement  ,  l’aspect  gélatineux.  Aucune  cristallisation  ne 
paraissait  sur  les  parois  ,  ni  au  fond  de  la  capsule. 

»  Les  phénomènes  observés  ci-dessus  nous  faisant  pré¬ 
juger  que  l’hydrochlorate  de  magnésie  formait  en  grande 
partie  la  matière  que  nous  examinions  ,  pour  nous  en  assu¬ 
rer  ,  et  afin  d’isoler  ce  sel  des  corps  avec  lesquels  il  pou¬ 
vait  se  trouver  mêlé  ,  nous  avons  procédé  de  la  manière 
suivante  : 

))  La  matière  contenue  dans  la  capsule  a  été  délayée  dans 
de  l’eau  distillée  ;  on  a  fait  chauffer  pour  dissoudre  tout  le 
sel  5  la  dissolution  chaude  continuant  de  rester  trouble  , 
on  Ta  laissée  refroidir.  Après  son  refroidissement,  on  re¬ 
marquait  à  la  surface  du  liquide  et  sur  les  parois  du  vase 
une  matière  brune  brillante ,  ayant  les  propriétés  suivantes  : 

))  Exposée  à  une  douce  chaleur  ,  elle  s’est  liquéfiée  à  la 
manière  des  corps  gras  ;  une  petite  quantité  portée  sur  un 
papier  au  bout  d’un  tube  capillaire ,  l’a  pénétré  ,  et  a  laissé 
une  tache  transparente  imperméable  à  l’eau.  Unie  à  la  po¬ 
tasse  caustique ,  elle  a  formé  un  savon  ;  mise  sur  un  charbon 
incandescent ,  elle  a  brûlé  en  répandant  une  fumée  épaisse 
et  l’odeur  de  la  graisse  décomposée. 

Tous  ces  caractères  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  cette  substance  ne  soit  parfaitement  identique  avec  la 
matière  grasse  trouvée  dans  plusieurs  eaux  minérales.  Son 
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poids  )  indiqué  par  l’augmentation  de  celui  de  la  capsule  , 
s’est  trouvé  de  0,7,97  grammes. 

))  La  liqueur  privée  de  la  matière  grasse  a  été  soumise 
à  l’action  des  réactifs  :  ils  ont  indiqué  l’existence  d’une 
certaine  quantité  de  magnésie  et  d’acide  hydrochlorique , 
d’un  peu  de  chaux  et  de  quelques  traces  de  matière  ex-^ 
tractive. 

»  Après  avoir  précipité  la  chaux  par  l’acide  oxalique, 
nous  avons  filtré  la  liqueur  ,  et  l’avons  de  nouveau  évaporée 
jusqu’à  siccité  à  une  très-douce  chaleur.  Le  produit  de  cette 
opération  pesait  o,5o,46  gram.  Il  a  été  dissout  de  nouveau  , 
et  ensuite  décomposé  par  l’addition  bien  ménagée  de  l’acide 
sulfurique ,  et  le  sulfate  formé  a  été  mis  à  cristalliser.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures  de  repos  les  cristaux  étaient  en 
quantité  suffisante  et  assez  bien  formés  pour  laisser  aper¬ 
cevoir  tous  les  caractères  propres  au  sulfate  de  magnésie. 
L’eau  mère  ,  en  très-petite  quantité  et  exempte  de  sel ,  était 
très-colorée  :  elle  ne  contenait  qu’une  quantité  inappréciable 
de  matière  extractive, 

))  On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  0,58,42  grammes 
de  matière  enlevée  par  l’alcohol  étaient  formés  : 

P’hydrochlorate  de  magnésie  .  .  .  o,5o,46  grammes. 

De  matière  grasse . o,  7,97 

P’hydroçhlorate  de  chaux . o,  2,66 

De  matière  extractive.  ......  quant,  inappréc.  » 

4°»  Examen  du  résidu  insoluble  dans  l'alcohoL 

((  Nous  étant  convaincns  par  de  nombreuses  expériences 
qu’outre  les  carbonates  terreux  et  l’oxide  de  fer,  la  matière 
insoluble  dans  î’aîcohol  ne  contenait  qu’une  petite  quantité 
d’extractif  et  quelques  traeçs  de  sulfate  de  chaux  ,  nous 
avons  pensé  que  le  traitement  ordinaire  par  l’eau  distillée 
froide  et  l’eau  distillée  bouillante  ,  ne  pouvait  que  compli¬ 
quer  notre  travail  sans  nous  offrir  aucun  avantage  ;  nous 
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nous  sommes  bornés  à  isoler  la  matière  extractive  végétale 
en  lavant  les  0,87,64  gram.  de  .résidu  dans  une  très-petite 
quantité  d’eau  distillée  bouillante,  et  en  ne  décantant  le 
liquide  qu’après  qu’il  a  été  complètement  refroidi ,  dans  !a^ 
crainte  qu’à  la  faveur  du  calorique  il  ne  se  fût  cliargé  d’un 
peu  de  carbonate  terreux. 

))  Le  liquide  décanté  ^yant  été  évaporé  jusqu’à  siccité, 
a  laissé  pour  résidu  o,5,3i  grammes  de  matière  extractive  , 
caractérisée  par  sa  couleur  brune,  brillante  et  sa  saveur 
amère. 

))  Le  sulfate  de  chaux ,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit , 
était  en  quantité  inappréciable.  Nous  avons  jugé  inutile  d’en 
opérer  la  séparation,  » 

5®.  Examen  de  la  matière  insoluble  dans  Veau  distillée, 

«  Le  résida  de  l’opération  précédente  était  d’un  rouge- 
brun,  et  pesait  0,82,33  grammes.  Il  a  été  traité  par  l’acide 
nitrique  affaibli ,  ajouté  par  petites  portions  jusqu’à  cessation 
complète  de  l’effervescence.  Ayant  versé  le  tout  dans  une 
capsule  de  verre  ,  et  placé  celle-ci  sur  un  bain  de  sable, 
nous  avons  procédé ,  à  l’aide  d’une  douce  chaleur ,  à  l’éva¬ 
poration  du  liquide  et  à  la  dessiccation  du  résidu. 

>î  A  mesure  que  l’évaporation  se  faisait,  les  parois  deda 
capsule  se  recouvraient  d’une  couche  de  couleur  briquetée 
assez  claire.  Le  fond  du  vase  était  occupé  par  une  matière 

de  couleur  grise-verdâtre  ,  sur  laquelle  l’acide  nitrique 

* 

n’avait  manifesté  aucune  action. 

))  L’évaporation  achevée  ,  le  dépôt  réuni  offrait  une  cou¬ 
leur  briquetée  plus  foncée.  On  a  versé  dessus  et  fait  bouillir 
à  deux  fois  différentes  de  l’alcohol  très-rectifé  ,  afin  de 
dissoudre  tout  le  nitrate  formé  ;  on  a  jeté  le  tout  sur  un 
filtre;  le  dépôt  recueilli  et  desséché  pesait  0,4751^0  gram. 
Le  filtre  ayant  absorbé  o, 2, 66  grammes  de  matière  ,  l’acide 
nitrique  se  trouve  avoir  dissout  0,31,87  grammes. 
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:»  La  liqueur  alcoliolique  mentionnée  ci-dessus  ,  ayant 
été  évaporée  jusqu’à  siccité ,  le  nitrate  obtenu  a  été  redis¬ 
sout  dans  Feau  distillée.  L’examen  que  nou-s  avons  fait  de 
cette  solution  nous  a  convaincu  que  les  0,81,87  grammes 
de  matière  enlevée  par  l’acide  nitrique  se  composaient  de  : 

Sous-carbonate  de  magnésie.  .  .  .  0,26,86  grammes. 

Sous-carbonate  de  chaux . o,  5,8 1  » 

6®.  Examen  du  résidu  insoluble  dans  V acide  nitrique, 

«  On  a  versé  sur  le  dépôt  résultant  de  l’opération  précé¬ 
dente  ,  de  l’acide  hydrochlorique  pur  5  et  afin  d’accélérer 
la  dissolution  ,  on  a  exposé  le  matras  à  Faction  d’une  cha¬ 
leur  convenable ,  pendant  le  temps  nécessaire  pour  opérer 
la  dissolution  complète  de  l’oxide  de  fer.  Aucune  efferves¬ 
cence  ne  s’est  manifestée  :  une  portion  du  dépôt  soumis  à 
celte  épreuve  a  résisté  à  Faction  dissolvante  de  Facide.  Celte 
matière  insoluble  a  été  séparée  et  lavée ,  d’abord  avec  de 
nouvel  acide  hydrochlorique  chaud,  et  ensuite  avec  de  Feau 
distillée.  Ces  produits  ont  été  réunis  au  premier.  Le  mé¬ 
lange  de  ces  divers  liquides  était  d’une  transparence  parfaite 
et  d’une  belle  couleur  jaune  dorée.  L’oxide  de  fer  en  ayant 
été  séparé  par  les  procédés  ordinaires ,  il  s’est  trouvé  du 
poids  de  0,81,87  grammes. 

7".  Examen  du  résidu  insoluble  dans  V acide 

hydrochlorique . 

«  Cette  susbtance  ayant  résisté  à  toutes  les  épreuves  pré¬ 
cédentes  ,  ne  pouvait  être  que  de  la  silice.  Nous  en  avons 
acquis  la  certitude  par  les  expériences  ci-après  : 

»  Traitée  au  chalumeau  avec  le  sous-carbonate  de  soude  , 
elle  a  formé  du  verre  5 

»  Fondue  avec  deux  fois  son  poids  de  potasse  caustique  , 
elle,  s’est  dissoute  dans  Feau  distillée  ,  et  celte  dissolution 
saturée  par  Facide  hydrochlorique  s’est  pris  en  gelée  par 


J 
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la  concentration.  Enfin  le  produit  de  cette  dissolution  com¬ 
plètement  desséchée ,  après  avoir  été  lavé  à  plusieurs  re¬ 
prises  ,  a  laissé  une  poudre  blanche  très-rude  au  toucher  et 
croquant  sous  la  dent. 

))  L’eau  de  lavage  ne  contenait  que  de  }^hydrochlorate 
de  potasse.  » 

8°.  Résumé  des  divers  traitemens  du  résidu  de  Veau 

de  Forges. 

«  11  résulte  des  expériences  rapportées  dans  cet  essai , 
que  seize  kilogrammes  (  trente-deux  livres  )  d’eau  de  la  fon¬ 
taine  de  Forges ,  ont  donné  par  l’évaporation  un  gramme 
trente-huit  centigram.  (vingt-six  grains)  de  matière  sèche. 

))  Que  le  poids  de  cette  matière  s’est  augmenté  de  i5 
ceniig.  96  cent.  ( 3 grains)  par  son  exposition  à  l’air  libre. 

»  Qu’enfin  le  résidu  s’est  trouvé  composé  comme  suit  : 
abstraction  faite  de  la  quantité  d’acide  carbonique  nécessaire 
pour  tenir  en  dissolution  l’oxide  de  fer  et  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  (i). 

grammes.  grains. 

1°.  Oxide  de  fer . o, 3 1,86  ou  6  » 

2°.  Hydrochlorate  de  magnésie  .  .  o  o,5o,45  ou  9  | 

3°.  Hydrochlorate  de  chaux . o^  2,66  ou  »  | 

4°.  Sous-carbonate  de  magnésie.  .  .  0,26,55  ou  5  » 

5o,  Sous-carbonate  de  chaux . o,  5,3 1  ou  i  )> 

60.  Sulfate  de  chaux . quant,  inappréc. 

70.  Matière  grasse.  ........  o,  7,97  ou  i  4 

8°.  Matière  extractive . o,  5,3i  ou  i  »  -  J 

Silice . 0,1 5,93  ou  3  » 

1,46,04  ou  27  ^ 

Perte . .  .  .  .  o,  7,96  oii  i  { 

1,54,  »  ou  29  » 


(1)  On  sait  que  cette  quantité'  est  estime'e  le  double  de  celle  necessaire 
à  leur  formation. 
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Ce  qui  donne  par  pinte  près  d’un  demi-grain  d’oxide  de 
fer ,  que  nous  regardons  comme  le  principe  le  plus  im¬ 
portant. 

Le  mémoire  de  MM.  Prevel  et  Le  Sant  est  terminé  par 
des  considérations  médicales  ,  rédigées  par  MM.  Palois  et 
Fouré  ,  médecins  distingués  de  la  ville  de  Nantes  ,  relatives 
à  celte  nouvelle  eau  de  Forges  ,  dont  l’analyse  leur  avait 
été  communiquée.  Les  motifs  qui  nous  ont  fait  supprimer 
les  détails  topographiques  nous  forcent  à  supprimer  égale¬ 
ment  celte  partie.  Il  doit  suffire  au  reste  que  les  principes 
constituans  d’une  eau  minérale  soient  bien  connus  ,  pour 
que  chaque  médecin  puisse  apprécier  les  cas  où  elle  peut 
être  administrée  avec  avantage. 

P.  F.  G.  B. 

BOTANIQUE. 

Sur  un  nouveau  Darea,  de  la  Majtinique . 

Le  caractère  généri({ue  des  fougères  du  genre  darea  ,  est 
d’avoir  des  fructifications  linéaires  sous-marginales^  nom¬ 
mées  sores  {sori)  :  ce  sont  de  petits  groupes  de  capsulés 
recouverts  d’un  tégument  (  indusium)  ,  qui  naît  d’une  ner¬ 
vure  marginale  et  qui  se  déchire  de  dedans  en  dehors.  Le 
genre  darea  diffère  du  genre  aspleniiun  en  ce  que  les  fruc¬ 
tifications  sont  transversales  au  lieu  d’être  "marginales  ,  et 
qu’elles  naissent  de  nervures  secondaires. 

Le  genre  darea  renferme  les  fougères  du  genre  cœnopteris 
de  Bergius  et  de  Swartz  ^  il  a  été  établi  par  Jussieu  et  con¬ 
sacré  à  la  mémoire  de  Dare  ,  pharmacien  anglais.  Willde- 
now  l’a  adopté  d’après  le  célèbre  botaniste  français.  Il  décrit 
quinze  espèces  de  darea  ,  qui  toutes  ont  les  feuilles  décom¬ 
posées  et  dont  aucune  ne  sert  en  médecine. 
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Ces  fougères  ont  le  port  de  quelques  aspîdium  de  nos 
olimats.  L’Europe  n’en  fournit  aucune  espèce  :  celles  dé¬ 
crites  jusqu’à  ce  jour  sont  originaires  dit  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance,  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  de  l’île  Bourbon  ,  etc. 
Celle  que  je  vais  décrire  croît  à  la  Martinique,  et  m’a  été 
communiquée  par  l’auteur  de  la  Flore  des  environs  de  Paris, 
M.  le  docteur  Mérat. 

La  souche  de  ce  nouveau  darea  est  fibreuse  ,  noirâtre  et 
ramassée  ,  elle  pousse  plusieurs  feuilles ,  réunies  en  un  fais¬ 
ceau  lâche;  ces  feuilles  sont  longues  de  quinze  à  dix-huit 
pouces  ;  elles  sont  simplement  ailées  dans  toutes  leur  lon¬ 
gueur  ,  et  se  terminent  en  pointe  dentée.  Les  pinnules  ou 
frondules  garnissent  toute  l’étendue  du  pétiole  commun; 
elles  sont  quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent,  et  longues 
de  six  à  sept  lignes  dans  le  milieu  de  la  feuille  ;  elle  vont 
en  se  rapetissant  vers  le  bas  et  vers  le  haut  où  elles  sont 
confluentes  ,  comme  dans  presque  toutes  les  fougères  pen¬ 
nées  ;  ces  pinnules  sont  ordinairement  opposées ,  rarement 
alternes  ,  et  composées  de  deux  moitiés  fort  inégales ,  ou 
plutôt  elles  semblent  n’avoir  qu’une  moitié  supérieure  ; 
celle-ci  est  incisée  ,  et  chaque  incision  est  bidentée  en  ap¬ 
prochant  du  sommet,  et  jusqu’au  tiers  environ  de  sa  partie 
inférieure.  Elles  sont  simplement  dentées ,  entières  et  légè¬ 
rement  arquées  vers  la  côte  où  elles  s’attachent  et  finissent 
en  un  court  pétiole ,  qui  supporte  la  base  de  la  pinnule, 
laquelle  est  droite ,  entière  et  un  peu  oblique.  Le  pétiole 
commun  est  presque  glabre,  cylindrique,  luisant,  d’un 
noir  tirant  un  peu  sur  le  rouge-brun.  Les  fructifications  , 
qui  sont  avant  leur  maturité  recouvertes  de  leur  indusium  , 
ont  l’aspect  de  petits  champignons  microscopiques  du  genre 
uredo  \  elles  présentent  une  forme  ovale,  et  occupent  le 
bord  inférieur  des  pinnules  ;  le  plus  souvent  elles  sont  iso¬ 
lées  ;  quelquefois  aussi  elles  sont  réunies  au  nombre  de 
deux  et  même  de  trois  groupes  ,  et  occupent  indistincte¬ 
ment  toutes  les  pinnules  de  la*  base  au  sommet  :  M  indusium. 
qui  le  recouvre  est  blanchâtre.  .  ■ 
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J’ai  nommé  cette  espèce  nouvelle  dai'ea  incisa.  Voici  ses 
principaux  caractères  exprimés  dans  la  phrase  latine  sui¬ 
vante  : 

Dure  a  incisa,  N. 

Frondihus  pinnatis  simplicibus,  pinnis  arcuato  fanceolatis 
hasioblîquè  redis  tnargine  superiore  incisis  ,  dwisis  hiden- 
tatis ,  margine  inferiore  ,  interne  integris ,  externe  denta- 
tis  ,  sorihus  ovatis  ,  indusio  albido. 

Habitat  in  insuld  Marticinense  ad  rupihus.  F. 

MÉMOIRE 

Sur  r encollage  des  étoffes  ou  toileries ,  au  moyen  de  diver¬ 
ses  espèces  de  paremens  et  particulièrement  du  muiiatc 
de  chaux  j 

Par  M.  Dubüc  l’aîné. 

(Extrait  des  actes  de  l’Acade'mie  royale  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts 

de  Rouen,  pour  ï8ao. ) 

Une  opinion  reçue  dans  les  nombreuses  fabriques  où  se 
confectionnent  toutes  les  étoffes  ou  toiles  si  répandues  sous 
le  nom  de  rouennerie  ,  c’est  que  pour  être  de  bonne  qua¬ 
lité,  il  faut  qu’elles  soient  confectionnées  dans  des  localités 
sombres  ,  fraîches,  et  avec  le  secours  d’un  encollage  auquel 
les  ouvriers  donnent  le  nom  de  parement. 

Le  désir  d’être  utile  à  cette  classe  nombreuse  de  tisse¬ 
rands  ,  et  de  les  exhumer  en  quelque  sorte  des  lieux  bas  et 
souvent  malsains  où  ils  sont  forcés  de  rester  une  partie  de 
leur  vie  ,  a  déterminé  notre  confrère  à  faire  quelques  essais , 
soit  pour  déterminer  la  nature  et  les  effets  des  paremens 
en  usage  ,  soit  pour  trouver  un  encollage  hygrométrique 
susceptible  de  conserver  long- temps  la  propriété  qu’on  re¬ 
cherche,  incapable  d’altérer  les  tissus,  et  par  conséquent 
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de  pouvoir  fabriquer  les  articles  de  rouennerie  dans  des 
endroits  plus  salubres  que  les  càves  souterraines  qu’on  y  a 
exclusivement  consacrées  jusqu’à  ce  jour. 

«  Je  ne  sache  pas,  dit  M.  Dubuc ,  que  cette  partie  de 
l’inrlustrîe  manufacturière ,  ou  l’encollage  des  fils  avant  la 
course  de  la  navette,  ait  été  jusqu’à  ce  jour  traitée  avec  le 
soin  qu’elle  mérite  (i),  et  c’est  encore  une  sorte  de  secret 
que  la  composition  d’un  bon  parement  :  aussi  en  trouve-t- 
on  de  plusieurs  espèces  dans  les  ateliers.  Les  uns  contien¬ 
nent  un  mucilage  ,  d’autres  ont  la  gélatine  animale  pour 
base ,  ce  qui  doit  en  modifier  l’effet.  » 

Après  s’être  interrogé  lui-même  et  avoir  réfléchi  sur  le 
véritable  but  de  l’ouvrier  qui  fait  l’emploi  d’un  parement, 
M.  Dubuc  annonce  qu’il  doit  i.°  donner  à  la  chaîne  et 
aux  fils  qui  la  composent  une  sorte  de  moelleux  et  d’élas¬ 
ticité  en  les  pénétrant  légèrement  et  en  augmentant  leur  vo¬ 
lume.  Il  en  résulte  qu’ils  s’appliquent  plus  uniformément 
les  uns  aux  autres  par  le  mécanisme  du  métier ,  ce  qui 
donne  un  coup  d’oeil  plus  avantageux  au  tissu  ;  2”.  le 
parement  sert  encore  à  rabattre  le  duvet,  et  à  donner  de  las 
force  et  de  l’intensité  à  l’étoffe. 

L’encollage  doit  être  lisse ,  bien  homogène  ,  d’une  consi¬ 
stance  telle  qu’il  puisse  se  diviser  complètement  dans  les 
brosses  pour  être  appliqué  en  tous  sens  sur  la  chaîne  qui 
doit  être  mise  à  l’oeuvre. 

«  Depuis  quelque  temps ,  dît  encore  M.  Dubuc ,  on  a 
annoncé  dans  diverses  journaux  une  sorte  de  parement 
qui  semblait  réunir  toutes  les  qualités  pour  atteindre  le  but 
philanthropique  dont  nous  nous  occupons  j  déj  à  les  tisserands 


(1)  Il  était  à  notre  connaissance  que  le  muriate  calcaire  était  employé, 
comme  moyen  hygrométrique  ,  dans  l’encollage  des  toiles  j  mais  ce 
procédé,  particulier  à  quelques  établissemens  ,  était  encore  une  espece  de 
secret  important  à  dévoiler, 

(  ISote  des  rédacteurs.  ) 
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devaient ,  par  son  emploi ,  déserter  les  lieux  souterrains  pour 
établir  leurs  métiers  dans  des  étages  plus  élevés.  Cet  encol¬ 
lage  se  prépare  avec  la  farine  que  l’on  obtient  de  la  semence 
d’une  graminée  qui  semble  originaire  des  îles  Canaries ,  mais 
qui  est  devenue  indigène  en  France.  Cette  plante  est  connue 
des  botanistes  sous  le  nom  de  phalaris  canariensis  ^  ou  aU 
piste  ^  c’est  le  millet  long  des  grainetiers* 

»  Il  paraît  assez  bien  démontré  que  cette  farine  possède 
les  qualités  qui  lui  ont  été  attribuées. 

))  J’ai  fait  essayer  à  diverses  reprises  cette  espèce  d’encol¬ 
lage  préparé  avec  cette  graine  tirée  des  Canaries,  et  compa¬ 
rativement  avec  celle  qu’on  cultive  dans  les  environs  de 
Rôuen  :  l’une  et  l’autre  ont  donné  un  parement  doux  au 
toucher ,  long  ,  moelleux ,  qui  se  divise  bien  dans  les  bros¬ 
ses^  et  s’étend  parfaitement  sur  les  fils  auxquels  il  donne 
l’uni ,  la  souplesse  et  la  force  convenables  à  une  bonne  et 
prompte  manipulation  des  étoffes  ,  mais  à  côté  de  ces  utiles 
qualités  reconnues  dans  le  parement  que  donne  la  graine 
de  millet  long ,  viennent  s’opposer  deux  obstacles  qui  con¬ 
trarient  singulièrement  son  emploi.  Le  premier  de  ces  obsta¬ 
cles  résulte  du  prix  trop  élevé  de  la  farine  de  phalaris , 
comparé  à  célui  de  la  farine  de  blé  dont  se  servent  assez 
généralement  les  passementiers  pour  faire  leur  encollage.... 
et  comme  tout  doit  être  économie  dans  la  manutention  des 
étoffes  ,  l’ouvrier  adoptera  difficilement  l’emploi  d’un  parer- 
ment  dont  le  prix  tend  à  élever  celui  de  la  marchandise  et 
à  diminuer  le  salaire  qui  lui  est  accordé  pour  la  fabri¬ 
quer. 

))  Le  deuxième  obstacle  qui  s’oppose  encore  à  l’emploi  du 
phalaris  dans  les  ateliers  ,  et  le  plus  difficile  à  vaincre  ,  tient 
à  la  nature  même  de  cette-  graine  \  la  farine  qu’elle  produit 
donne ,  par  sa  cuisson  avec  l’eau ,  un  parement  d’un  gris 
terne  ,  quelquefois  jaunâtre  ,  dont  l’application  nuance  désa¬ 
gréablement  les  étoffes  à  fond  blanc,  et  nuit  à  leur  vente 
sans  pourtant  en  détériorer  la  qualité. 
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Un  autre  défaut  attribué  à  ce  parement  provient  de  ce 
que  la  farine  d’alpiste  n’est  jamais  exempte  d’une  portion 
de  l’écorce  de  la  graine  qui  la  produit.  Cette  espèce  de  sonr 
n’étant  pas  soluble  dans  l’eau ,  reste  interposé  dans  l’encol¬ 
lage ,  forme  de  petites  aspérités  sur  les  fils  ,  et  en  occasione 
souvent  la  rupture  par  le  mouvement  du  métier;  mais  avec 
du  soin  ,  et  en  donnant ,  disent  les  ouvriers ,  quelques  coups 
de  brosses  de  plus  au  paré ^  un  instant  après  qu’il  est  fait, 
on  parvient  à  le  rendre  uni  et  presqu’exempt  de  ce  corps 
étranger,  qui  s’en  sépare  facilement. 

»  Après  avoir  examiné  et  décrit  avec  soin  les  propriétés 
du  parement  préparé  avec  la  farine  du  phalaris ,  je  me  suis 
déterminé  à  faire  l’analyse  de  cette  farine,  afin  de  reconnaître 
à  quoi  sont  dus  les  qualités  hygrométriques ,  le  moelleux 
et  la  couleur  qu’elle  donne  à  l’encollage  qu’on  en  prépare 
par  sa  cuison  avec  l’eau,  propriétés  qui  la  distinguent  es¬ 
sentiellement  de  la  farine  de  blé  et  autres  matières  em¬ 
ployées  par  les  tisserands  pour  la  composition  de  leurs  en-r 
collages. 

))  Je  ne  fatiguerai  pas  l’attention  de  l’académie ,  en  lui 
rapportant  mes  expériences  ;  je  crois  seulement  utile  de  lui 
affirmer  que  cette  farine  contient  de  plus  que  les  farines  des 
autres  céréales  une  quantité  notable  de  muriate  ou  d’hydro¬ 
chlorate  de  chaux  et  un  principe  gommo-résineux  colo¬ 
rant  ,  d’une  saveur  amère  styptique  ,  et  que  c’est  à, ces  deux 
principes  qu’on  peut  attribuer  les  qualités  hygrométriques  , 
le  moelleux  et  la  couleur  grise  terne  des  encollages  qu’elle 
produit ,  et  qui  les  distinguent  si  particulièrement  de  ceux 
préparés  avec  la  farine  de  froment  ou  avec  les  fécules 
amylacées. 

»)  J’ai  également  analysé  la  farine  provenant  du  sorgho  ou 
millet  rond,  milium  bulgare ,  qui  donne  aussi  un  bon  pare¬ 
ment  pour  les  tisserands.  Cette  farine  contient ,  comme 
celle  du  millet  long  ou  alpiste,  du  muriate  de  chaux  et  un 
principe  colorant.  J’ai  cru  seulement  devoir  en  faire  note 
\IF.  Année.-- Juillet  1821.  28 
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pour  démontrer  son  analogie  avec  celui  du  phalarîs ,  et  in¬ 
diquer  qu’elle  peut  entrer  en  concurrence  avec  cette  der¬ 
nière  ,  pour  la  confection  des  encollages  ,  si  jamais  le  prix 
des  farines  provenant  de  ces  deux  espèces  de  gramens  de¬ 
venait  assez  modique  pour  en  permettre  l’usage  dans  les 
manufactures. 

J’ai  tiré  cette  conséquence  de  mon  analyse  comparée  : 

î)  Qu’en  donnant  aux  pa remens  confectionnés  avec  la  fa¬ 
rine  de  blé  ,  ou  autres  farines  blanches ,  une  certaine 
propriété  hygrométrique^  on  parviendrait  à  en  obtenir 
des  encollages  de  même  nature  que  celui  que  donne  le 
phalarîs  ccmariensis ,  et  sans  en  avoir  les  défauts  ni  les 
inconveniens. 

»  En  conséquence  ,  j’ai  préparé  et  fait  préparer,  depuis 
plus  d’une  année  ,  des  paremens  avec  diverses  sortes  de  fa¬ 
rines  ou  fécules,  telles  que  celles  de  froment  ,  de  seigle  , 
de  pommes-de -terre  ,  l’amidon  ordinaire  ,  dans  lesquels  on 
a  ajouté  du  murîate  de  chaux  et  autres  matières  convena¬ 
bles.  Tous  ces  encollages  ont  été  successivement  éprouvés 
par  des  ouvriers  intelligens ,  et  j’en  ai  assez  suivi  l’emploi 
pour  affirmer  qu’ils  égalent  au  moins  en  bonté  le  parement 
obtenu  du  phalarîs  canariensîs  ,  et  qu’ils  réunissent  encore 
au  précieux  avantage  de  se  conserver  long-temps,  celui  de 
pouvoir  être  employés  aux  tissages  des  étoffes  de  toutes  cou¬ 
leurs  ,  sans  nuire  à  leur  qualité. 

))  Voici  les  recettes  de  plusieurs  des  paremens  ou  encol¬ 
lages  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  l’emploi  pourra  servir 
à  la  solution  des  deux  dernières  questions  insérées  en  tête 
de  ce^mémoire  ,  et  qui  possèdent  en  outre  la  propriété  de  se 
garder  plus  de  deux  mois  sans  se  gâter.  » 

Parement  préparé  avec  la  farine  de  blé  ou  de  seigle  ,  et  le 
murîate  ou  hydrochlorate  de  chaux. 

Prenez  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  farines  ,  bien  purgées  de 
leur  son,  une  livre  ou  demi-kilogramme 5  délayez-la  avec 
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soîa  dans  suiîisaiité  quantité  d’eau  pure  (  il  en  faut  environ 
quatre  litrés  ou  pintes)^  faites  cuire  à  petit  feu,  niais  au 
bouillon  ,  pendant  huit  à  dix  minutes  ,  en  agitant  continuel¬ 
lement  ,  de  peur  que  le  mélange  ne  brûle  ou  ne  roussisse , 
ce  qui  nuirait  à  la  bonté  et  au  moelleux  du  parement  ;  reti¬ 
rez  la  chaudière  du  feu,  et  ajoutez-y  six  gros  en  hiver, 
et  une  once  en  été  ,  d’un  sél  connu  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  de  muriate  de  chaux  ,  préalablement  fondu 
dans  une  demi-verrée  d’eau  5  agitez  le  tout  pour  bien  incor¬ 
porer  ce  sel  5  puis  ,  déposez  l’encollage  dans  un  pot  de  terre 
ou  de  grès.  Cette  dose  en  produit  environ  sept  livres  marc% 

Propriétés  de  ce  parement. 

0 

Etant  ainsi  préparé,  ce  parement  est  d’un  beau  blanc  , 
doux  au  toucher,  s^étend  très-bien  sur  les  brosses  et  mieux 
encore  sur  les  fils  ;  il  donne  à  chaîne  le  moelleux  ,  la  sou¬ 
plesse  et  les  autres  qualités  qui  favorisent  le  travail  de  l’ou¬ 
vrier  et  la  bonne  confection  de  toutes  sortes  d’étoffes  où  son 
emploi  est  indispensable. 

Parlement  préparé  avec  la  fécule  ou  farine  de  pommes-dé^ 
terre  ,  le  muriate  de  chaux  et  là  gomme  arabique. 

Prenez  farine  de  pommes-de-terre  une  livre ,  gomme 
arabique  en  poudre  dix  gros  ou  quarante  grammes  j  dé¬ 
layez  l’un  et  l’autre  dans  quatre  pintes  d’eau  ;  faites  cuire 
avec  les  précautions  indiquées  ci -dessus*,  retirez  du  feu, 
et  ajoutez-y  six  gros  ou  une  once  de  muriate  de  chaux  ,  sui¬ 
vant  la  saison  ^  puis  conservez  dans  un  pot  de  terre  ou  de 
grès. 

Ce  parement  ,  d’un  blanc  superl>c  ,  possède  toutes  les 
qualités  du  précédent  5  seulement,  et  quand  il  n’est  pas  bien 
cuit  ,  il  s’en  sépare  un  fluide  aqueux;  mais  on  le  rétablit 
dans  toutes  ses  propriétés  ,  en  l’agitant  fortement  avant  son 
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euiploi ,  ou  Diieux  encore  en  le  faisant  bouillir  de  nouveau 
pendant  deux  ou  trois  minutes. 

Parement  préparé  avec  V amidon  de  pommes- de-ierre ,  ou 
avec  Vamidon  ordinaire  extrait  du  blé ,  du  seigle  ou  de 
ïorge  auquel  on  ajoute  ,  en  place  de  gomme ,  une  matière 
gélatineuse  animale. 

On  verse  environ  deux  pintes  d’eau  bouillante  sur  deux 
•onces  ou  soixante-quatre  grammes  de  râpures  de  corne  de 
cerf  ou  d’ivoire  bien  divisées  ,  on  couvre  le  vase  ,  on  laisse 
infuser  dans  les  cendres  chaudes  l’espace  de  vingt-quatre 
heures,  puis  on  fait  bouillir  quinze  à  vingt  minutes  et  on 
coule  :  ensuite  on  délaie  une  livre  de  fécule  de  pommes-de- 
terreou  d’amidon  ordinaire  dans  deux  litres  et  demi  d’eau  ; 
on  y  ajoute  la  décoction  de  corne  de  cerf,  et  on  procède  à 
la  confection  du  parement  en  prenant  les  précautions  con¬ 
venables  5  on  retire  le  vase  du  feu  ,  on  y  mêle  exactement  le 
muriate  de  chaux  dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus  , 
et  on  conserve  pour  l’usage. 

Cet  encollage ,  préparé  avec  soin  ,  est  d’une  blancheur 
éclatante  et  peut  servir  à  la  confection  de  toutes  sortes  de 
tissus ,  mais  il  convient  spécialement  pour  les  blancs  complets 
ou  pour  les  étoffes  où  le  blanc  domine. 

On  peut  mettre ,  en  place  de  corne  de  cerf  ou  d’ivoire , 
une  once  de  belle  colle-forte,  ou  colle  claire  dite  d’Alsace, 
préalablement  fondue  dans  trois  verrées  d’eau  ;  on  obtient 
aussi  par  cette  méthode  un  beau  et  bon  parement. 

11  est  essentiel  de  faire  observer  aux  consommateurs 
que  l’addition  de  corps  étrangers  aux  farines  et  fécules 
n’augmente  pas  sensiblement  le  prix  des  paremens  (i).  11 


(i)  Les  dix  ^ros  de  gomme  arabique  valent  à  peu  près  10  c. ,  la  râpure 
eu  colle  claire  environ  chacune  8  c.,  le  sel  10  c. ,  la  farine  de  pom- 
mes-de-ierrc  j5  c.  D’après  ces  données  exactes,  il  est  aisé  d’en  conclure 
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Il  est  encore  bon  de  noter,  avant  de  passer  au  résume  de  cet 
ouvrage,  que  Tamidon  ordinaire ,  celui  de  pommes-de-terre , 
même  la  farine  de  seigle ,  produisent  bien  seuls  ,  par  leur 
décoction  avec  l’eau,  une  sorte  d’encollage  ,  mais  que  cet 
encollage  ,  trop  siccatif,  disent  les  ouvriers  ^  est  loin  d’avoir 
le  moelleux  et  les  qualités  de  ceux  dont  nous  venons  de  don¬ 
ner  la  composition. 

Ainsi  ,  il  résulte  du  travail  soumis  à  l’académie  par 
M.  Dubuc  : 


I®.  Que  le  parement  grisâtre  et  quelquefois  jaunâtre  que 
donnent  les  farines  provenant  de  la  graine  de  millet  long  et 
rond  ,  quoique  étant  de  bonne  qualité ,  ne  peut  guère  servir 
qu’à  l’encollage  des  étoffes  à  fonds  rembrunis  ,  puisqu’il 
est  prouvé  que  ce  parement  nuance  désagréablement  les 
tissus  kfond  blanc  ^  et  nuit  à  leur  prix  marchand. 

2^.  Que  ce  même  parement,  outre  le  défaut  qu’il  a  de^ 
ternir  les  marchandises  à  fond  blanc  ,  revient  à  un  prix  trop 
élevé  pour  en  permettre  Fusage  journalier  aux  tisserands. 

3".  Qu’  on  obtient  à  M7Z  prix  modéré  de  la  belle  farine  de  fro- 
ment ,  en  l’additionnant  de  muriate  de  chaux ,  un  parement 
qui  ne  le  cède  ni  en  qualité  ni  en  bonté  à  Celui  que  donne 
la  farine  du  phalaris  canariensis»  Ce  parement  offre  en 
outre  le  précieux  avantage  de  pouvoir  servir  à  Fencoîlage 
des  toiles  ou  des  étoffes  de  toutes  couleurs. 

4°*  Que  la  fécule  de  pommes-de*terre  peut  également 
servira  la  préparation  d’un  parement  encore  plus  économi¬ 
que  que  celui  obtenu  de  la  farine  de  ble  ,  et  de  bonne  qua¬ 
lité  ,  surtout  si  on  l’additionne  d’une  substance  gommeuse 
ou  gélatineuse  animale  et  d’hydrochlorate  de  chaux;  que 
eet  encollage  pourra  en  outre  suppléer  en  temps  de  disette 
celui  que  donnent  la  farine  de  froment  et  les  autres  farines 


(|ue  le  pavement  préparé  avec  la  farine  dite  de  santé-,  ne  reviendra  pas  a 
plus  cher  que  celui  confectionné  avec  la  belle  farine  de  blé ,  en  suppo¬ 
sant,  année  commune,  cette  deraiere  a  5  ou  6  s«  la  livre. 
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alimentaires  destinées  spécialement  à  la  nourriture  des 
hommes. 

Si  l’on  ajoutait  une  parfaite  croyance  à  ce  qui  a  été 
publié  depuis  quelques  années  dans  le  Bulletin  de  la  so¬ 
ciété  royale  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale  ,  et 
dans  d’autres  ouvrages  périodiques  ,  cette  question  serait 
résolue ,  puisque  le  parement  ou  encollage  que  donnait  la 
farine-  du  phalaris  canariensis  possédait  toutes  ces  pré- 
cieuses  qualités  ^  et  que  son  emploi  laisserait  désormais  aux 
tisserands  la  faculté  d’établir  leurs  métiers  dans  toutes 
sortes  de  localités. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  on  publia  aussi  dans  le 
n®.  3  du  Mémorial  d’agriculture  et  d’industrie  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine-Inférieure ,  «  que  le  parement  préparé 
»  avec  la  graine  du  phalaris  ne  se  desséchant  pas  aussi  subi- 
1)  teraent  que  celui  de  la  farine  de  blé,  le  tisserand  qui 
»  l’emploie  sera  libre  d’habiter  un  atelier  plus  salubre ,  en 
))  y  travaillant  avec  plus  de  perfection  et  de  profit....  »  On 
ajoute  :  «  les  essais  entrepris  en  grand  dans  les  manufactures 
»  d’Erfurt  et  dans  les  états  p  ussieus  en  général ,  ont  con- 
))  firmé  la  supériorité  de  la  colle  de  farine  de  Canarie  pour 
1)  les  tissus  fins  5  oncroitpouvoir  l’attribuera  une  plus  grande 
»  affinité  hygrométrique  pour  l’eau ,  comparativement  à  la 
»  farine  de  froment.  » 

J’avouerai ,  dit  M.  Dubuc  ,  que  tant  d’autorités  m’avaient 
presque  convaincu  de  l’efficacité  de  ce  parement  ;  mais  , 
accoutumé  à  méditer  sur  l’importance  et  les  avantages  d’un 
assez  grand  nombre  de  découvertes  d’abord  vantées  comme 
infaillibles  ,  il  restait  à  déterminer  si  les  paremens  que  j’avais 
indiqués^  donneraient  les  qualités  convenables  aux  fils  de 
toutes  couleurs  qui  composent  les  chaînes ,  pour  être  fabri¬ 
quées  avantageusement  ailleurs  que  dans  les  bas-fonds.  D’ex- 
cellens  fabricans  consultés  à  ce  sujet  ont  paru  pour  la  né¬ 
gative,  fondant  leur  opinion  sur  ce  que  les  fils  qui  compo¬ 
sent  les  chaînes ,  par  leur  séjour  dan»  des  lieux  sombres , 
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,frais  et  d’une  température  presque  toujours  égale,  s’y  gon¬ 
flent,  deviennent  plus  poreux,  d’où  il  résulte  que  l’ençol- 
lage  les  pénètre  plus  également,  que  le  duvet  s’eu  rabat 
mieux ,  et  que  la  tissure  qui  en  résulte  est  plus  serrée ,  plus 
unie,  toutes  qualités  qu’on  chercherait  en  vain  si  l’ouvrier 
travaillait  dans  des  lieux  secs  ou  trop  froids  ,  et  qui  concou¬ 
rent  en  outre,  par  leur  ensemble  ,  à  la  beauté  et  à  la  qualité 
des  marchandises. 

Une  longue  pratique  vient  déposer  en  faveur  de  ropinion 
des  fabricans  ;  mais  comme  les  vieilles  habitudes  ont  de 
l’empire  sur  nos  pensées  et  sur  nos  actions,  il  était  sage, 
pour  arriver  à  la  solution  d’une  question  aussi  impor¬ 
tante  ,  dit  l’auteur  j  surtout  dans  nos  contrées ,  où  une  im¬ 
mense  population  est  condamnée  par  état  à  vivre  dans  des 
lieux  souvent  malsains ,  de  faire  des  expériences  compara¬ 
tives,  afin  de  vérifier  «  si  les  toileries  fabriquées  au-dessus 
))  du  sol  et  aK>ec  les  paremens  hygrométriques  que  nous. 
>»  avons  proposés ,  sont  d'une  aussi  bonne  qualité  et  aussi 
))  marchandes  que  celles  confectionnées  dans  les  caves  et 
»  autres  lieux  souterrains  par  la  méthode  ordinaire.  » 

Ces  expériences  comparatives  ont  été  faites  par  une 
commission  prise  dans  le  sein  de  l’académie  (i)  ^  et  il  est 
demeuré  constant  que  les  toileries  encollées  avec  les  pare¬ 
mens  dans  lequels  il  entre  du  muriale  de  chaux  ,  se  des¬ 
sèchent  moins  vite  que  celles  fabriquées  avec  la  colle  ordi¬ 
naire  faite  de  simple  farine,  et  qui  donnent  en  outre  aux 
marchandises  plus  d’onctuosité  et  plus  de  main  que  cette 
dernière  ,  propriétés  qui  permettent  à  l’ouvrier  de  travailler 
avec  succès  dans  les  localités  élevées  au-dessus  du  sol. 

Dans  le  même  rapport ,  deux  des  membres  de  celte  com- 


(i)  Cette  commission,  riomme'e  dans  la  se'auce  du  5  mai  1820,  était 
composée  de  MM.  Pavie  ,  Marquis  et  Dubuc,  qui  se  sont  adjoints  ,  pour 
faire  ces  expériences,  M.  Yvart,  filateur  et  fabricant  très-instruit ,  de¬ 
meurant  à  Darnétal. 
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mission  croient  à  la  possibilité  d’obtenir  de  la  graine  du 
phaîaris  canariensis  une  farine  entièrement  purgée  de  corps 
étrangers ,  et  assez  blanche  pour  en  faire  à  prix  modéré  un 
parement  exempt  des  inconvéniens  notés  dans  ce  mémoire. 
S’ils  réussissent ,  ce  sera  un  nouveau  service  qu’ils  rendront , 
en  donnant  un  moyen  de  plus  aux  tisserands  pour  travailler 
hors  les  bas-fonds,  etc. 

Au  témoignage  de  la  commission ,  on  peut  ajouter  celui 
de  M.  Dubuc  ,  qui  a  fait  expérimenter  en  particulier  ses 
encollages  pendant  plus  de  quinze  mois  par  des  fabricans  et 
ouvriers  intelligens ,  et  dans  diverses  localités  avec  un  suc^ 
cès  constant. 

Il  est  encore  resté  prouvé  ,  par  suite  de  nombreux  essais, 
que  les  paremens  additionnés  de  muriate  de  chaux  n’altèrent 
en  aucune  manière  les  couleurs  petit  teint  et  autres  ,  même 
à  la  longue ,  qualités  qui  permettent  de  les  employer  indis¬ 
tinctement  à  la  fabrication  de  toutes  sortes  d’étoffes ,  mais 
particulièrement  sur  les  fonds  blancs  auxquels  ils  donnent 
un  lustre  et  un  coup  d’œil  qu’on  chercherait  en  vain  par 
l’encollage  ordinaire. 

Il  résulte  donc  de  toutes  les  expériences  détaillées  dans 
le  mémoire  de  M.  Dubuc  ,  que  les  encollages  ou  paremens 
additionnés  à^Jiy  drochlorate  de  chaux ,  bien  préparés  ,  per¬ 
mettent  aux  tisserands  de  travailler  sur  des  métiers  établis 
dans  toutes  sortes  de  localités  ,  et  d’y  fabriquer  des  mar¬ 
chandises  qui  ne  le  cèdent  ni  en  qualité  ,  ni  en  bonté  à  celles 
confectionnées  dans  les  bas-fonds  et  autres  lieux  frais  ,  dont 
le  séjour  est  souvent  nuisible  à  la  santé  des  ouvriers. 

Tel  était  le  but  que  se  proposait  fauteur,  en  entrepre¬ 
nant  son  ouvrage  sur  les  paremens.  Il  doit  donc  se  féliciter 
d’avoir  pu  employer  utilement  ses  connaissances  ,  en  don¬ 
nant  au  public  des  procédés  qui  sont  tout  à  la  fois  utiles 
aux  ouvriers ,  au  commerce  et  à  f industrie. 

P.  F.  G.  B. 
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NOTE 

Sur  une  propriété  remarquable  du  phosphate  acide  de 

chaux  5 

/ 

Par  MM.  Mérat  -  Guillot  ,  père  et  fils ,  pharmaciens  ] 

à  Auxerre. 

L’illustre  M.  Gay-Lussac  ayant  annoncé  à  l’Académie 
des  sciences ,  à  la  séance  du  6  novembre  dernier  j  que  du 
linge  trempé  dans  une  solution  de  phosphate  d’ammo¬ 
niaque  devenait  incoro.bustible ,  nous  avons  été  conduits 
à  penser  que  le  phosphate  acide  de  chaux  posséderait  aussi 
cette  propriété  ;  et ,  en  effet  ,  du  linge  ,  de  la  mousseline , 
du  bois  ,  du  papier  ,  de  la  paille ,  imprégnés  d’une  solution 
de  ce  sel  à  3o  ou  35  degrés  de  concentration  ,  et  séchés  en¬ 
suite  deviennent  absolument  inflammables,  et  impropres 
par  conséquent  à  communiquer  le  feu.  Ils  se  carbonisent 
lorsqu’ils  sont  exposés  à  une  flamme  très-intense  -,  mais  la 
carbonisation  ne  s’opère  pas  au  delà  du  foyer  dans  lequel 
ils  se  trouvent  plongés  5  des  allumettes  soufrées  par  leur 
extrémité  et  imprégnées  de  ce  sel  n’ont  pu  s’emflammer. 
Lorsque  l’on  allume  le  soufre  celui-ci  brûle  ,  mais  l’allu¬ 
mette  ne  brûle  pas ,  la  combustion  même  de  soufre  semble 
être  ralentie. 

Du  vernis  appliqué  à  la  surface  du  linge  imprégné  de 
cette  solution  s’enflamme  difficilement ,  et  la  flamme  ne 
peut  se  communiquer  à  la  toile. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  procurer  le  phosphate 
acide  de  chaux ,  la  modicité  de  son  prix ,  et  les  immenses 
avantages  que  présente  son  emploi ,  pour  préserver  des  in¬ 
cendies  les  salles  de  spectacle ,  les  vaisseaux ,  etc.  ,  etc.  , 
nous  font  présumer  que  ce  moyen  sera  favorablement  ac¬ 
cueilli  ,  et  généralement  adopté. 
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PROGRAMME 

Des  prix  proposés  en  1821  par  la  Société  de  Pharmacie 

de  Paris, 

Depuis  les  belles  expériences  deLowitz  ,  on  emploie  avec 
beaucoup  de  succès  le  cliarbon  pour  la  décoloration  de  cer¬ 
taines  substances  ,  la  clarification  et  désinfection  de  quel¬ 
ques  autres.  On  ignore  encore  comment  le  charbon  agit 
dans  ces  diverses  circonstances  ,  et  la  pratique  a  seulement 
enseigné  que  celui  qui  provient  de  la  calcination  de  matières 
animales  donne  des  résultats  bien  plus  avantageux  pour  la 
décoloration  que  le  charbon  végétal.  On  sait  d’ailleurs  que 
la  principale  différence  c[ui  existe  entre  ces  deux  produits 
est  que  l’un  contient  une  proportion  déterminée  et  assez 
considérable  d’azote  ,  tandis  que  l’autre  en  est  le  plus  ordi¬ 
nairement  dépourvu.  Mais  cette  différence  est-elle  la  source 
unique  de  la  manière  particulière  dont  chacun  d’eux  agit 
sur  les  corps?  L’azote  a-t-il  réellement  une  influence  dans 
cette  action  ,  et  abandonue-t-ll  le  charbon  pour  contracter 
quelques  nouvelles  combinaisons  ?  C’est  ce  qu'on  ignore 
complètement^  on  sait  seulement  que  du  charbon  animal 
qui  a  déjà  servi  à  la  clarification  du  sucre  brut  ne  peut  être 
employé  aussi  eflicacement  au  même  usage  ,  bien  qu’on  l’ait 
dépouillé  de  toute  matière  soluble  par  les  lavages,  et  qu’on 
l’ait  ensuite  calciné  en  vaisseau  clos. 

D’autres  observations  tendent  en  outre  à  prouver  que  la 
portion  de  sulfure  contenue  dans  le  charbon  animal  contri¬ 
bue  pour  beaucoup  a  la  décoloration.  En  effet,  quelques 
raflineurs  ont  cru  remarquer  que  leur  produit  était  d  autant 
plus  beau,  (|u’il  s’était  dégagé  davantage  d’odeur  hépatique 
pendant  la  clarification  de  leur  sirop  *,  et  ils  prétendent  éga- 
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iementque  le  charbon  animal  trop  calciné,  et  qui  ne  dégage 
que  peu  ou  point  d’hydrogène  sulfuré  ,  est  loin  de  réussir 
aussi  bien  que  celui  dont  la  calcination  a  été  plus  ménagée  -, 
ce  qui  s’accorde  assez  avec  un  autre  fait  que  nous  observons 
journellement  dans  nos  laboratoires  ,  c’est  que  le  charbon 
animal ,  traité  par  de  l’acide  hydrochlorique  pour  le  purifier 
de  tout  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  qu’il  contient, 
n’est  plus  aussi  propre  à  la  clarification  et  à  la  décoloratiou 
qu’auparavant. 

Enfin  ne  serait-il  pas  possible  que  le  charbon  animal  dût 
son  avantage  ,  au  moins  en  partie ,  à  ce  que  les  molécules 
sont  plus  disséminées  et  dans  un  plus  grand  état  de  divi¬ 
sion  que  dans  le  charbon  végétal  ?  Et  dans  cette  supposition, 
ne  pourrait-on  pas  produire  avec  ce  dernier  des  résultats 
semblables  en  le  mettant  dans  les  mêmes  conditions  ? 

D’après  toutes  ces  considérations  ,  on  propose  pour  sujet 
du  premier  prix  :  ^ 

1°,  De  déterminer  quelle  est  la  manière  d’agir  du  charbon 
dans  la  décoloration ,  et  par  conséquent  quels  sont  les 
changemens  qu’il  éprouve  dans  sa  composition  pendant 
sa  réaction  ^ 

De  rechercher  quelle  est  l’influence  exercée  dans  cette 
même  opération  par  les  substances  étrangères  que  le 
charbon  peut  contenir  ^ 

3®.  Enfin  de  s’assurer  si  l’état  physique  du  charbon  animal 
n’est  pas  une  des  causes  essentielles  de  son  action  plus 
'  marquée  sur  les  substances  colorantes. 

Ce  premier  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
6oo  francs.  Un  deuxième  prix  de  la  valeur  de  3oo  fr.  sera 
décerné  à  l’auteur  de  la  meilleure  analyse  végétale.  La 
société  désirerait  que  le  sujet  de  l’analyse  fût  une  substance 
médicamenteuse,  ou  au  moins  une  substance  très-employée 
dans  les  arts  ,  afin  qu’il  résultât  un  avantage  plus  marqué 
de  son  examen. 
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Le  terme  du  concours  est  rigoureusement  fixé  au  1'=*’. 
avril  1822. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  à  M.  Robiquet ,  se¬ 
crétaire  général  de*  la  société  ,  rue  de  la  Monnaie,  n®.  9. 
Chaque  auteur  annexera  à  son  mémoire  son  nom  et  son 
adresse,  sous  enveloppe  cachetée. 


LETTRE 


A  Messieurs  les  membres  de  la  Société  de  Pharmacie, 


Messieurs  , 

J'avais  adressé  à  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Phar¬ 
macie  une  notice  sur  la  falsification  du  tapiohca ,  qu’ils  ont 
eu  la  complaisance  d’insérer  dans  le  5®  numéro  de  celte 
armée. 

Je  me  bornais  à  indiquer  dans  cette  notice  quelques  ca¬ 
ractères  physiques  ,  que  Je  croyais  propres  à  faire  distinguer 
le  véritable  tapiohca  du  factice. 

Dans  le  numéro  suivant ,  on  trouve  l’extrait  d’une  lettre 
de  M.  Caventou  sur  le  même  objet.  Notre  confrère  veut 
bien  applaudir  à  mes  efforts  5  mais  il  témoigne  le  regret 
que  je  n’aie  pas  donné  des  moyens  plus  efficaces  pour  re¬ 
connaître  ce  genre  de  fraude. 

Monsieur  Caventou  signale  à  ce  sujet  un  travail  qui  lui 
est  propre  ,  et  dans  lequel  il  paraît  qu’il  a  successivement 
examiné  les  diffrentes  fécules  qui  se  trouvent  dans  le  com¬ 
merce  \  il  est  d’autant  plus  fâcheux  pour  moi  que  ce  travail 
soit  resté  inédit,  que  j’y  aurais  sans  doute  trouvé  des 
moyens  de  me  garantir  sous  ce  rapport  de  la  supercherie 
de  nos  fiibiicans ,  en  supposant  toutefois  que  ces  moyens 
soient  différèiis  de  celui  indiqué  dans  la  lettre  citée. 


DE  PHARMACIE. 


M.  Caventou  prétend  que  le  lapiolica  naturel  est  une 
fécule  toute  particulière  ^  et  nous  verrons  sans  doute  des 
preuves  de  ce  fait  dans  son  mémoire  5  mais  pour  ne  parler 
que  d’après  ce  que  nous  connaissons  ,  cette  fécule ,  selon 
lui ,  diffère  essentiellement  de  l’amidon  ordinaire  par  sa 
solubilité  dans  l’eau  froide  ;  de  là  il  en  déduit  un  moven 
facile  et  sûr  de  reconnaître  le  vrai  tapiobca  du  factice,  et 
ce  moyen  consiste  à  verser  un  peu  de  teinture  d’iode  dans 
les  solutions  faites  à  froid  et  filtrées  de  ces  deux  sortes  de 
tapiobca;  de  suite  il  se  dénote,  d’après  M.  Caventou  ,  une 
belle  couleur  bleue  dans  la  solution  de  tapiobca  véritable, 
phénomène  qui  n’a  pas  lieu ,  dit-il ,  dans  celle  de  tapiobca 
factice. 

A  coup  sûr  il  était  difficile  de  trouver  un  moyen  plus 
commode  et  en  même  temps  plus  certain  de  reconnaître  ce 
genre  de  falsification  ;  mais  malbeureusenient  les  choses' ne 
se  passent  pas  comme  l’indique  M.  Caventou,  et  cette 
fécule  ,  toute  particulière  qu’elle  soit ,  jouit  néanmoins  des 
mêmes  propriétés  que  les  autres.  Voici  comme  je  l’entends  : 
Tontes  les  fécules  amylacées  ont  comme  chacun  sait  la 
la  propriété ,  lorsqu’elles  ont  subi  l’action  d’une  tempéra¬ 
ture  un  peu  élevée,  de  se  dissoudre  plus  ou  moins  dans 
l’eau  froide;  or,  un  certain  degré  de  cbàleur  étant  néces¬ 
saire  à  la  fabrication  du  tapiohca  factice',  c’est  évidemment 
ici  la  seule  cause  qui  rende  soluble  une  portion  de  fécule 
amylacée ,  et  voilà  pourquoi  ces  deux  sortes  de  tapiobca  se 
comportent  absolument  de  même  lorsqu’on  opère  leur  so¬ 
lution  par  l’iode  ,  c’est-à-dire  qu’il  se  détermine  dans  cha¬ 
cune  d’elles  une  couleur  bleue  très -foncée. 

Tel  est  en  effet  ce  que  j’ai  observé  dans  tous  les  échan¬ 
tillons  qui  ont  été  à  ma  disposition ,  et  dont  il  vous  sera 
facile  ,  messieurs  ,  de  vous  convaincre  par  ceux  que  j  ai 
l’honneur  de  vous  faire  remettre. 

Je  crois  donc  que  M.  Caventou,  dont  le  mérité  est  assez 
connu  pour  ne  recevoir  aucune  atteinte  de  cette  innocente 
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représaîlle ,  a  fait  erreur  5  et  je  me  serais  dispensé  de  la 
relever  si ,  contre  l’intention  de  l’auteur  ,  elle  n’eût  eu  pour 
résultat  de  favoriser  la  fraude  au  lieu  de  la  prévenir,  (i) 


RÉPONSE  DE  M.  CAVENTOU. 


Paris,,  le  23  juin  1821, 

Mon  GHEa  Collègue  , 

Lorsque  je  vous  ai  écrit  ma  dernière,  en  vous  priant  de 
l’insérer  dans  le  journal  de  Pharmacie,  je  n’ai  eu  l’intention 
ni  de  confirmer  ni  d’infirmer, la  note  que  notre  confrère, 
M.  Boutron-Charlard  a  publiée  sur  le  tapiobca  factice.  J’ai 
voulu  plus  particulièrement  rappeler  quelques  résultats 
d’un  travail  que  le  temps  ne  m’a  point  encore  permis  de 
terminer,  sur  un  sujet  intéressant  qui  paraît  fixer  aujour¬ 
d’hui  l’attention  de  plusieurs  chimistes.  Je  croyais  pouvoir 
profiter  de  cette  circonstance  pour  énoncer  un  moyen  qui 
me  paraissait  propre  à  signaler  une  nouvelle  fraude.  Mais 
cet  objet  ne  se  rattache  à  mon  travail  que  d’une  manière 
très-accessoire.  Vous  concevez  bien  que  ce  n’est  pas  sans 
être  éclairé  de  l’expérience  que  j’ai  avancé  un  fait  caracté¬ 
ristique  :  ce  n’est  donc  pas  sans  étonnement  qu’à  la  dernière 
séance  de  la  société  de  Pharmacie,  j’ai  entendu  la  lecture 
d’une  lettre  de  M.  Boutron ,  dans  laquelle  il  dit  positive¬ 
ment  que  je  me  suis  trompé.  Je  rends  justice  au  zèle  et  à 
rempressement  de  ce  pharmacien  pour  attaquer  l’erreur  ^ 
mais  je  l’engage  à  réfléchir  davantage  sur  ce  qu’il  affirme; 
car  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  du  tapiohca  factice ,  que  j’ai  exa¬ 
miné  et  dont  je  conserve  un  échantillon  ,  est  ce  que  j’ai 


(i)  M.  Pitay  adresse  aux  re'dacteurs  du  Journal  de  Pharmacie,  une 
note  qui  rentre  absolument  dans  celle-ci  ,  c’est  pour  cette  raison  que 
nous  n’en  donnons  pas  le  texte  ,  mais  nous  croyons  devoir  eu  faire 
mention. 


JS'oie  des  Iledactei<hs^ 


/ 
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observé.  Si  depuis  l’époque  à  laquelle  j’ai  fait  ces  expé¬ 
riences  5  les  fraudeurs  ont  perfectionnés  leurs  moyens ,  et 
sont  arrivés  à  mieux  imiter  le  tapiobca  naturel ,  ce  qui  me 
paraît  très-possible  d’après  les  propriétés  connues  de  l’ami¬ 
don  ,  c’est ,  ce  me  semble  ,  tout  ce  qu’on  pouvait  dire-,  la 
restriction  de  la  méthode  proposée  en  devenait  la  consé¬ 
quence  immédiate  ,  mais  le  fait  avancé  n’en  -reste  pas  moins 

CXclCt* 

Agréez,  je  vous  prie ,  etc. 

\ 


NOTE 


Sur  M,  Mandel 


La  notice  nécrologique  que  nous  avons  insérée  dans  notre 
dernier  numéro  ,  sur  notre  estimable  confrère  M.  Mandel , 
de  Nancy  ,  a  été  rédigée  sur  des  renseignemens  qui  nous^ 
ont  été  fournis  par  un  de  ses  amis  ,  pharmacien  dans  la 
même  ville.  L’empressement  qu’il  a  mis  à  nous  communi¬ 
quer  ces  renseignemens  ne  lui  a  pas  permis  de  citer  un/ait 
très -honorable  pour  M.  Mandel  et  postérieur  à  son  décès:. 
Au  moment  où  ses  confrères  et  ses  amis  lui  rendaient  les 
devoirs  funèbres ,  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d’Angoulême ,  pré¬ 
sident  de  la  société  pour  l’amélioration  des  prisons ,  adres¬ 
sait  à  M.  le  préfet  de  la  Meurthe  une  médaille  pour  lui  être 
remise  en  récompense  des  soins  touchans  qu’il  avait  donnés 
aux  prisonniers  de  Nancy.  Cette  médaille  a  été  remise  à'. 
M.  Mandel  fils  ,  qui  marche  sur  les  traces  de  son  vertueux 
père.  C.  L,  C. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Vj4me  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil ^  i  vol.  in- 12  , 
de  286  pages,  par  M.  Opoix,  ancien  pharmacien,  in- 
specteur  des  eaux  minérales  de  Provins.  =  Chez  Bninot- 
Labbe  ,  libraire^  quai  des  Augustins,  n.  33. 

Nous  n’aurions  point  annoncé  cet  ouvrage  intéressant, 
dont  le  sujet  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  la  médecine 
qu’avec  la  pharmacie  ^  si  nous  n’eussions  pensé  que  tous 
les  écrits  des  pharmaciens  appartiennent  essentiellement  à 
l’histoire  de  la  pharmacie,  sous  le  rapport  biographique. 

Il  importe  peu  sans  doute  aux  chimistes  ,  aux  natura¬ 
listes  ,  aux  physiciens  ,  de  savoir  que  sous  Louis  XIV , 
rapothicaire  Bouviers  a  imprimé  un  voyage  estimé  ;  que 
sous  le  règne  suivant  De  Mach  a  souvent  enrichi  l’alma¬ 
nach  des  Muses  ,  et  que  ses  poésies  spirituelles  n’étaient  pas 
moins  citées  que  ses  leçons  de  chimie  y  que  le  professeur 
Guairt  employait  ses  loisirs  à  faire  des  vers  latins  5  que 
Baume  a  composé  une  grammaire  ;  que  parmi  les  pharma¬ 
ciens  modernes  on  peut  compter  un  auteur  tragique ,  des 
historiens  ,  des  écrivains  qui  se  sont  exercés  sur  divers 
sujets  d’économie  publique  :  cela',  je  le  répète  ,  n’intéresse 
que  faiblement  les  personnes  qui  s’occupent  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  Mais  il  faut  noter  ces  travaux  lit¬ 
téraires  pour  rhonneur  des  pharmaciens,  et  pour  répondre 
à  ceux  qui  s’obstinn(  nt  à  ne  voir  dans  un  apothicaire  ,  en 
1821  ,  qu’un  obscur  ]:)harmaropole  du  i3®.  siècle.  En  vain 
les  académies  royales  ouvrent  leins  portes  aux  pharmaciens 
qui  se  distinguent -,  en  vain  le  gouvernement  récompense 
leur  zèle  et  leurs  travaux  par  des  titres  et  des  distinctions 
honorifiques ,  il  est  des  hommes  qui  se  plaisent  à  les  injurier 
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sans  cesse.  Un  journal  dont  les  rédacteurs  passent  pour  avoir 
autant  d’esprit  qu’ils  manquent  de  goût  et  de  mesure , 
Le  Miroir  ^  dans  un  article  aussi  grossier  que  platement 
écrit  (i)  ,  mettant  sur  la  meme  ligne  les  perruquiers  et  les 
apothicaires  dit  que  le  luxe  a  gagné  ces  dernières  classes 
de  la  sociétés.  Il  accuse  sans  preuve  un  pharmacien  d’avoir 
congédié  un  élève  qui  avait  osé  l’appeler  apothicaire ,  et 
il  assaisonne  cette  calomnie  de  plaisantes  épigrammes  volées 
à  Molière.  On  ne  doit  répondre  à  de  pareilles  diatribes 
qu’en  faisant  connaître  les  ouvrages  utiles  que  publient  les 
pharmaciens. 

Celui  que  M.  Opoix  fait  paraître  doit  faire  une  grande 
sensation  parmi  les  métaphysiciens.  L’auteur  explique  d’une 
manière  fort  ingénieuse  ce  qu’on  doit  entendre  par  imagi¬ 
nation  5  intellect  ^  mémoire  ,  génie  ,  sensibilité  ,  volonté  ^ 
enthousiasme  ,  amour ^  etc.  Il  classe  les  opérations  de  l’ânie, 
et  fait  connaître  sa  puissance  dans  l’état  de  veille  et  dans 
celui  de  sommeil  *,  il  enseigne  ce  qui  détermine  le  courage 
ou  la  lâcheté ,  ce  qui  fait  naître  les  passions  ,  ce  qui  cause 
l’ennui,  etc.  Ses  raisonnemens  paraîtront  peut-être  entachés 
d’hérésie  et  de  matérialisme  aux  théologiens  (  il  a  prévu 
leurs  objections  )  ;  mais  ses  propositions  hardies  appelleront 
certainement  l’attention  des  physiologistes.  On  sera  curieux 
de  savoir  comment  il  prouve  que  le  génie  est  un  écart  de 
la  nature  ,  et  presque  une  monstruosité ,  que  le  soleil  est 
parfaitement  obscur,  et  que  tout  l’univers  est  plongé  con¬ 
stamment  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses.  Cela  se  conçoit 
au  moral  ,  mais  au  physique  cela  n’est  pas  facile  à  dé¬ 
montrer.  ’ 

L’ouvrage  de  M.  Opoix  n’est  pas  étranger  aux  études 
du  pharmacien.  On  y  trouve  des  observations  sur  l’effet 
médical  de  plusieurs  substances  peu  connues  ou  peu  em-^ 
ployées ,  lels  sont  le  baugi  ou  baugue  des  Indiens ,  le  du- 


(i)  Feuille  du  mardi  8  mai  1831  ,  article  Mœurs, 

VIF.  Année,  —  Juillet  1821. 
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daïrri  des  Juifs  ,  le  nepenthès  et  le  Mofy  d’Homère  •  on  y 
trouve  des  considérations  sur  les  propriétés  du  café,  du 
îlié,  du  tabac  ^  de  Topium  ,  de  Telléboie  ,  du  satyrion  et 
autres  substances  qui  peuvent  exciter  ou  détériorer  Tintel- 
îigence,  et  en  môme  temps  notre  constitution  physique.  ■ 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  jugera  le  systèm.e 
de  M.  Opoix  ;  qu’on  admette  ses  hypothèses  ou  qu’on  les 
répousse  comme  des  paradoxes,  on  reconnaîtra,  du  moins 
généralement,  qu’il  a  traité  son  sujet  avec  une  grande  fran¬ 
chise  ,  un  désir  sincère  de  trouver  la  vérité  et  la  ferme 
volonté  d’èîre  utile  à  ses  semblables.^ 

—  On  a  imprimé  à  Vérone  une  traduction  italienne  du 
Codex  inedicamentarius  ,  publié  à  Paris  en  i8i8  par  la 
faculté  de  médecine.  Les  journaux  italiens  disent  que  cette 
pharmacopée  a  été  trouvée  préférable  sous  tous  les  rapports 
à  celle  de  Palerme  -,  mais  ils  ne  disent  pas  que  les  pharma¬ 
ciens  de  Palerme  et  de  \éione  soient  obligés  d’acheter  ce 
Codex  au  libraire  éditeur,  sous  peine  de  5oo  fr.  d’amende. 

Dictionnaire  de  Médecine ,  rédigé  par  MM.  Adelon,  Bulard, 
Bien  ,  Breschet  ,  Cbomel  ,  H.  Cloquet  ,  J.  Cloquet , 
Coutanceau  /  Desormeaux  ,  Ferrus  ,  Georget ,  Guersent, 
Jadelot ,  Lagneau  ,  l.andré-Beauvais  ,  IMarc  ,  Marjolin  , 
Orhla  ,  Pelletier,  Baye-Delorme ,  Richard,  Rochoux  , 
Rostan  ,  Roye  et  Rnllier  *,00  18  volumes  m-8°. 

A  Paris  chez  Béchet  jeune  ,  libiaire  ,  place  de  l’Ecole- 
de-Médecine. 

Prix  de  chaque  volume  6  francs  5o  centimes. 

/ 

Les  auteurs  s’engagent  à  livrer  gratis  aux  souscripteurs 
tous  les  volumes  qui  excéderaient  le  nombre  de  vingt. 

Aucune  science  n’est  plus  vaste  ,  n’ex^ge  des  connHs- 
sances  plus  étendues  ,  plus  variées  ,  et  n’est  plus  difh-sile 
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à  étudier  dans  son  ensemble  que  la  oiédeeine.  ll  n’est  meme 
réservé  qu’à  un  très-petit  nombre  d’hommes  supérieurs 
d’être  également  instruits  dans  la  médecine  proprement  dite 
et  dans  les  sciences  qui  lui  sont  accessoires.  De  cette  mul¬ 
tiplicité  d’objets  dont  la  science  se  compose ,  doit  résulter 
l’avantage  d’une  encyclopédie  spéciale  ,  présentant  d’une 
manière  concise  le  tableau  lidèlé  de  toutes  les  connaissances 
qui  se  rattachent  d’une  manière  plus  ou  moins  directe  aux 
ti  ois  branches  de  l’art  de  guérir. 

On  a  fait  à  ce  genre  d’ouvrage  des  reproches  analogues 
à  ceux  qu’on  adresse  à  renseignement  mutuel  ,  et  qui  ne 
nous  paraissent  pas  mieux  mérités.  On  a  dit  qn’iîs  rendaient 
l’étude  trop  facile  ,  et  cju’ils  dounaient  un  moyen  dangereux 
d’effleurer  les  sciences  sans  les  approfondir.  Cet  inconvé¬ 
nient  peut  exister  à  un  certain  point  pour  les  gens  du 
monde  ,  qui  puisent  dans  les  dictionnaires  de  médecine  une 
instruction  siperlicielle  dont  l’application  ne  serait  pas 
sans  danger;  mais  ce  n’est  pas  dans  ces  sortes  d’ouvrages  , 
très-utiles  à  l’homme  déjà  instruit  9  dont  le  temps  précieux 
est  absorbé  par  une  pratique  active  ,  et  qui  ne  s’en  sert  que 
pour  vérifier  un  fait  ou  puiser  un  simple  renseignement , 
qu’on  apprendra  jamais  la  inédeGine  ,  la  chirurgie  ou  la 
pharmacie. 

Un  ouvrage  de  cette  espèce,  auquel  se  rattachent  les  noms 
des  hommes  les  plus  céîè’ores  ,  avait  obtenumn  succès  im¬ 
mense  5  mais  outre  le  nombre  indéfini  des  rédacteurs  , 
susceptible  de  nuire  à  l’unité  de  doctrine  ,  l’esprit  mercan¬ 
tile  l’a  tellement  défiguré  ,  qu’il  est  devenui  plus  onéreux 
qu’utile  au  plus  grand  nombre  des  souscripteurs. 

Le  Dictionnaire  de  Médecine  que  nous  annonçons,  et  dont 
nous  commencerons  l’analyse  dans  le  prochain  n”.  de  ce  jour¬ 
nal  ,  doit  présager  un  résultat  plus  favorable.  Les  rédacteurs 
choisis  également  parmi  les  plus  habiles  médecins,  en  sont 
à  la  fois  les  éditeurs  et  les  propriétaires,  lis  ne  seront  pas 
à  la  solde  d’un  libraire  entrepreneur  qui  puisse  les  congé- 
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dier  ou  les  multiplier  5  et  solidaires  envers ‘le  public  ,  ils 
tiendront  à  honneur  d’éviter  les  reproches  mérités  parleurs 
devanciers,  P.  F.  G.  B 


( 

/ 

SOPHISTICATION. 

Les  sophistications  se  multiplient  dans  l’épiceiie  et  dans 
la  droguerie  d’une  manière  effrayante.  Depuis  que  plusieurs 
droguistes  font  de  la  chimie  comme  AJ.  Jourdain  faisait  de 
la  prose  ,  beaucoup  de  substances  sont  altérées  ,  au  point 
que  les  manufacturiers  qui  les  emploient  ne  travaillent  qu’en 
tremblant ,  dans  la  crainte  de  perdre  leur  produits  ,  et  im¬ 
portunent  sans  cesse  les  véritables  chimistes  pour  obtenir 
d’eux  les  moyens  de  reconnaître  les  fraudes. 

On  a  souvent  demandé  au  gouvernement  des  règlemens  , 
des  moyens  de  répression  ;  on  n’a  rien  obtenu.  Quand  les 
sophistications  intéresseront  le  fisc  ,  les  réclamations  seront 
peut-être  écoutées  plus  favorablement. 

Depuis  quelque  temps  des  épiciers  ont  imaginé  d’élever 
des  ateliers  qu’ils  intitulent  fabrique  de  potasse  épurée. 
Leur  procédé  consiste  à  faire  chauffer  fortement  dans  une 
chaudière  de  ^^fonte  un  mélange  de  carbonate  de  soude , 
d’hydrochlorate  de.  soude  et  de  sulfate  de  cuivre.  Ce  dernier 
sel  ne  sert  qu’à  colorer  la  masse  ,  et  à  lui  donner  l’aspect 
de  la  potasse  de  Dantzick,  nom  sous  lequel  iis  vendent  ce 
produit  aux  blanchisseurs.  D’autres  calcinent  de  la  même 
manière  un  mélange  de  chaux  et  de  sel  marin  ,  qu’ils  ven¬ 
dent  aussi  sous  le  nom  de  potasse. 

Nous  n’examinerons  pas  ce  qui  se  passe  dans  ces  opéra¬ 
tions  5  tous  nos  lecteurs  le  jugeront  facilement.  Nous  dirons 
seulement  que  le  but  des  fraudeurs  est  rempli ,  en  vendant 
une  masse  saline  où  l’alcali  est  en  excès ,  m.ais  ils  n’ont 
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pas  réfléchi  sur  l’effet  de  Toxide  de  cuivre ,  qui  quoîqu’eri 
petite  proportion  ,  agit  sur  les  tissus,  et  y  laisse  des  taches 
indélébiles ,  ou  du  moins  qu’on  ne  peut  enlever  que  par 
des  moyens  trop  coûteux. 

Déjà  l’administration  des  hospices  et  celle  des  prisons  ont 
perdu  une  grande  quantité  de  linge  par  l’usage  de  ces  pré¬ 
tendues  potasses.  Le  conseil  de  salubrité  à  qui  l’on  a  déjà 
signalé  quelques-unes  de  ces  fabriques ,  s’empressera  sans 
doute  de  faire  connaître  à  l’autorité  le  préjudice  qu’elles 
portent  au  commerce. 

C.  L.  C. 

NOTE  SUR  LES  SÉNÉS  5 
Par  Lemaike-Lisancouiit. 

Lue  à  la  Société'  de  pharmacie,  le  i5  juin  1821. 

Le  séné,  si  anciennement  introduit  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  par  les  Arabes  ,  se  composait  primitivement  des 
feuilles  de  deux  végétaux  congénères ,  dont  le  premier  , 
cassia  senna  de  Linnée ,  a  les  folioles  ovales-obtuses ,  assez 
larges  ,  assez  minces,  inégales  à  leur  base,  de  couleur  verte 
jaunâtre,  de  saveur  amère,  nauséabonde,  odeur  faible  j  le 
second,  cassia  lanceolala  de  Forskaol  et  Delille,  présente 
des  folioles  ovales,  un  peu  aiguës,  assez  épaisses,  un  peu 
ridées  ,  fragiles  ,  inégales  à  leur  base  comme  la  plupart  des 
casses  ,  de  couleur  glauque,  se  mouillant  difficilement,  un 
peu  âcres  et  amères,  odeur  nauséabonde,  etc.  La  première 
espèce ,  nommée  par  les  Arabes  send  sajdj^  se  recueille 
encore  dans  le  Sayd  ou  Haute-Égypte  ,  depuis  la  grande 
Oasis  et  Kéné  jusqu’à  Thèbes  ,  Gosseyr  ,  Syène  et  la  pre¬ 
mière  cataracte  du  Nil  j  la  seconde  espece  s’appelle  send- 
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cliebVydy ,  parce  qu’on  la  recolle  autour  de  la  ville  de 
Cliebb  ,  dans  le  pays  des  Barabras  ,  aux  environs  de  Moscbo 
sur  le  Nil ,  dans  le  Dongolab  et  dans  tout  le  haut  plateau 
delà  Nubie.  Ce  séné  se  récolte  aussi  en  Arabie,  depuis 
Moka  jusqu’cà  la  Mecque ,  traverse  la  Mer  Rouge  à  cette 
hauteur  jusque  dans  le  pays  des  Bazes  ,  est  transporté  j  usqu’à 
Syène  ,  d’où  il  arrive  avec  la  première  espèce  jusqu’à  la 
ville  de  Kéné  ou  Kenna ,  où  certainement  il  a  pris  le  nom 
qu’il  porte  dans  les  langues  arabe,  latine,  italienne,  espa¬ 
gnole  ,  française  ,  etc.  Ce  médicament  est  quelquefois  dési¬ 
gné  par  les  noms  de  séné  moka  ,  moscbo  ,  mekki ,  en  raison 
sans  doute  des  pays  où  il  se  recolle  ,  mais  il  est,  selon  nous, 
de  même  espèce  botanique,  seulement  un  peu  plus  jaune  , 
desséché,  brisé,  que  la  cassia  lanceolata  qui  vient  d’Egypte 
par  Alexandrie. 

Le  commerce  du  séné  étant  à  présent  fort  étendu  ,  les 
marchands  augmentent  sa  quantité  en  le  mêlant  avec  des 
bûchettes  ou  pétioles  des  feuilles  et  des  jeunes  rameaux  de 
la  plante.  Ils  y  mêlent  aussi  dans  des  proportions  convenues 
et  déterminées  déjà  depuis  long-temps  par  M.  le  pharmacien 
Kouyère  ,  diverses  autres  espèces  de  sénés  et  végétaux 
purgatifs  ,  comme  l’argue!  ,  cjnancliiim  oleœfolium  de 
Rouyère,  la  periploca  grœca^  le  séné  velu  ou  cassia  ahsus\ 
la  cassia  ohtusifoîia  ^  etc.  Les  follicules  sont  également  mê¬ 
lées  avec  d’autres  feuilles  ,  et  l’on  y  trouve  souvent  les  fruits 
du  cynanclium. 

Ce  mélange  si  compliqué,  que  l’on  appelle  séné  oriental  , 
est  le  plus  généralement  employé  en  Europe  ,  où  il  arrive 
asssez  frais,  mais  il  y  est  cher  ,  en  ce  que  les  droits  que  les 
récol leurs  paient  sont  assez  élevés  ^  mais  l’on  pourrait  très- 
aisément  introduire  dans  le  commerce  les  sénés  d’Amérique  , 
comme  la  cassia  corymhosa  du  Brésil ,  la  cassia  biflora  , 
la  cassia  tomentosa  du  Chili  ,  laquelle  est  fort  semblable 
à  la  cassia  absus  du  Levant,  si  ce  n’est  la  couleur  rouge  de 
son  duvet,  la  cassia  marïlandica  des  Etats-Unis,  la  cassia 
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alata  de  Tîle  de  Cuba  et  des  Antilles ,  et  meme  les  feuilles 
de  la  cassia  fistula.  Toutefois  les  fruits  de  ces  diverses  es¬ 
pèces  sont  totalement  différens.  Au  lieu  de  gousses  aplaties 
et  membraneuses ,  nous  ayons  de  ces  plantes  des  gousses 
plus  ou  moins  arondies  et  ligneuses,  et  cette  forme  dans  le 
fruit  est  un  caractère  bien  suflisant  pour  ramener  les  médéo- 
graplies  au  genre  senna  ,  fondé  par  Touroefort.  Linnée  con¬ 
fondant  les  deux  genres  mal  à  propros  sans  doute,  n’eut 
égard  qu’au  petit  nombre  d’espèces  que  le  genre  senna 
pouvait  contenir  ^  mais  le  eommerce  a  reçu  dernièrement 
une  nouvelle  espèce  de  séné  dont  voici  la  description. 

Le  séné  de  l’Inde  ,  ainsi  nommé  chez  les  commercans  où 

f  O 

il  est  introduit  depuis  le  mois  de  janvier  1821  ,  vient  par 
le  Havre.  Les  ballots  qui  le  contiennent  s’appellent  fardes  : 
il  y  est  tellement  pressé  qu’une  farde  de  [\  pieds  earrés  , 
pèse  3oo  livres.  Le  pétiole  principal  des  folioles  a  cinq  ou 
six  pouces  dé  long  -,  il  est  grêle  ,  strié ,  fragile  ^  il  porte  dix 
ou  douze  folioles  bij liguées  ,  longues  de  vingt  à  vingt-deux 
lignes  5  larges  de  trois  à  einq  lignes  ,  minces  ,  longuement 
aiguës  ,  inégales  à  leur  base ,  pédicule  très-court ,  un  peu 
renflé  ,  eomme  glanduleux  *,  la  nervure  médiane  des  feuilles 
est  fortement  prononcée  ,  de  même  que  les  nervures  laté¬ 
rales  qui  se  réunissent  vers  les  bords  en  festons  assez  régu¬ 
liers.  Ces  feuilles  ont  une  odeur  forte  et  nauséabonde  en 
grande  masse  ^  une  couleur  verte,  jaunâtre,  terne,  peu 
glauque  \  leurs  follicules  sont  rembrunies  ,  longues ,  étroites, 
très-minces  ,  peu  odorantes. 

Ce  séné ,  dont  la  fleur  ressemble  assez  â  la  cassia  corym- 
ho^sa  i  est  très-bon  :  il  ne  contient  pas  de  buclieues  ,  il  n’est 
pas  mélangé,  et  réunit  toutes  les  bonnes  qualités  do  séné 
oriental.  Il  se  récolte  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  de¬ 
puis  l’île  de  Corée  jusqu’à  Siéra-Léone  et  dans  toute  la 
Sénégambie.  Nous  nommons  cette  espece  nouvelle ,  cassia 
elongata  de  Lemaire. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Spécifique  contre  T  iwre'sse.  — M.  Girard ,  médecin  à  Lyon, 
vient  d’appliquer  avec  succès  à  la  guérison  de  l’ivresse,  qu’il 
considère  comme  une  affection  nerveuse  ,  l’ammoniaque  li- 
.quide ,  antispasmodique  très-pénétrant.  Sept  à  huit  gouttes 
de  cet  alcali ,  étendu  dans  uii  demi  verre  d’eau  ,  suffisent 

Eour  faire  cesser  cet  état  morbide.  M.  Chantourelle ,  niem- 
re  de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  qui  a  été  chargé 
de  présenter  à  cette  compagnie  un  rapport  sur  la  découverte 
de  M;  Girard,  s’est  assuré  par  Lanalyse  chimique,  que  ce 
n’est  point  par  la  décomposition  du  vin  que  l’ammoniaque 
opère  le  désenivrement  :  il  pense  que  ce  ne  peut  être  qu’en 
modifiant  la  sensibilité  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac  et  en  agissant  sur  les  nerfs  innombrables  qui  s’y 
distribuent,  et  qui  transmettent  au  cerveau  l’impression 
qu’ils  ont  reçue. 

Extrait  de  la  Revue  Encyclopédique . 

Drogues  nouvelles.  —  M.  Desmoges  ,  enseigne  de  vais¬ 
seau  ,  vient  de  rapporter  avec  lui  plusieurs  productions  de 
la  Sénégambie  qui  sont  susceptibles  d’application  en  mé¬ 
decine  : 

1°.  U ennadec  ,  bois  d’un  arbuste  de  la  presqu’île  du 
cap  Vert.  Ce  bois ,  bouilli  pendant  quelques  insians  avec  du 
riz  ,  forme  un  mets  que  les  naturels  emploient  avec  succès 
dans  les  dysseoteries  ^ 

2°.  Le  lémé-lémé ,  purgatif  assez  violent  dont  l’usage  est 
généralement  répandu  parmi  les  nègres  de  cette  partie  des 
côtes.  On  le  torréfie  et  on  le  réduit  en  poudre  comme  du 
café.  Une  cuillerée  à  café  de  celte  poudre,  piise  dans  un 
verre  d’eau  est  la  dose  oï  dinaire  \ 

3°.  Le  houganne ,  fruit  d’un  arbre  de  la  Cazamance  et 
des  environs  de  Joal.  Ce  fruit  bouilli ,  comme  nos  légumes  , 
passe  pour  un  -rspécifique  contre  les  coliques  aiguës.  Au 
parfum  près ,  il  rappelle  la  truffe  quand  il  est  cuit. 

(  Extrait  du  Mémorial  universel  de  l'industrie , 
des  sciences  et  des  arts.  ) 


C.  L.  C, 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

De  ï écorce  du  carapaj 


lu  à  l’Acadëmie  royale  de  médecine,  le  ï2  juin  1821, 

Par  MM.  H.  Peïroz  et  RobiNet, 

M.  Mille,  propriétaire  à  Cayenne,  nous  a  remis  sous  le 
nom  de  carapa  ,  une  écorce  à  laquelle  il  attribue  des  pro¬ 
priétés  fébrifuges  très- remarquables.  Le  liasard  lui  fit  con¬ 
naître  ces  propriétés.  Il  avait  sur  son  babitalion  plusieurs 
hommes  attaqués  de  fièvres  intermittentes  très -rebelles  et 
qui  avaient  résisté  à  tous  les  moyens  auxquels  on  a  recours  en 
pareil  cas  *,  il  commençait  à  désespérer  de  ses  malades,  lors¬ 
qu’un  vieux  nègre  lui  proposa  d’essayer  un  remède  dont  il 
disait  avoir  appris  les  propriétés  d’un  Indien.  M.  Mille  se 
défiant  d’im  médicament  qu’il  ne  connaissait  pas  ,  l’employa 
d’abord  avec  prudence  sur  les  malades  les  plus  désespérés. 
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Les  bons  eflels  qu’il  observa  l’enbardirent  dans  ses  essais  , 
et  par  la  continuation  de  son  emploi  il  obtint  des  succès 
qui  le  convainquirent  de  l’efficacité  du  nouveau  remède.  Il 
nous  a  assuré  que  depuis  cet  événement  il  a  eu  un  grand 
nombre  de  fois  occasion  d’employer  le  carapa  ,  et  qu’il  en  a 
constamment  observé  les  exceliens  effets  ,  ainsi  que  toutes 
les  personnes  de  la  colonie  auxquelles  il  a  fait  part  de  sa  dé¬ 
couverte,  et  qui  se  sont  empressées  de  la  confirmer.  Quoique 
la  bonne  foi  de  M.  Mille  nous  soit  connue,  il  est  sans  doute 
permis  de  garder  quelques  doutes  sur  l’importance  des  ré¬ 
sultats  qu’il  prétend  avoir  obtenus  ;  mais  aussi ,  si  nous  con¬ 
sidérons  que  c’est  à  peu  près  de  la  même  manière  qu’ont  été 
'  découverts  quelques-uns  des  plus  précieux  médicamens  du 
Nouveau  -  Monde  ,  et  si  nous  examinons  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  nous -mêmes  par  des  voies  différentes , 
ce  récit ,  auquel  nous  pourrions  en  ajouter  d’autres ,  acquiert 
un  certain  degré  de  vraisemblance  que  de  nouveaux  essais 
pourront  changer  en  certitude  ou  anéantir. 

Malheureusement  la  petite  quantité  de  matière  que  nous 
avons  eue  à  notre  disposition  nous  a  contraints  à  borner  nos 
essais  •  nous  laisserons  à  des  hommes  plus  habiles  que  nous 
à  juger  s’ils  suffisent ,  quant  à  présent ^  pour  faire  espérer  à 
l’art  de  guérir  un  nouveau  médicament  capable  d’en  rem¬ 
placer  un  qui  nous  manquera  peut-être  bientôt.  En  effet, 
l’on  sait  que  la  mauvaise  exploitation  des  quinquinas  fait  dis¬ 
paraître  chaque  jour  une  grande  quantité  d’arbres  qui  ne 
sont  point  remplacés  *,  il  n’est  pas  douteux,  que  si  l’on  n’ap¬ 
porte  quelque  remède  à  ce  mal  ,  on  aura  bientôt  détruit 
cette  précieuse  famille  de  végétaux  ,  et  qu’il  faudra  un  temps 
considérable  pour  remplacer  par  une  culture  régulière,  les 
quinquinas  qu’ont  fournis  jusqu’à  présent  les  forêts  et  les 
moritagnes  du  Pérou,  et  de  quelques  autres  contrées  de  l’A¬ 
mérique. 

Le  carapa  (persoonia) ,  croît  dans  l’Inde  et  à  la  Guyane. 
Dans  ce  dernier  pays  il  est  abondant  dans  toutes  les  forêts  ; 
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son  fruit  fournit  une  liuiîe  très-amère  qui  paraît  être  insup¬ 
portable  aux  insectes  puisque  les  indigènes  s’en  servent  pour 
préserver  de  la  piqûre  de  ces  animaux  leurs  corps ,  leurs 
meubles  et  leurs  canots. 

La  description  de  celte  plante  est  incomplète  ;  elle  paraît 
cependant  se  rapprocher  davantage  de  la  famille  des  mé- 
liacées  ;  elle  a  aussi  quelques  points  d’affinité  avec  les  gutti- 
fères. 

L’écorce  qu’on  nous  a  remise  paraît  avoir  été  recueillie 
sur  des  branches  assez  fortes  *,  elle  a  environ  deux  lignes 
d’épaisseur  ^  la  surface  extérieure  est  recouverte  d’un  epi- 
derme  gris  et  rugueux,  portant  çà  et  là  des  traces  de  mousses 
encore  vertes  *,  sous  l’épiderme  l’écorce  a  une  couleur  brune- 
jaunâtre  ^  son  intérieur  est  d’un  rouge-brun  foncé  ^  sa  sur¬ 
face  interne  est  plus  jaunâtre  et  garnie  de  plusieurs  couches 
de  fibres  *,  la  cassure  est  assez  nette  ;  elle  offre  une  substance 
en  couches  qui  se  prolongent  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
l’écorce  et  perpendiculairement  à  iaxe  du  bois  ,  et  dont  une 
est  alternativement  plus  foncée  que  l’autre  ;  on  y  voit  aussi 
un  grand  nombre  de  points  brillans  comme  dans  la  cassure 
des  bons  quinquinas  ;  quelques  fragmens  de  bois  qui  restent 
attachés  à  l’écorce  sont  d’une  couleur  blanche-brunâtre  ;  ils 
sont  formés  de  fibres ,  entre  lesquelles  on  voit  une  matière 
brillante  qui  remplit  tous  les  interstices.  Ce  bois  ne  nous  a 
pas  paru  avoir  de  saveur  -,  l’écorce,  au  contraire  ,  en  a  une 
marquée  et  fort  analogue  à  celle  du  quinquina  gris.  La 
poudre  ressemble  beaucoup  à  celle  du  quinquina  rouge. 

Tous  ces  caractères  nous  ayant  portés  à  rapprocher  cette 
écorce  de  celle  des  quinquinas,  nous  en  avons  préparé  une 
décoction  dans  l’eau  *,  pour  établir  la  comparaison  nous 
avons  fait  une  décoction  de  quinquina  gris  et  une  de  quin¬ 
quina  rouge^  absolument  dans  les  mêmes  proportions  et  les 
mêmes  circonstances. 

Voici  les  résultats  des  essais  comparatifs  que  nous  avons 
faits  sur  ces  décoctions  qui  étaient  peu  chargées ,  puisque 
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nous  avions  employé  pour  chacune  d’elles,  un  demi-gros  de 
poudre  et  deux  onces  d’eau. 


QrlWQümA  GBIS.  QuinQUINA  ROUGE. 


Carapa. 


Couleur.  .  .  Jaunâtre  opaline.  Jaune  transj^arente.  Rouge  jaune,  trans» 

parente. 

Saueur  .  .  .  Le'gèrement  amère.  Très  amère.  Très-amère. 

Colle  ....  Pre'cipite'  abondant  Louche  le'ger.  Précipité  abondant 

et  blanc.  blanc  brunâtre. 

ISoixdegall.  Rien.  Précipité.  Rien. 

Émétique...  Rien.  Précipité.  Rien. 

Suif,  de  fer.  Couleur  verte  sans  Couleur  verte  sans  Couleur  verte  sera- 

précipité.  précipité.  blable,  avec  im 

léger  précipité 
d’un  vert  foncé. 


On  voit,  d’après  ce  tableau  ,  que  les  légères  différences 
que  nous  avons  observées  entre  les  deux  quinquinas  et  l’é¬ 
corce  de  carapa  ne  paraissent  être  dues  qu’à  la  matière  co¬ 
lorante  5  elle  paraît  plus  abondante  dans  le  carapa ,  et  plus 
soluble  dans  l’eau  \  d’ailleurs ,  le  défaut  de  précipités  par  la 
noix  de  galle  et  l’émétique  n’établit  pas  une  différence  entre 
notre  écorce  et  les  quinquinas ,  puisque  plusieurs  d’entre  eux 
ne  précipitent  ni  par  l’un  ni  par  l’autre  de  ces  réactifs.  En 
considérant  que  le  quinquina  gris  ,  qui  ordinairement  donne 
des  précipités  avec  ces  niêrnes  substances,  n’en  a  point  donné 
dans  notre  expérience  ,  on  peut  supposer  que  nos  décoctions 
étaient  trop  peu  cbargées ,  et  que  si  elles  l’eussent  été  davan¬ 
tage  elles  auraient  peut-être  fourni  un  nouveau  point  de  rap¬ 
prochement. 

Traitement  par  Véther, 

*> 

Une  certaine  quantité  d’écorce  de  carapa  en  poudre  a  été 
mise  en  contact  à  froid  avec  de  l’étber  *,  au  bout  de  quelque 
temps  celubci  s’est  coloré  en  jaune- verdâtre  léger  j  lorsque 
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nous  avons  jugé  que  Faction  avait  cessé  ,  nous  avons  filtré  et 
abandonné  la  liqueur  à  l’évaporation  spontanée  -,  les  parois 
de  la  capsule  qui  la  contenaient  se  sont  bientôt  recouvertes 
d’une  matière  d’apparence  huileuse  et  d’un  beau  vert  j  en 
la  comparant  à  la  description  de  celle  que  M.  Laubert  a  ob¬ 
tenue  du  quinquina  gris ,  nous  lui  avons  trouvé  absolument 
les  mêmes  caractères. 

Traitement  par  Vaîcohol  froid,  ' 

L’alcohol  froid  versé  sur  le  carapa  concassé  a  pris  presque 
sur-le-champ  une  couleur  d’un  rouge-jaunâtre  assez  foncé^ 
ayant  un  reflet  d’un  rouge  cramoisi  très-vif.  Cet  alcohoî  sé¬ 
paré  par  la  filtration  ne  précipitait  pas  par  Feaii,  évaporé 
au  bain  marie  il  a  laissé  une  matière  d’une  apparence  rési¬ 
neuse  ,  s’enlevant  comme  l’extrait  sec  de  quinquina  en  écailles 
très-brillantes  ,  transparentes  et  d’un  très-beau  rouge,  sur¬ 
tout  vues  par  réfraction.  Cette  substance  était  très -soluble 
dans  i’alcohol ,  insoluble  dans  Feau  froide  ou  chaude  ;  Fé- 
ther  n’avait  sur  elle  d’autre  action  que  celle  d’en  extraire 
une  petite  quantité  de  matière  colorante  jaune.  La  potasse 
caustique  ,  au  contraire,  ensolution  dans  Feau,  la  dissolvait 
avec  énergie  en  augmentant  beaucoup  l’intensité  de  sa  cou¬ 
leur  -,  cette  solution  alcaline  ,  saturée  par  l’acide  acétique, 
a  laissé  précipiter  la  matière  rouge  en  totalité;  elle  n’a  re¬ 
tenu  qu’une  très-petite  quantité  de  matière  jaunâtre  ;  il  nous 
a  paru  que  dans  ce  traitement  la  matière  rouge  a  éprouvé 
peu  ou  point  d’altération. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  manière  dont  cette  substance 
s’est  comportée  lorsque  nous  l’avons  soumise  à  Faclionim- 
médiate  du  calorique  ,  qu’elle  nous  a  présenté  un  phéno¬ 
mène  remarquable.  En  effet ,  en  ayant  introduit  une  petite 
quantité  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités  ,  et  l’ayant  exposée  dans  cet  appareil  à  la  flamme  d’une 
lampe  a  l’esprit- de- vin ,  nous  avons  vu  presque  aussitôt 
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s’élever  de  la  matière  une  vapeur  d’un  très-Leau  pourpre, 
qui  est  venue  se  condenser  avec  la  même  couleur,  dans  l’in¬ 
térieur  du  tube.  Frappés  de  ce  phénomène,  nous  avons  ré¬ 
pété  l’expérience. sur  une  plus  grande  quantité  de  matière, 
et  nous  avons  observé  ce  qui  suit.  La  substance  commence 
par  pétiller  légèrement  5  il  s’en  dégage  ensuite  une  certaine 
quantité  d’eau  3  la  matière,  sans  se  fondre  complètement, 
éprouve  cependant  un  boursoufflement  assez  considérable  ; 
c’est  au  moment  où  l’eau  cesse  de  se  dégager  que  paraît  la 
vapeur  rouge  5  sa  production  ne  dure  que  quelques  instans  3 
si  l’on  ne  fait  cesser  aussitôt  l’action  du  calorique  ,  il  se  déve¬ 
loppe  une  huile  empyreumatique  brune  d’abord  ,  et  de  plus 
en  plus  noire  ,  qui  altère  la  belle  couleur  de  la  substance 
pourpre.  Getie  dernière  matière  se  condense  en  gouttelettes 
et  en  stries  du  plus  beau  pourpre  ,  qui  se  rendent  au  fond 
de  r  eau  qui  a  passé  d’abord  3  elles  ne  s’y  dissolvent  pas  ; 
l’eau  est  acide  3  l’odeur  n’a  rien  qui  ressemble  à  celle  d’une 
résine  soumise  à  la  même  expérience. 

La  petite  quantité  de  celte  matière  que  nous  avons  obtenue 
ne  nous  a  permis  de  faire  sur  elle  qu’un  petit  nombre  d’ex¬ 
périences  3  cependant  nous  avons  observé  qu’elle  prend  plus 
de  consistance  par  le  refroidissement ,  que  le  contact  de  l’air 
la  brunit  et  altère  sa  belle  couleur.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau  3  l’alcohol  la  dissout  avec  facilité  et  sans  altérer  sa 
couleur  3  l’eau  la  précipite  de  cette  dissolution.  Mise  en 
contact  avec  de  l’éther,  elle  s’y  dissout’ rapidement ,  mais  en 
passant  au  jaune  3  si  on  évapore  l’éther  et  qu’on  reprenne  la 
substance  par  l’alcohol ,  celui-ci  rétablit  sa  couleur  primi¬ 
tive.  La  potasse  Caustique  dissout  aussi  très -bien  la  matière 
pourpre  ,  et  les  acides  la  séparent  de  cette  combinaison. 

Préoccupés  de  l’analogie  que  nous  croyions  trouver  entre 
le  carapa  et  le  quinquina,  nous  devions  nécessairement  re¬ 
chercher  dans  ceux-ci ,  ou  plutôt  dans  les  diverses  matières 
qu’ils  ont  fournies  à  l’analyse  ,  s’il  ne  s’en  trouverait  pas  une 
qui  nous  présentât  le  phénomène  que  nous  venions  d’ob- 
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server.  Le  rou  §e  cinclionique  paraissant  se  rapproclier  par 
toutes  ses  propriétés  de  la  substance  extraite  du  carapa  par 
l’alcohol  froid,  c’est  sur  lui  que  nous  avons  dirigé  nos  essais. 
M.  Pelletier  a  bien  voulu  nous  en  donner  la  quantité  néces¬ 
saire. 

En  ayant  donc  introduit  dans  un  tube ,  comme  dans  notre 
première  expérience  ,  nous  l’avons  exposé  à  la  flamme  de  la 
lampe  ;  mais  nous  n’avons  observé  aucune  trace  de  vapeur 
rouge  5  cependant,  en  examinant  les  résultats  de  l’expérience, 
nous  nous  sommes  aperçus  que  le  rouge  cinclionic^ue  avait 
fourni  beaucoup  moins  d’eau  que  notre  matière.  Nous  avons 
eu  alors  l’idée  de  l’humecter  légèrement  avant  de  l’intro¬ 
duire  dans  le  tube  ,  et  après  cette  addition  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  voir  paraître  une  vapeur  pourpre  toute  aussi 
belle  que  celle  qu’avait  produite  le  rouge  du  carapa. 

Cette  conformité  dans  la  manière  de  se  comporter  nous 
paraît  établir  entre  les  deux  substances  une  analogie  telle 
qu’il  serait  difficile  de  ne  pas  les  confondre ,  surtout  si  l’on 
considère  que  nous  avons  trouvé  dans  l’une  toutes  les  pro¬ 
priétés  qui  ont  été  attribuées  à  l’autre  par  les  divers  chi¬ 
mistes  qui  l’ont  examinée ,  et  notamment  MM.  Pelletier  et 
Caventou. 

Traitement  par  Talcohol  chaud. 

L’écorce  de  carapa  réduite  en  poudre  a  été  introduite 
dans  un  autoclave  avec  de  l’alcobol  à  4o  <leg.  Après  avoir 
chauffé  suffisamment  nous  avons  filtré  et  répété  trois  fois  le 
même  traitement.  Les  teintures  alcoholiques  avaient  une 
belle  couleur  rouge  j  elles  étaient  acides.  Nous  les  avons 
réunies  et  évaporées  jusqu  a  siccite.  La  matière  extractive 
ainsi  obtenue  a  été  traitée  par  l’eau  chaude  *,  celle-ci  s’est 
légèrement  colorée  .  est  devenue  acide  et  tres-amere  j  nous 
reviendrons  tout  à  l’heure  sur  cette  liqueur. 

La  plus  grande  partie  de  la  substance  extractive  est  restée 
intacte  ^  après  l’avoir  fait  sécher  nous  l’avons  mise  en  contact 
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avec  de  Tétlier  bouillant  ;  celui-ci  c’est  coloré  en  jaune 
évaporé  spontanément ,  il  a  laissé  sur  les  parois  de  la  capsule 
la  meme  matière  verte  que  nous  avions  déjà  obtenue  en 
traitant  le  carapa  directement  par  l’éther  5  seulement  ici  nous 
avons  observé  qu’il  se  déposait  en  même  temps  que  la  ma¬ 
tière  verte  une  petite  quantité  de  substance  du  plus  beau 
rouge ,  qui  coulait  sous  forme  de  stries  entre  les  gouttes  de 
la  matière  verte. 

La  matière  extractive  rouge  ainsi  traitée  par  l’eau  et 
l’éther  ,  a  été  de  nouveau  traitée  par  l’eau  bouillante  ; 
celle  -  ci  a  encore  pris  une  légère  couleur  jaune  et  une 
amertume  assez  forte  j  cette  amertume  nous  faisant  soup- 
çonner  que  cette  liqueur  pouvait  bien  contenir  une  sub¬ 
stance  analogue  aux  principes  amers  des  quinquina  ,  nous 
l’avons  traitée  par  la  magnésie  caustique  ;  cette  base  a  entiè¬ 
rement  décoloré  la  liqueur  et  a  pris  une  teinte  rose ,  ce  qui 
nous  a  fait  penser  que  la  couleur  jaune  de  la  liqueur  avait 
été  occasionée  par  une  petite  quantité  de  matière  rouge 
dissoute  à  la  faveur  de  quelque  autre  substance  ;  en  effet  , 
ayant  examiné  l’éther  pareil  à  celui  que  nous  avions  employé 
nous  avons  remarqué  qu’il  était  acide  ,  et  nous  pensons  que 
c’est  à  cette  petite  quantité  d’acide  dont  il  sera  sans  doute 
resté  quelque  portion  dans  la  matière  rouge  que  nous  de¬ 
vons  attribuer  sa  dissolution  dans  l’eau  et  l’altération 
momentanée  de  sa  couleur  ;  au  reste  ,  la  présence  de  cet 
acide  nous  a  été  favorable ,  puisqu’il  a  facilité  la  dissolution 
d’une  partie  de  la  matière  amère  qui  n’avait  pas  été  enlevée 
à  l’extrait  alcoholique  par  le  premier  traitement  par  l’eau. 

La  magnésie  provenant  de  l’opération  précédente  a  été 
mise  à  part.  La  liqueur  qui  avait  bouilli  avec  elle  réunie  aux 
eaux  de  lavage  ,  était  encore  amère  ,  nous  l’avons  évaporée  ; 
lorsquelle  a  été  réduite  à  un  petit  volume  nous  l’avons 
éprouvée  par  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ; 
elle  l’a  ramené  au  bleu  avec  énergie  ;  nous  avons  continué 
l’évaporation  jusqu’au  désséchement  de  la  matière  ^  nous 
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avons  repris  par  î’alcohol  qui  n’a  laissé  que  quelques  flocons 
de  magnésie  ^  il  était  alcalin  d’une  manière  très  -  sensible  5 
évaporé  jusqu’à  siccité ,  il  a  laissé  sur  les  parois  de  la  capsule 
une  petite  couche  de  matière  légèrement  jaunâtre  ,  très- 
amère  et  alcaline  5  il  paraît  donc  que  la  magnésie  n’a  pas  en¬ 
levé  au  traitement  aqueux  de  l’extrait  alcoholique  toute  la 
matière  amère  qu’il  contenait  \  il  faut  en  conclure  ou  que 
cette  matière  jouit  de  quelque  solubilité  ,  ou  qu’elle  a  été 
retenue  en  dissolution  par  quelque  substance  que  la  ma¬ 
gnésie  n’a  pu  lui  enlever.  Cette  magnésie  ,  que  nous  avions 
mise  de  côté,  a  été  soumise  à  l’action  de  l’alcohol  bouillant  I 
celui-ci  a  pris  une  saveur  amère  très-prononcée  j  lorsqu’il  a 
été  réduit  par  l’évaporation  à  un  moindre  volume ,  il  a  donné 
des  marques  d’alcalinité  non  équivoques  ;  évaporé  jusqu’à 
siccité,  il  a  laissé  une  substance  légèrement  colorée  en  jaune, 
très-amère  et  ramenant  fortement  au  bleu  le  papier  de  tour¬ 
nesol  rougi  par  un  acide.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  les 
deux  portions  de  matière  alcaline  que  nous  venons  d’obtenir 
du  second  traitement  par  l’eau  de  l’extrait  alcoholique. 

Celui-ci  épuisé  successivement  par  l’eau  ,  l’éther,  et  l’eau 
encore  ,  se  dissolvait  complètement  dans  l’alcohol  ;  l’eau  ni 
l’éther  n’avaient  plus  d’action  sur  lui  ;  la  solution  de  potasse 
caustique  le  dissolvait  avec  énergie  comme  la  substance 
rouge  obtenue  par  le  traitement  alcoholique  à  froid  du  ca- 
rapa  5  enfin ,  soumis  à  l’action  du  calorique  dans  un  tube  de 
verre  ,  il  donnait  de  la  matière  pourpre  comme  cette  sub¬ 
stance  et  le  rouge  cinchonique. 

Revenons  maintenant  à  la  liqueur  amère  que  nous  avons 
obtenue  en  traitant  d’abord  par  l’eau  l’extrait  alcoholique. 
Cette  liqueur  devait  contenir  la  matière  amère  et  Facide  qui 
la  rendait  soluble  *,  pour  isoler  ces  deux  silbstances ,  nous 
avons  fait  bouillir  avec  de  la  magnésie  caustique;  celle-ci 
séchée  et  traitée  par  l’alcohol  bouillant ,  a  fourni  la  même 
matière  alcaline  et  amère  que  nous  avions  déjà  obtenue  deux 
fois  et  que  nous  examinerons  en  même  temps,  La  liqueur 
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provenant  de  la  magnésie  devait  contenir  Tacide  uni  à  cette 
base  salifîable  ;  nous  avons  versé  dans  le  liquide  du  sous- 
carbonate  de  potasse 5  la  magnésie  s’est  précipitée*,  l’excès 
de  sous-carbonate  ayant  été  saturé  par  de  l’acide  acétique  , 
nous  avons  évaporé  la  liqueur  jusqu’à  siccité.  Le  résidu  salin 
a  été  mis  en  contact  avec  de  l’alcobol  ;  celui-ci  a  dissous  l’a¬ 
cétate  de  potasse  et  a  laissé  une  petite  quantité  de  sel  que 
nous  avons  examiné. 

Dissous  dans  l’eau  il  ne  précipitait  pas  par, 

L’acétate  de  chaux  , 

Le  nitrate  d’argent , 

Le  nitrate  de  mercure  ,  . 

L’acétate  de  plomb ,  ni 

Le  sulfate  de  fer  *,  le  sous-acétate  de  plomb  était  le  seul 
réactif  avec  lequel  il  formait  un  préeipité  assez  abondant. 
Cette  manière  d’agir  nous  porte  à  penser  que  l’acide  qui  est 
uni  dans  le  carapa  à  la  matière  alcaline ,  est  de  l’acide  ki- 
nique  ;  en  effet  ,  ceux  des  acides  végétaux  qui  forment  avec 
la  potasse  un  sel  insoluble  dans  l’alcohol ,  auraient  tous 
donné  des  combinaisons  insolubles  ,  soit  avec  la  chaux  et 
l’argent^  soit  avec  l’acétate  de  plomb  neutre ,  tandis  que  le 
sous-acétate  de  plomb  seulement  à  pu  produire  cet  effet  avec 
notre  sel. 

C’est  ici  la  place  de  parler  d’une  observation  que  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  sur  la  liqueur  aqueuse  prove¬ 
nant  du  traitement  de  l’extrait  alcoholique  par  l’eau.  Cette 
liqueur,  essayée  par  les  réactifs ,  nous  avait  présenté  des 
quantités  de  chaux  assez  sensibles  ,  et  cependant  nous  ne 
retrouvions  plus  cette  chaux  dans  la  suite  de  nos  opérations. 
Il  était  naturel  de  penser  qu’elle  s’était  fixée  dans  la  magné¬ 
sie  5  en  effet,  ayant  dissout  celle-ci  dans  de  l’acide  acétique, 
nous  en  avons  précipité  par  l’acide  oxalique  des  quantités 
sensibles  d’oxalate  de  chaux.  Pour  mieux  nous  convaincre 
de  ce  phénomène  ,  nous  avons  pris  une  solution  d’acétate 
de  chaux,  et  nous  l’avons  fait  bouillir  avec  de  la  magnésie 
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caustique  5  la  magnésie  jetée  sur  un  filtre  a  été  lavée  avec 
beaucoup  d’eau  bouillante-,  mais  ayant  remarqué  que  les 
dernières  eaux  de  lavage  contenaient  encore  des  traces  sen¬ 
sibles  de  cbaux,  nous  avons  pensé  que  la  magnésie  devait 
se  trouver  mêlée  à  une  certaine  quantité  de  cbaux  sépa¬ 
rée  de  l’acétate 5  en  effet,  après  l’avoir  dissoute  dans  l’a¬ 
cide  sulfurique ,  avoir  évaporé  la  solution  jusqu’à  siccité,  et 
calciné  le  résidu  pour  chasser  l’excès  d’acide,  nous  avons 
obtenu  ,  en  dissolvant  dans  l’eau  froide ,  une  assez  grande 
quantité  de  matière  blanche  pulvérulente,  qui  n’était  autre 
chose  que  du  sulfate  de  chaux.  Quoique  ce  phénomène  n’ait 
pas  lieu  de  nous  étonner,  il  est  bon  cependant  d’en  faire  la 
remarque,  parce  qu’il  pourrait  occasioner  quelques  er¬ 
reurs. 


Examen  des  matières  alcalines» 

\ 

Les  trois  quantités  de  matière  alcaline  que  nous  avons 
obtenues  par  diverses  opérations ,  mais  toujours  de  l’extrait 
alcoholique ,  ont  dû  fixer  notre  attention.  En  effet ,  c’était 
leur  présence  et  leurs  propriétés  qui  devaient  surtout  nous 
confirmer  dans  l’opinion  que  nous  avions  conçue  d’une  ana¬ 
logie  entre  l’écorce  de  carapa  et  celle  des  cinchonas.  Ces 
trois  quantités  de  matière  alcaline  étaient ,  chacune  séparé¬ 
ment  ,  en  trop  petite  quantité  pour  qu’il  nous  fût  permis  de 
chercher  à  les  distinguer  les  unes  des  autres  -,  nous  nous 
sommes  donc  contentés  d’établir  des  points  de  comparai¬ 
son  entre  elles  et  les  principes  amers  des  quinquina.  Après 
avoir  constaté  leur  alcalinité  d’une  manière  incontestable , 
nous  en  avons  combiné  une  petite  quantité  avec  de  l’acide 
acétique  ^  par  celte  combinaison  ,  la  saveur  amère  de  la 
matière  a  été  singulièrement  augmentée  5  avec  les  réactifs 
elle  a  présenté  les  mêmes  phénomènes  que  MM.  Pelletier  et 
Caventou  ont  observés  dans  l’acétate  de  quinine  ;  elle  précL 
pitait  abondamment  la  décoction  de  noix  de  galle,  ainsi  que 
i’oxaîate  d’ammoniaque  5  le  précipité  formé  par  cette  der-^ 
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nière  substance  se  redissolvait  avec  facilité  dans  Facîde 
acétique  et  dans  Falcobol,  caractères  de  l’oxalate  de  qui¬ 
nine. 

Quoique  la  plus  grande  analogie  semble  exister  entre  la 
matière  alcaline  du  carapa  et  celles  des  quinquina  ,  nous 
n’avons  pu  varier  suffisamment  nos  essais  pour  qu’il  ne  reste 
aucun  doute  sur  leur  parfaite  identité;  nous  avons  déjà 
observé  que  la  matière  alcaline  du  carapa  paraissait  un  peu 
soluble  dans  l’eau ,  puisqu’il  en  restait  dans  les  eaux  de  la¬ 
vage  de  la  magnésie  ;  il  est  à  remarquer  aussi  que  nous 
n’avons  pu  obtenir  à  l’état  de  cristaux  l’acétate  que  nous 
avons  préparé ,  soit  que  nous  ayons  agi  sur  des  quantités 
trop  peu  considérables  ,  soit  que  nous  n’ayons  pu  le  purifier 
suffisamment ,  soit  enfin  que  notre  matière  alcaline  se  rap¬ 
proche  davantage  de  celle  du  quinquina  de  Sainte-Lucie , 
qui  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  ,  et  ne  cristallise  ni  seule 
ni  à  l’état  salin  ;  ce  qui ,  au  reste ,  ne  nous  ôterait  pas  l’espoir 
de  trouver  un  jour  dans  le  carapa  un  médicament  précieux, 
puisque  Vexostema^  qui  fournit  le  quinquina  piton  ,  se  rap¬ 
proche  infiniment  des  cinchona  et  possède  une  vertu  fébri¬ 
fuge  très -énergique.  Il  est  d’ailleurs  constant  que,  malgré 
la  parité  de  caractères  qui  se  retrouve  dans  les  principes 
immédiats  semblables  extraits  de  diverses  plantes  de  la 
même  famille  ou  de  familles  différentes  ,  on  observe  encore 
entre  ces  substances  des  nuances  de  propriétés  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  confondre  entièrement  *,  tels  sont  les  su¬ 
cres  ,  les  amidons  ,  etc.  Cette  question  ,  au  reste  ,  ne  tardera 
pas  beaucoup  à  être  décidée ,  puisque  nous  espérons  rece¬ 
voir  une  quantité  de  carapa  suffisante  pour  multiplier  les  ex¬ 
périences  chimiques  et  physiologiques. 

Traitement  par  Veau  du  carapa  épuisé  par  T alcohoL 

L’écorce  de  carapa  épuisée  par  l’alcohol  bouillant  a  été 
soumise  à  l’action  de  l’eau  chaude  ;  celle-ci  s’cst  colorée  en 
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rouge  jeaunâtre-,  elle  précipitait  le  fer  en  noir  et  avait  une 
saveur  amère.  Nous  l’avons  évaporée  jusqu’à  siccité-,  le  ré¬ 
sidu  a  été  repris  par  l’alcôliol ,  qui  a  pris  une  légère  teinte 
jaune  5  cet  alcohol  évaporé  a  présenté  une  petite  quantité  de 
matière  jaunâtre  très-amère  qui  paraissait  être  encore  un  peu 
de  la  matière  akaline  unie  à  un  acide,  La  portion  de  Fex» 
trait  aqueux  insoluble  dans  l’alcobol  avait  une  couleur 
rouge*,  elle  se  dissolvait  dans  la  potasse  5  exposée  à  l’action 
immédiate  du  calorique  dans  un  tube  de  verre ,  elle  n’a 
point  dégagé  de  vapeur  pourpre  -,  enfin  ,  par  tous  ses  carac¬ 
tères  ,  elle  nous  a  paru  se  rapprocher  beaucoup  de  la  ma¬ 
tière  rouge  soluble  du  quinquina  décrite  par  MM.  Pelletier 
et  Caventou,  \ 

Traitement  du  carapa  par  V acide  acétique. 

L’écorce  épuisée  par  l’alcohol  et  l’eau  a  été  mise  en  di¬ 
gestion  dans  l’acide  acétique  affaibli  \  celui-ci  ne  s’est  pas 
coloré  5  mais  évaporé  jusqu’à  siccité,  il  a  laissé  une  quantité 
notable  de  matière  saline  que  nous  avons  reconnue  pour 
de  l’acétate  de  chaux.  11  est  probable  que  cet  acétate  pro¬ 
vient  d’une  portion  de  sel  à  base  de  chaux  et  d’un  acide 
végétal ,  qui  n’aura  pu  être  dissous  par  l’eau  seule ,  et  que 
l’acide  aura  enlevé  et  décomposé  :  on  pourrait  croire  que 
ce  sel  était  du  kiiiate  de  chaux  qui  ^  comme  on  sait ,  est 
décomposé  par  l’acide  acétique. 

Nous  n’avons  trouvé  dans  le  carapa  ni  amidon,  ni  gomme. 
Dans  plusieurs  de  nos  opérations  nous  avons  retrouvé  cette 
matière  colorante  jaune  qu’on  a  signalée  dans  le  quin¬ 
quina  5  cependant  nous  ne  l’avons  pas  isolée. 

En  récapitulant  les  faits  qui  résultent  de  notre  travail ,  on 
voit  que  l’écorce  de  carapa  paraît  être  composée  à  peu  près 
des  mêmes  principes  que  le  quinquina ,  puisque  nous  en 
avons  retiré  : 

10.  Une  matière  alcaline  ; 

2®.  De  l’acide  kinîque  (?}$ 
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3®.  De  la  madère  rouge  insoluble  (rouge  cincbonique)  5 

4°.  De  la  madère  rouge  soluble  j 

5°.  De  la  madère  grasse  verte  5 

6°.  Un  sel  de  chaux,  peut-être  du  kinate.  , 

Nous  espérons  que  les  personnes  qui  auraient  acquis  déjà 
quelques  connaissances  sur  la  nature  pu  l’emploi  du  carapa 
voudront  bien  nous  en  faire  part ,  afin  d’éclairer  l’opinion 
que  nous  nous  sommes  faite  sur  la  nature  de  cette  substance. 

Il  serait  aussi  bien  glorieux  pour  la  chimie  d’avoir  apporté 
quelque  lumière  à  la  botanique,  pour  fixer  dans  la  classi-^ 
fication  la  place  d’une  plante  dont  les  caractères  sont  encore 
incomplets  ,  et  qu’un  examen  plus  attentif  permettra  peut- 
être  de  rapprocher  de  la  famille  à  laquelle  appartiennent  les 
cinchona. 

M.  Cadet  a  eu  l’occasion  d’examiner  l’huile  du  carapa , 
et  il  a  observé  qu’elle  contenait  un  principe  amer  ;  peut-être 
ce  principe  est-il  la  matière  alcaline  que  nous  avons  trouvée 
dans  l’écorce  (i).  M,  Cadet  annonce  c|u’il  se  propose  de  re¬ 
prendre  ce  travail  lorsqu’il  se  sera  procuré  une  nouvelle 
quantité  d’huile  5  et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  éclaircisse  le 
fait  dont  il  s’agit. 

CONSIDÉRATIONS 

Sur  r  origine  uniquement  américaine  du  maïs  ,  et  sur  sa 

nouvelle  analyse  chimique  ; 

Par  J. -J.  ViREY. 

Le  genre  humain  ,  considéré  dans  les  quatre  parties  du 

globe  et  dans  ses  grandes  races,  lire  sa  nourriture  la  plus 

journalière  de  quatre  principales  espèces  de  graminées, 

< 

(i)  Dans  la  meme  séance  de  l’Académie  royale  de  médecine,  IVl,  Boul- 
lay  a  confiraié  notre  soupçon  ,  en  comniuni(|uant  les  résultats  de  son 
analyse  de  l’huile  de  carapa.  {Voyez  le  numéro  prccédeni  P.  et  R.) 
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qui  semblent  être  en  rapport  avec  les  nations ,  influer  sur 
leur  caractère  et  sur  leur  développement  moral. 

L’Européen  vit  surtout  de  froment  et  de  pain  fermenté, 
nourriture  substantielle  ,  produit  d’une  agriculture  perfec¬ 
tionnée  sous  l’empire  des  lois  et  de  la  propriété ,  cause  et 
aussi  résultat  de  la  civilisatiorK 

L’Asiatique  se  nourrit  de  riz,  aliment  non  fermenté  ,  pro¬ 
duit  facile  d’une  culture  précaire  ,  peut-être  la  seule  pos¬ 
sible  sous  l’autorité  despotique  ,  çt  qui  retient  la  société 
dans  un  état  stationnaire, 

L’Africain  se  contente  du  couz-couz  (hoïciis  spîcatus)^  ou 
du  millet  (^panicum  miliaceum^  sur  son  aride  et  brûlant 
terrain  ,  productions  grossières  d’indolentes  créatures  qui  ^ 
végètent  dans  l’abrutissement. 

Enfin  l’Américain  naturel  subsistait  du  maïs,  aliment 
plus  lourd  que  substantiel  ,  et  dont  l’abondance  semblait 
propre  à  laisser  dans  une  longue  insouciance  et  dans  l’inertie  i 
les  nations  qui  en  usaient.  v 

Si  c’était  ici  le  lieu  ,  nous  montrerions  cet  état  moral 
encore  augmenté  chez  l’Américain  par  l’usage  des  racines 
comestibles,  telles  que  le  manioc  ou  la  cassaveet  îapomme- 
de-terre  ,  puisqu’il  est  prouvé  que  les  nourritures  influent 
sur  notre  constitution,  non  moins  que  les  climats. 

L’étude  des  substances  alimentaires  est  donc  de  première 
importance ,  et  comme  leurs  effets  se  manifestent  dans  ces 
grandes  expériences  qu’en  font  les  peuples  ,  il  est  essentiel 
de  constater  l’origine  des  diverses  nourritures  des  hommes 
sur  ce  globe.  Le  temps  arrive  où  cette  recherche  deviendra  ' 
impossible  par  la  perte  des  monumens  anciens. 

Par  exemple ,  le  maïs  est  l’une  de  ces  graminées  sur  l’o¬ 
rigine  de  laquelle  on  dispute  encore  aujourd’hui,  puisque 
des  savans  croient  devoir  soutenir  qu’elle  appartient  primi¬ 
tivement  à  l’ancien  monde,  comme  si  tout  ce  que  produit 
le  nouveau  devait  émaner  de  l’ancien  !  Il  n’est  plus  possible 
de  douter  maintenant  que  l’Amérique  ne  possède  des  espèces 
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d'animaux  et  de  végétaux  exclusivement  propres  à  eiie 
seule  5  et  qu’on  n’a  pu  rencontrer  nulle  autre  part  sur  la 
terre. 

Rien  ne  prouve  en  efîet  que  le  maïs  et  le  dindon  ,  si  ré¬ 
pandus  maintenant  dans  l’ancien  monde  ,  y  existassent  avant 
la  découverte  de  l’Amérique.  Ce  sont  essentiellement  des 
bienfaits  de  ce  nouvel  hémisphère  ,  quoique  le  maïs  porte 
chez  nous  les  noms  de  hlé  de  Turquie  ,  de  blé  de  Guinée  y 
de  blé  d'Espagne  y  de  blé  dTnde  ,  etc.  de  même  les  noms 
de  dindon  et  poule  dTnde  semblent  annoncer  que  ces  pro¬ 
ductions  émanent  des  Indes  orientales. 

L’Amérique  a  long-temps  conservé  le  nom  àTndes  occG 
dentales  y  car  Christophe  Colomb  croyait  d’abord  que  le 
nouveau  continent  était  une  prolongation  de  l’Asie  ,  et  cette 
opinion  subsista  même  après  lui  (r). 

L’on  attribua  donc  le  maïs  à  l’ancien  monde ,  et  les  bo¬ 
tanistes  ,  tels  que  Lobel ,  crurent  le  reconnaître  dans  ce 
passage  de  Pline  (2)  :  milium  intrà  lios  decem  annos  ex 
India  in  Italiam  inwectum  est  ,  nigrum  colore  ,  amplum 
-grano  ,  arundineum  culrno  j  adolescit  ad  pedes  altitudine 
septem ,  prœgrandibus  culmis.  Toutefois  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  Pline  a  parlé  ici  du  sorgho,  (^holcus  sor- 
gliiun  L.  )  analogue  aux  millets. 

'  Ni  Théophraste  ,  ni  Varron ,  ni  Columelle  ,  ni  Palladius, 
ni  Dioscoride  ,  ni  Galien,  ne  font  aucune  mention  du  maïs  : 
toutefois  on  supposa  qu’il  pouvait  être  le  zea  des  anciens  ; 
et  ce  nom  générique  que  lui  attribua  Linné  ,  ne  contribue 
pas  peu  à  propager  cette  croyance ,  au  point  qu’on  a  cru 


(t)  Herrera  ,  Hist. ,  décad.  1,  liv.  iv,  ch.  6,  et  Pierre  Martyr,  pag.  g5. 
Robertson  ,  Hist.  de  C Amérique  ^  liv.  i. 

(•2)  Hist.  natur. ,  1.  xvïii ,  c.  7  ,  voyez  Lobel  îco«.  Sq,  et  Gérard  ,  p.  ’jS. 
Emac.  81,  frumentum  asiaiicum  et  turcicum.  Aussi  Jean  Banhin ,  hist. 
plant.,  l.  xvm,  c.  5o ,  croit  que  Athe'ne'e  en  parle  1.  iir ,  c.  i5. 
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retrouver  le  maïs  jusque  dans  Fliiade  d’Homère,  sous  le 
nom  de  zea  ,  zeia,  liv.  2  ,  v.  548. 

r>3  TÙ.dqa.  fspst  ^siâcàpog  xpavpx. 

et  l’on  fait  venir  '^sïx  ,  «770  roù  ,  de  i^were.  Mais  le  zea 
des  Grecs  est  la  même  chose  que  la  typha  et  l’o^m  des 
Latins,  selon  Pline  (i)  ,  espèce  particulière  à  l’Égypte,  à 
la  Syrie  et  à  la  Grèce  ("2).  Dioscoride  appelle  zea  dicoccon^ 
ou  à ‘deux  grains  ,  cette  espèce  dont  on  préparait  une  tisanne 
dans  les  fièvres  {Aretœus ,  Curât  août.  lib.  2  ,  c,  2.  ). 

Il  ne  faut  être  que  médiocrement  initié  dans  la  connais- 
sance  de  l’histoire  naturelle  ancienne  pour  savoir  que  le  zea 
dicoccon  est  Pépeautré  (triticumspeltaC.),  qui  offre  le 
même  caractère  de  graines  géminées  ,  comme  l’avait  déjà 
remarqué  Gaspard  Bauhin.  C’était  du  triticum  œstwumh.  , 
qu’on  obtenait  la  typha  et  \e  far  des  anciens.  Cüarynca  et 
l’ocra  étaient  encore  d’autres  variétés  de  blés  ,  et  Valica 
une  sorte  de  gruau  de  froment,  servant  à  préparer  le  potage 
ou  la  bouillie  dont  usaient  les  premiers  Romains  avant  l’em¬ 
ploi  du  pain.  Leurra/’  adoreum  était  le  gros  froment  rouge  , 
variété  de  notre  froment  (^triticum  hybernurn  L.  )  *  aussi 
notre  terme  farine  dérive  de  far. 

Toutes  ces  espèces  de  graminées  sont  donc  fort  éloignées 
du  maïs  ,  et  c’est  bien  à  tort  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de 
zea ,  comme  le  nom  de  typha  est  mal  à  p)ropos  appliqué 
maintenant  à  la  massète  d’eau. 

D’ailleurs  toutes  ces  espèces  et  variétés  anciennes  de  blé 
s’étaient  répandues  en  Europe  5  et  l’on  n’avait  au  contraire 
nulle  connaissance  du  maïs  avant  la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique.  Les  premiers  auteurs  qui  en  font  mention  ne  remon¬ 
tent  pas  au  delà  de  la  fin  du  XV®.  siècle ,  et  tous  en  rap- 


(1)  Hist.  nat. ,  lib.  xvin ,  c.  lo.  Elle  dëge'nère  en  alica,  dans  l’Afrique, 
suivant  ce  même  auteur  ,  lib.  xv ,  cap.  xi. 

(2)  Ih.  ,  lib.  xviii ,  cap.  8.  On  en  faisait  de  l’amidon.  Dioscor. ,  liv.  ii, 
chap.  94* 

VIF.  Année. — Août  1821. 
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portent  la  connaissance  aux  Espagnols.  Ainsi  la  Maison 
Rustique  de  Charles  Etienne  et  de  Jean  Liébault ,  affirme 
que  le  maïs  fut  connu  en  France  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Olivier  de  Serres  qui  en  parle  dans  son  Théâtre  éC Agri¬ 
culture  (i),  le  rapporte  bien  au  millet  d’Inde  de  Pline , 
selon  la  croyance  de  cette  époque ,  mais  le  regarde  encore 
comme  une  nouveauté.  Aucun  voyageur  en  Asie  et  en  Afri¬ 
que  ,  antérieur  à  la  découverte  de  Christophe  Colomb  , 
n’en  fait  mention.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  cru  recon¬ 
naître  dans  des  écrits  et  des  peintures  des  Chinois ,  le  maïs  : 
on  peut  élever  cependant  toute  sorte  de  doutes  à  cet  égard. 
Il  n’est  point  démontré  d’abord  que  la  connaissance  de  cette 
graminée  à  la  Chine  remonte  au  delà  du  XVP.  siècle: 
Marc  Paul  ,  ni  nul  autre  ancien  voyageur  n’en  disent  rien  ; 
elle  n’y  a  jamais  été  l’objet  de  la  culture  comme  le  riz  , 
ce  qui  aurait  eu  lieu  certainement  à  cause  de  sa  grande 
fécondité.  Ensuite  elle  se  serait  répandue  nécessairement 
en  Asie  ,  comme  tes  autres  graminées  cultivées  ,  ou  même 
comme  objet  de  commerce.  Or,  rien  de  semblable  n’a  été 
vu  :  les  conquêtes  des  Arabes  ,  celles  des  Huns  et  des 
Mongols  dans  toute  l’Asie ,  ont  disséminé  tous  les  autres 
végétaux  alimentaires  de  l’ancien  monde ,  le  riz ,  les  mils 
et  panics,  etc.  et  nullement  le  maïs.  Cette  plante  si  inté¬ 
ressante  aurait  été  infailliblement  propagée  en  différens 
lieux  ,  si  elle  avait  été  alors  connue  ,  puisqu’elle  s’est  répan¬ 
due  avec  rapidité  depuis  quelle  fut  apportée  par  les  Espa¬ 
gnols  comme  la  pomme-de-terre ,  le  tabac  ,  etc. 

Le  premier  qui  ait  parlé  du  maïs  est  Pierre  Martyr  (2)  •  cet 
auteur  écrivant  en  149J5  après  le  retour  du  premier  voyage 
de  Christophe  Colomb,  cite  le  maïs  comme  une  plante  cultivée 


(1)  Second  lieu,  tom.  1,  pag.  i38,  édit,  de  la  société  d’agriculture  de 
Paris,  1804,  in-4°* 

(2)  Liv.  I ,  décad. ,  pag.  7  ;  et  Lopez  de  Gomara  ,  Uist.  general,  ds  las 
Indias  occident. ,  liv.  iv,  chap,  20. 
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par  les  insulaires  de  Haïti  ou  Saint-Domingue,  et  d’autres 
iles.  Oviedo  (i)  décrit  également  le  maïs  l’ordre  de  sa  cul¬ 
ture  ,  et  Gomara  (2)  parle  de  sa  multiplication  parmi  les 
Américains.  Acosta  (3),  tout  en  affirmant  que  le  maïs  était 
cultivé  sur  le  continent  d’Amérique ,  dit  qu’en  plusieurs  îles  , 
cette  plante  n’était  point  connue ,  mais  qu’on  y  vivait  de 
pain  de  cassave  ou  de  manioc.  Le  nom  même  de  maïs  ou 
maJiiz  est  essentiellement  américain  ,  et  de  la  langue  péru¬ 
vienne.  Hernandez  ,  qui  a  traité  en  détail  de  ses  usages  et  de 
son  utilité  au  Mexique  ,  dit  qu’on  l’appelait  aussi  tlaolïi  dans 
cet  empire  (4).  Personne  n’ignore  enfin  qu’on  en  obtenait 
dès  lors  une  boisson  fermentée  ,  ou  une  sorte  de  bière  sous 
le  nom  de  cJtica^  pour  les  fêtes  des  Péruviens  (5).  Chaque 
année  la  récolte  du  maïs  était  célébrée  par  des  solennités , 
soit  sur  le  continent ,  soit  dans  les  îles  d’Amérique.  Les 
vierges  du  soleil  en  préparaient,  à  Cusco,  des  pains  pour  les 
sacrifices  offerts  à  l’astre  fécondateur  de  la  nature.  Les  plus 
beaux  maïs  du  monde  se  voyaient  au  Chili ,  dans  les  jardins 
des  Incas  \  les  semences  de  maïs  servaient  de  monnaie  ou  de 
types  d’échanges  parmi  ces  peuples.  Toute  la  population  du 
nouveau  monde  ,  au  Mexique  ,  au  Pérou ,  à  POrénoque  (6) , 
dans  les  Antilles,  se  nourrissait  enfin  de  maïs  dès  l’arrivée 
des  Européens  -,  c’était  même  leur  pain  quotidien  :  ils  le  man¬ 
geaient  grillé  ou  rôti ,  et  en  faisaient  des  sortes  de  bouillies 
et  de  galettes. 


(1)  Lib.  vil ,  cap.  1 5  voyez  aussi  Robertson,  Hi$t.  d’ A mér. ,  tpm. ,  I.  r. 

(2)  Histor.  gener.  de  las  Indias  ,  cap.  28;  et  aussi  le  Aç'atide  Jean 
Lery,  Koyag.^  ch.  ix,  voyez  encore  Jean  de  Laët,  Novus  orbis ,  1.  vu, 
c.  3  et  sq. 

(3)  Histor.  natur.  ,  liv.  îv,  c.  16.  Burj^os  ,  in-4®. 

(4)  Francise-  Hernandez,  ISoua  plantar.  animal,  et  minerai.  Mexicano-^ 
rum  historia.  Romæ  ,  i65î  ,  fol.,  pag.  242. 

(5)  Ployez  aussi  Jean  Bauhin  ,  Hist,  plant.  ^  tom.  2,  pag.  45L 
J.  Rajus,  Hist.  plant.,  tom.  11,  pag.  1249,  Piso,  M antis  sa  aromatunu 
pa§-  *99- 

(6)  Gumilla ,  orinoco  illustrado  ,  et  trad.  fr. ,  tom.  m,  pag.  174* 
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Or,  si  le  maïs  est  évidemment  américain,  il  ne  peut  pas 
être  d’origine  asiatique  et  africaine,  car  il  est  bien  manifeste 
aujourd’hui  qu’aucun  végétal  et  animal  des  contrées  cbaiides 
du  nouveau  monde  ne  croît  naturellement  dans  l’ancien ,  et 
réciproquement.  Si  l’on  trouve  dans  le  nord  de  l’Amérique  , 
des  végétaux  et  des  animaux  du  nord  de  l’Asie,  ce  qui  est 
bien  reconnu  ,  il  n’en  est  point  ainsi  des  parties  plus  chaudes 
trop  éloignées  de  l’ancien  hémisphère.  Or  le  maïs  ,  comme 
le  dindon,  la  pomme-de-terre ,  le  tabac ,  appartenant  aux 
régions  plus  ou  moins  chaudes  de  l’Amérique ,  étaient  tota¬ 
lement  étrangères  aux  autres  parties  du  globe  ,  comme  les 
plantes  d’Afrique  et  de  l’Asie  méiddionale  n’existaient  point 
naturellement  en  Amérique. 

De  même  ,  les  premiers  naturalistes  modernes  qui  ont 
écrit  sur  les  oiseaux,  tels  que  Pierre  Bélon  (i),  Aldro- 
\ande  (2)  ,  Conrad  Gessner  (3)  ,  ont  cru  que  le  dindon  était 
originaire  de  l’ancien  monde  \  lé  premier  auteur  cite  la  mé- 
léagride  de  Strabon ,  ou  poule  de  Guinée  ,  dont  il  est  ques¬ 
tion  dans  x4tliénée ,  dans  Varron  et  dans  Pline.  Selon  Gess¬ 
ner,  ce  serait  un  oiseau  cité  par  Ælien  (4),  qui  pourrait  être 
également  le  Catrœus  de  Strabon  (5).  Mais  quand  on  com¬ 
pare  les  descriptions  des  anciens  ,  loules_imparfailes  qu’elles 
soient ,  avec  le  dindon  ,  l’on  voit  bien  que  les  méléagrides  ou 
poules  de  Guinée  des  anciens  (6),  ou  ces  soeurs  plaintives 
de  Méléagre  selon  la  fable,  ne  sont  rien  autres  que  les  pein- 
lades  ,  dont  le  cri  douloureux  semble  encore  retentir  autour 
du  tombeau  du  fils  d’OEnée  ,  roi  de  Calydon  ,  et  qui  parais- 


(1)  Histoiie  des  oiseaux,  pag.  248. 

(2;  Écrivant  en  i5o5  :  suit  l’opinion  de  Bëlon, 

(3)  xi^es,  pag  481  • 

(4)  De  aniruaUb.,  1.  XYi ,  cap.  2. 

(5)  Geoÿraph.  ,  Hb.  x.v  ,  pag.  io46- 

(6)  Pline  ,  lib.  x  ,  c.  26  5  et  Varron  ,  lib.  ni ,  c.  9.  La  description 
([u’en  donne  Athënée ,  d’après  Clytus  de  Milet ,  disciple  d’Aristote,  dif¬ 
fère  esseuliellement  de  celle  du  dindon. 7^ oyez  Athénce  ,  lib.  xiv. 
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sent  porter  pour  emblème  des  larmes  blanches  peintes  sur 
leur  plumage  gris.  Quant  à  roiseau  indien  dont  parle  Æiien  , 
d’après  Clitarqiie,  qui  suivait  l’expédiiion  d’Alexandre  au 
nord  del’Inde,  Pennant  croit  qu’il  s’agît  du  paon  du  Thibet 
de  Brisson  (i). 

La  dénomination  de  Linné,  qui  trompait  déjà  pour  le 
maïs,  trompe  donc  encore  pour  le  dindon,  à  tort  nommé 
meleagrîs  gaîlopa^^o.  En  effet ,  c’est  oiseau  n’est  ni  originaire 
d’Afrique,  ni  de  Turquie  (bien  que  les  Anglais  le  nomment 
Turkej)^  ni  d’Asie  mineure^  Russel  ne  l’a  point  rencontré 
en  Orient  (a),  ni  Tavernier  en  Perse  et  en  Arménie  (3), 
ni  le  P.  Duhalde  en  Chine  où  il  a  été  apporté,  ni  aux  îles 
Philippines,  au  rapport  de  Gemelli  Carreri,  ni  dans  les  îles 
voisines,  selon  Dampier  (4) ,  ni  en  Affiquechfiz  les  nègres  (oj, 
ni  en  Guinée,  en  Nubie  et  en  Egypte  (6).  La  poule  de  Gui¬ 
née  ,  bien  connue  des  anciens  gourmands  de  Rome ,  était 
introduite  jusqu’en  Angleterre,  dès  l’an  1277  (7),  sous  le 
nom  de  meleagris. 

On  ne  trouve  la  première  mention  précise  du  dindon  que 
dans  Oviédo  qui  écrivait  son  histoire  des  Indes  en  i525  , 
^sous  le  règne  de  Charles-Quint.  Fernand-Cortez  le  rencon¬ 
tra  au  Mexique,  où  on  l’apprivoisait  sous  le  nom  de  haeoco- 
lotl^  pour  le  mâle,  et  de  Cihuatotolin  pour  la  femelle.  Il  fut 
trouvé  aussi  à  l’isthme  de  Darien  ,  par  Pierre  de  Ciéza  (8) , 


(1)  Paifo  bicalcaratus  ^  L.  ,  voyez  Pennant,  account  of  ihe  Tarkey 
dans  les  Transact.  philos.  ,  1781  ,  pag.  67  et  sq. 

(2)  Uistory  of  Aleppo ,  p.  63. 

(3)  Voyages.)  p.  146. 

(4)  Gomme  à  Mindanao  5  voyez  Barbot ,  dans  la  Collect.  de  Chur¬ 
chill  ,  tom,  V ,  p.  29. 

(5)  Bosman ,  on  Guinea ,  p.  22g. 

(G)  Prosper  Alpin,  Hist.  nat.  Ægypt.  ^  liv.  i,  p.  2or. 

(7)  Selon  Kennet’s  parochial  antiquities ,  pag.  2875  6*^  aussi  Ga'xu.s , 
Opuscul.  )  i3.  La  méle'agride  a  e'té  connue  d’Aristote.  Hist.  animal.  ^ 

liv.  VIT  ,  C.  2. 

(8)  Voyag,  ,  p.  20. 
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er  par  Jean  de  Léry ,  au  Brésil  (i)  5  Dampîer  Ta  rencontré 
dans  le  Yucatan  ^  il  a  été  pris  dans  l’Amérique  du  nord  par 
Réné  de  Laudonnière  (2).  Tel  fut  celui  qu’on  offrit  en  pré¬ 
sent  à  François  P*' ,  en  France*  on  l’apporta  en  Angleterre 
dès  l’année  1626  ,  sous  le  règne  de  Henri  VIII  (3),  mais  selon 
d’autres  auteurs  (4)  en  i532.  Il  y  en  eut  en  France  déjà  des 
troupes  sous  le  règne  de  Cliarles  ÏX  ,  dès  i5yo  (5)  *,  ce  n’est 
donc  point  aux  jésuites  que  l’Europe  est  redevable  de  cet 
oiseau  ,  comme  on  le  dit  communément.  On  vient  de  décou¬ 
vrir  une  autre  espèce  de  dindon  d’une  rare  beauté  au  Brésil , 
meleagris  ocellata ^  Cuvier  (^Mém.  du  Muséum^  t.  VI). 

En  revenant  à  l’emploi  alimentaire  du  maïs  ,  de  la  cassave 
ou  manioc,  et  de  la  pomme-de-terre  ,  base  des  nourritures 
végétales  des  Américains  ,  jointes  à  l’usage  du  cacao ,  à  la 
fumée  du  tabac  ,  il  me  paraît  que  de  telles  substances  sont 
moins  salutaires  que  celles  dont  les  peuples  de  l’ancien 
monde  faisaient  usage.  On  sait ,  en  effet  ,  que  la  fécule  des 
racines  de  manioc  et  de  pomme-de-terre  sont  plus  grossières 
et  moins  digestibles  que  celles  des  semences  ,  et  le  corps 
gras  ou  butireüx  du  cacao  passe  avec  raison  pour  pesant. 
Quelques  ver4:us  ont  été  attribuées  au  maïs  ,  et  tout  en  sous¬ 
crivant  aux  louanges  qu’en  a  publiées  notre  excellent  philan¬ 
thrope  Parmentier  (6),  sa  farine  ne  contient  point  de  gluten  ; 
elle  estincapable  déformer  un  pain  léger  ,  fermenté.  De  plus 
le  docteur  John  Gorham  ,  professeur  de  l’université  d’Har- 


(1)  Dans  la  Description  de  V Amérique  de  Laet .  p.  491- 

(2)  Voyez  dans  la  Collect.  des  oyages  de  Jean-de-Bry.  L’amiral 
Chabot  pre'senta  le  premier  à  François  I®*".  Voyez  le  Recueil  de  Ramusio  , 
terzo  uolmne  delle  namgaz.  Venetiis ,  i565,  fol. 

(3)  Selon  la  chronique  de  Baker  et  Anderson  ,  Dicüonn.  de  Commerce  , 
tom.  T ,  pag.  354. 

(4)  D’après  Hackluyt,  Collect.,  tom.  2,  pag.  i65. 

(5)  Aussi  Anderson,  16.,  tom.  i  ,  pag.  ^10. 

(6)  Voyez  son  Mémoire  sur  le  maïs  ,  couronne  en  1784,  par  l’acade'mie 
de  Bordeaux  ,  et  reimprimé  à  Paris ,  en  1812  ,  in-8®. 
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vard  aux  Etats-Unis  ,  vient  de  faire  une  analyse  cliimique  du 
maïs  ,  et  il  y  a  reconnu  un  principe  grossier  analogue  à  celui 
que  M.  Proust  avait  trouvé  dans  Forge.  La  zéine  est  dans  le 
maïs  ce  qu’est  Fhordéine  dans  Forge  et  s’obtient  par  de  sem¬ 
blables  procédés,  mais  elle  y  est  peu  abondante.  Néanmoins 
c’est  un  principe  peu  digestible ,  quoique  savoureux  ,  etl’on 
retrouverait  sans  doute  quelque  matière  analogue  dans  les 
millets  ,  le  sorgho,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  le  résultat 
de  l’analyse  de  John  Gorham  ,  faite  en  Amérique  ,  où  l’em¬ 
ploi  du  maïs  est  encore  un  objet  considérable  de  consomma- 

f 

tion  pour  les  habitans  des  Etats-Unis, 

laaïs  à  l’état  frais.  maïs  sec. 


Eau .  9,  o  .  .  .  )) 

Fécule  amylacée .  77,  o...  84,599 

Zéine  ,  (matière  particulière).  .  .  3,  o  .  .  .  3,296 

Albumine .  2,  5  .  .  .  2,747 

Matière  gommeuse .  i)75  •  •  .  159^^ 

Sucre .  1,45...  1,593 

Principe  extractif . .  .  .  .  »,  8  .  .  >>,879 

Enveloppes  et  matière  ligneuse  .  3,  o  .  .  .  3,296 

Phosphate  ,  carbonate ,  sulfate 

de  chaux  et  perte .  i,  5  .  .  .  1,648. 


'  100  >  00  99/  9^0. 

Sans  doute  les  variétés  que  la  culture  du  maïs  donne  selon 
les  climats  doivent  offrir  des  différences  dans  la  proportion 
de  ces  matériaux  5  mais  il  n’en  est  pas  moins  probable  que  si 
cette  céréale  offre  un  aliment  abondant  en  toutes  les  con¬ 
trées  méridionales  ;  elle  donne  aussi  une  fécule  grossière , 
quoique  savoureuse  au  goût(i). 


(i)  Il  y  a  plusieurs  varie'te's  de  maïs  telles  que  les  maïs  rouge,  jaune  , 
blanc  et  les  maïs  bigarre's  \  mais  il  n’existe  que  deux  races  bien  mani¬ 
festes,  le  maïs  précoce  et  le  tardif.  Le  maïs  précoce,  dit  quarantain  , 
parce  que  dans  les  pays  chauds  il  se  moissonne  4^  jours  après  avoir  été 
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L’état  d’imperfection  et  de  faiblesse  dans  lequel  on  a 
trouvé  les  nations  américaines,  même  les  plus  perfectionnées, 
ne  peut-il  pas  dépendre  en  partie  de  la  nature  peu  forti¬ 
fiante  de  leurs  nourritures  végétales  ,  non  moins  cfue  de 
l’action  débilitante  de  leur  climat  ?  Aussi  les  Espagnols  , 
quoique  sobres  ,  mangeaient  beaucoup  plus  que  les  naturels  , 
américains.  Si  l’on  remplaçait  le  froment  ou  même  le  riz,  par 
les  alimens  d’Amérique  ,  il  faudrait  augmenter  la  quantité 
de  ces  derniers  pour  produire  le  même  degré  d’alimenta¬ 
tion  que  les  premiers.  De  là  est  venu  que  les  hommes  vivant 
de  pain  sont  plus  robustes  que  les  peuples  vivant  de  riz  5 
ceux-ci  sont  plus  avancés  en  civilisation  que  les  peuples  se 
nourrissant  de  maïs  ,  et  ces  derniers  l’emportent  encore 
en  intelligence  sur  les  nègres  ,  se  réduisant  au  millet  et  au 
couz-couz  ,  lesquels  restent  au  dernier  rang  du  genre 
humain  (i).  A  mesure  que  les  substances  alimentaires  sont 
plus  grossières  et  moins  élaborées  ,  elles  semblent  appesantir 
davantage  les  intelligences  ,  ou  plonger  les  êtres  dans  un 
plus  profond’^tibrutissement. 

Ces  vues  d’hygiène  seront  approfondies  et  prouvées  en 
détail  par  de  notables  exemples  ,  lorsque  nous  publierons 
la  nouvelle  édition  que  nous  préparons  de  notre  Histoire 
naturelle  du  genre  humain. 


semé  ,  ce  qui  fait  qu’on  en  obtient  plusieurs  récoltes  par  an ,  était  connu 
dans  la  province  de  Nicaragua,  selon  Fernandez  Oviédo  ,  et  à  l’Or é- 
noque,  d’après  Gumilla.  Dans  ces  dernières  contrées ,  les  Américains  le 
nomment  ouona,  c’est  peut-être  aussi  Vai^ati  des  anciens  Brésiliens  5  mais 
cette  espèce  de  mais  a  des  graines  moins  grosses  que  le  maïs  tardif  or¬ 
dinaire. 

(i)  Les  nègres  préfèrent  le  maïs  rouge,  quoique  plus  dur  et  moins 
agréable  que  le  blanc  ou  le  jaune  qui  sont  plus  productifs  aussi  Donc 
les  hommes  les  plus  brutes  recherchent  les  nourrittires  les  plus  grossières. 


dp:  p  h  arma  c  te. 
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ANALYSE 

Du  poivre  (  piper  nîgrum  )  ; 

Par  J.  Pelletier. 

ANALYSE 

De  la  même  substance  ; 

Par  AI.  PouTET,  de  Marseille. 

(  Extraits  des  Annales  de  physique  et  de  chimie,  et  de  l’Observateur, 
provençal  des  sciences  médicales,  par  M.  |J.  Pelletier.  ) 

J’avais  annoncé  dans»  le  6^.  vol. ,  pag.  3^3  du  Journal  de 
pharmacie ,  que  M.  OErstaedt  de  Copenhague  avait  décou¬ 
vert  dans  le  poivre  une  substance  nouvelle  qu’il  avait  con¬ 
sidérée  comme  étant  de  nature  alcaline.  Ayant  cherché  à 
obtenir  cette  matière  d’après  le  procédé  indiqué  par  M.  OEr¬ 
staedt,  et  n’ayant  pu  réussir,  je  n’ai  pas  cru  devoir  cesser 
pour  cela  un  travail  commencé  ,  d’autant  plus  que  mes  essais 
m’avaient  conduit  à  retirer  du  poivre  une  matière  cristal¬ 
line,  mais  nullement  salifîable  \  j’ai  également  reconnu  que 
la  saveur  du  poivre  n’était  nullement  due  à  cette  substance 
cristalline,  mais  bien  à  une  huile  concrète  particulière.  Ces 
résultats  étaient  encore  opposés  à  ceux  annoncés  par  le  sa¬ 
vant  chimiste  Danois  ,  mais"  se  rapprochaient  de  ceux  obte¬ 
nus  par  M.  Vauquelin  dans  l’analyse  des  Cubèbes. 

De  son  côté,  iVI.  Poulet ,  pharmacien  à  Alarseilîe,  ayant 
lu  dans  le  journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  (février  1821)  que  le  docteur  Franck  de 
Parme  avait  guéri  des  fièvres  intermittentes  par  l’emploi  du 
poivre  ,  eut  l’idée  de  continuer  V examen  chimique  du  poi- 
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vre  ,  et  d^j  rechercher  la  substance  la  plus  aclwe.  Avant 
d’entrer  en  matière,  M.  Pontet  expose,  comme  nous,  les  ré¬ 
sultats  annoncés  par  M.  OErstaedt;  il  fait  remarquer  d’abord 
que  M.  OErstaedt  ne  dit  dans  aucun  endroit  si  l’alcali  du 
poivre  est  ou  n’est  pas  cristallisable ,  et  qu’il  ne  retrace  pas 
les  expériences  au  moyen  desquelles  il  a  pu  constater  son 
alcalinité.  M.  Poutet  ajoute  ensuite  que  depuis  le  court  ex¬ 
posé  des  recherches  de  M,  OErstaedt ,  ce  professeur  ri  ayant 
plus  rien  publié  sur  cette  même  matière^  il  a  été  conduit  à 
s'occuper  de  V  examen  dupowre  par  le  procédé  que  MM,  Pel¬ 
letier  et  Cauentou  ont  employé  pour  V extraction  des  alca¬ 
lis  du  quinquina  (i).  Il  résulte  de  cet  exposé  que  M.  Poutet 
a  été  conduit  à  examiner  le  poivre  sans  avoir  connaissance 
du  travail  que  j’avais  entrepris  sur  le  même  objet  \  et  si  nos 
résultats  se  ressemblent ,  c’est  uniquement  parce  qu’ils  sont 
de  quelque  exactitude.  En  faisant  l’analyse  de  mon  mémoire, 
je  ferai  en  quelque  sorte  l’analyse  de  celui  de  M.  Poutet, 
et  je  n’aurai  pour  ainsi  dire  qu’à  ajouter  quelques  faits  qui 
sont  particuliers  à  l’un  ou  à  l’autre. 

Je  passerai  sous  silence  tous  les  essais  que  l’on  a  entre¬ 
pris  sans  succès  pour  arriver  aux  résultats  mentionnés  par 
M.  OErstaedt;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  ceux  qui  m’ont 
conduit  à  obtenir  la  substance  que  j’ai  nommé  piperin  ;  j’ar¬ 
rive  de  suite  au  mode  d’analyse  que  j’ai  cru  devoir  prati¬ 
quer  sur  le  poivre,  par  suite  des  données  que  l’expérience 


(i)  Dans  une  note  placé  en  cet  endroit,  M.  Poutet  donne  quelques  dé¬ 
tails  sur  le  sulfate  de  quinine  ,  et  il  observe  que  le  Procédé  de  MM,  Pel¬ 
letier  et  Caventou  pour  V obtention  de  ces  hases  lui  a  parfaitement  réussi. 
Nous  prenons  acte  de  la  déclaration  d’un  pharmacien  aussi  instruit  que 
M.  Poutet,  pour  répondre  à  quelques  personnes  qui ,  moins  heureuses , 
ont  pu  croire  que  nous  avons  mis  des  réticences  dans  l’exposition  de  nos 
procédés.  Nous  ferons  aussi  remarquer  que  M.  Robert,  pharmacien  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  ,  dont  tout  le  monde  connaît  les  talens  , 
et  qui  vient  de  publier  des  Observations  excellentes  sur  la  préparation 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine,  nous  rend  également  justice. 

J.  P. 
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m'avait  procurées.  Cette  manière  de  rendre  compte  d’un 
mémoire  n’est  pas  la  plus  avantageuse  ;  mais  en  parlant  d’un 


mémoire  qui  m’appartient ,  il  m’est  permis  de  l’employer  si 
elle  m’est  plus  commode. 

J  ai  d’aboid  fait  agir  l’alcoliol  sur  le  poivre;  l’action  de 
l’alcoliol  a  été  portée  jusqu’à  son  terme.  Les  teintures  al- 
colioliques  ont  donné  une  matière  résinoïde.  Celte  matièrcj 
soumise  à  l’action  de  l’eau  ,  a  fourni  des  liqueurs  aigrelettes 
dont  la  saveur  était  due  aux  acides  malique  et  lartrique  que 
l’on  a  isolés  au  moyen  des  procédés  connus  et  indiquée  dans 
le  mémoire. 

Après  l’extraction  de  ceS|deux  acides,  les,  liqueurs  aqueuses 
ne  contenaient  plus  qu’une  matière  précipitable  par  la  noix 
de  galles  ,  et  semblable  à  celle  que  M.  Vauquelin  a  retirée 
du  poivre  Cubèbe ,  et  qu’il  regarde  comme  analogue  au 
principe  particulier  qui  se  trouve  dans  les  légumineuses. 

La  matière  résinoïde  sur  laquelle  l’eau  n’avait  plus  d’ac¬ 
tion  ,  après  avoir  été  soumise  à  plusieurs  essais  consignés 
dans  notre  mémoire,  a  été  dissoute  dans  l’alcobol  à  l’aide 
de  la  chaleur.  La  solution  abandonnée  à  elle-même  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  a  fourni  une  multitude  de  cristaux 
(  dans  une  autre  circonstance  rapportée  dans  le  mémoire, 
nous  en  avions  obtenu  de  semblables).  Ces  cristaux,  d’un 
jaune  verdâtre,  ont  été  purifiés  par  des  dissolutions  dans 
l’alcohol ,  et  des  cristallisations  souvent  répétées.  Nous  avons 
aussi  emplové  l’éther  sulfurique  avec  avantage  pour  arriver 
au  rnéme  résultat.  Les  eaux  mères  alcoholiques  ayant  cessé 
de  donner  des  cristaux ,  ont  été  mises  à  part  pour  être  ulté¬ 
rieurement  examinées.  Quant  à  la  matière  cristalline  ,  nous 
remarquerons  d’abord  que  la  saveur  poivrée  qu’elle  a  lors¬ 
qu’elle  est  encore  impure  ,  va  en  s’affaiblissant  à  mesure 
que  les  cristaux  deviennent  moins  colorés,  de  sorte  que  les 
crisiaux  les  plus  blancs  n’ont  presque  plus  de  goût ,  tandis 
que  la  saveur  poivrée  semble  se  concentrer  et  prendre  une 
intensité  toujours  plus  grande  dans  la  matière  grasse ,  à 
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mesure  que  celle-ci  se  dépouille  de  la  matière  cristallisable. 
Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ces  deux  matières ,  mais 
avant ,  nous  croyons  devoir  terminer  l’analyse  du  poivre , 
ce  que  nous  ferons  en  quelques  mots. 

Le  poivre,  sur  lequel  l’alcobol  n’avait  plus  d’effet,  a  été 
soumis  à  l’action  de  l’eau  froide ,  qui  s’est  chargée  d’une 
matière  gommeuse  et  d’une  matière  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  matière  analogue  au  principe  particulier  des  légumi¬ 
neuses  ;  l’alcohol  a  servi  à  séparer  ces  deux  substances. 
Après  avoir  fait  agir  l’eau  froide  sur  le  poivre ,  on  a  em¬ 
ployé  l’eau  distillée  bouillante ,  puis  l’eau  aiguisée  d’acide 
hydrochlorique  *,  on  a  ainsi  isolé  et  obtenu  de  l’amidon  de 
la  bassoiine  et  du  ligneux.  Enfin  une  nouvelle  quantité  de 
poivre  prise  et  incinérée  a  fourni  des  cendres  formées  d’hy¬ 
drochlorate  de  potasse ,  de  phosphate  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie. 

Revenons  maintenant  à  la  matière  cristalline  et  à  la  ma¬ 
tière  grasse.  La  première  se  présente  sous  forme  de  prismes 
à  quatre  pans ,  dont  devix  parallèles  sont  sensiblement  plus 
larges.  Le  prisme  est  teiminé  par  une  face  inclinée.  Ces 
cristaux  sont  transparens  et  sans  couleur,  lorsqu’on  a  mul¬ 
tiplié  les  dissolutions  et  les  cristallisations  de  la  substance 
.  qui  les  forme  :  dans  cet  état,  ils  n’ont  presque  pas  de  saveur, 
et  il  est  probable  qu’ils  n’en  auraient  aucune  s’il  n’était  pas 
comme  impossible  de  les  dépouiller  des  dernières  traces 
de  matière  huilejuse. 

Cette  substance  est  totalement  insoluble  dans  l’eau  froide  ; 
l’eau  bouillante  en  dissout  une  petite  quantité  qui  se  sépare 
au  moment  du  refroidissement.  Elle  est  très -soluble  dans 
l’alcohol ,  moins  soluble  dans  l’éther  ,  plus  soluble  à  chaud 
qu’à  froid  dans  ces  deux  liqueurs;  l’éther  froid  n’en  dissout 
guère  plus  d’un  centième  de  son  poids  ;  l’acide  acétique  la 
dissout  aussi  fort  bien  ,  et  par  l’évaporation  de  l’acide  ,  elle 
cristallise  en  barbes  de  plume.  L’eau  précipite  cette  sub- 
shmce  de  ses  dissolutions  alcoholiques  et  acétiques. 
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Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  liydrochlorique  étendus 
n’ont  pas  d’action  sensible  sur  la  matière  cristalline  du  poi¬ 
vre  ,  et  ne  paraissent  pas  sensiblement  augmenter  sa  solubi¬ 
lité  dans  l’eau.  Ces  acides  concentrés  ,  réagissent  au  con¬ 
traire  sur  celte  substance  ,  et  l’altèrent  dans  ses  élémens. 

L’acide  sulfurique  concentré  lui  fait  prendre  une  couleur 
rouge  de  sang.  La  couleur  disparaît  lorsqu’on  vient  à  ajouter 
de  l’eau  ,  et  la  substance  ne  paraît  pas  sensiblement  altérée 
si  l’acide  sulfurique  n’est  pas  resté  trop  long-temps  en  con¬ 
tact  avec  elle. 

Le  même  pbénomène  a  lieu  avec  la  matière  résineuse  du 
poivre  ,  c’est-à-dire  avec  le  mélange  de  la  matière  cristalline 
et  de  l’huile  verte  5  mais  comme  il  est  d’autant  plus  marqué 
que  la  matière  cristalline  est  plus  pure  -,  c’est  à  elle  qu’on 
doit  l’attribuer. 

L’acide  hydrocblorique  concentré  semble  agir  sur  la 
matière  cristalline  du  poivre  à  peu  près  comme  l’acide  sul¬ 
furique.  Cependant ,  au  li>^u  de  déterminer  une  couleur 
rouge  ,  il  produit  une  couleur  jaune  très-intense. 

Traitée  par  l’acide  nitrique  ,  elle  prend  une  couleur 
d’abord  jaune-verdâtre  ,  puis  orangée  ,  enfin  rouge  5  elle  se 
dissout  même  dans  l’acide,  s’il  est  employé  en  assez  grande 
quantité.  Les  derniers  résultats^  de  Faction  de  1  acide  nitri¬ 
que  sur  cette  matière  sont  de  l’acide  oxalique  et  delà  ma¬ 
tière  jaune  amère. 

La  matière  cristalline  du  poivre  ,  exposée  à  Faction  de 
la  chaleur  ,  sc  fond  à  une  température  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l’eau  bouillante  :  distillée  à  feu  nu,  elle  produit  de 
l’eau  ,  de  l’acide  acétique  ,  de  l’huile  et  dur  gaz  hydrogène 
carboné  ,  sans  odeur  d’ammoniaque.  Le  deutoxide  de  cuivre 
ila  convertit  en  acide  carbonique  et  en  eau  ,  sans  degage- 
iment  d’azote. 

La  matière  cristalline  du  poivi’e  commun  existe-t-elle 
■  dans  d’autres  espèces  du  même  genre?  JNous  ne  pouvons 
répondre  à  cette  question,  n’ayant  pas  eu  le  temps  d’exa- 
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miner  d’autres  espèces.  Il  est  du  moins  plus  que  probable 
qu’elle  peut  être  fortement  modifiée  dans  quelques  espèces  , 
et  perdre  la  propriété  cristalline;  car  M.  Vauquelin  n’a  ob¬ 
tenu  aucune  substance  cristalline  de  la  résine  de  cubèbe  : 
résultats  que  confirment  de  nouvelles  expériences.  Cependant 
à  cela  près  de  la  cristallisation ,  il  y  a  beaucoup  d’analogie 
entre  la  résine  des  cubèbes  que  M.  Vauquelin  compare 
au  baume  de  Copabu,  et  la  substance  cristalline  du  poivre 
que  nous  avons  trouvée.  La  manière  dont  ces  matières 
agissent  avec  les  agens  chimiques  autorise  cette  assertion. 

Considérant  ensuite  que  le  piperin  n’a  réellement  quelque 
analogie  qu’avec  les  résines  ,  nous  le  comparons  aux  résines 
les  plus  pures  :  cette  comparaison  nous  a  amenés  à  nous  li¬ 
vrer  à  quelque  expérience  sur  la  résine  (i).  Ces  expériences 
nous  confirment  dans  notre  opinion  ,  que  la  substance  que 
nous  avons  extraite  du  poivre  ,  et  que  nous  nommons  pipe¬ 
rin  (M.  Poutet 'emploie  aussi  ce  nom,  que  fournit  natu¬ 
rellement  l’étymologie } ,  est  une  substance  toute  particu¬ 
lière. 

La  matière  grasse  du  poivre  ,  dépouillée  autant  que  pos¬ 
sible  de  matière  cristalline ,  jouit  des  propriétés  suivantes  : 
elle  se  solidifie  à  une  température  voisine  de  zéro  ;  elle  se 
liquéfie  au  contraire  à  une  douce  chaleur  ;  sa  saveur  est 
extrêmement  âcre  et  piquante  ;  sa  saveur  diffère  de  celle  des 
cubèbes  qui  est  moins  âcre  et  plus  aromatique.  L’huile  du 
poivre  est  très-peu  volatile  ;  elle  tend  même  à  se  décompo¬ 
ser  plutôt  que  de  passer  à  la  distillation.  Les  parties  hui¬ 
leuses  qu’on  obtient  par  distillation  sont  bien  loin  d’avoir 
l’âcreté  et  le  piquant  de  l’huile  non  distillée  et  même  du 
résidu  de  la  distillation ,  si  la  chaleur  n’a  pas  été  poussée 


(i)  M.  CheYreil  ne  considère  pas  la  résine  comme  un  principe  imme'- 
diat  des  ve'gétaux.  Il  pense  qu’on  a  donné  le  nom  de  résine  à  des  composés. 
Ses  raisons  nous  paraissent  concluantes,  et  nous  sommes  portés  à  par¬ 
tager  son  opinion  ;  s’il  existe  une  résine  proprement  dite  ,  on  ne  peut 
l’obtenir  que  par  des  expériences  analytiques. 


DE  PHARMACIE. 


au  point  de  tout  décomposer.  La  partie  distillée  est  au  con¬ 
traire  plus  sensiblement  balsamique  ,  si  elle  n’est  pas  mêlée 
d’huile  empyreumatique  :  l’eaû  distillée  du  poivre  est  éga¬ 
lement  plutôt  balsamique  que  poivrée. 

La  matière  grasse  du  poivre  se  dissout  très-bien  dans  l’é¬ 
ther  et  l’alcohol  ;  elle  s’unit  facilement  à  tous  les  corps  gras. 
Enfin  ,  si  on  en  excepte  la  saveur  chaude  et  piquante ,  elle 
ne  diffère  pas  des  autres  matières  grasses.  Si  on  considère 
la  manière  dont  elle  se  comporte  à  la  distillation  ,  on  pourra 
la  regarder  comme  formée  de  deux  huiles ,  l’une  plus  vola¬ 
tile  ,  balsamique  ,  l’autre  plus  fixe  et  dans  laquelle  réside 
l’âcreté  du  poivre. 


Conclusion, 


Il  suit  de  cette  analyse ,  i°.  que  le  poivre  commun  est 
composé  :  i 

D’une  matière  cristalline  particulière  (  piperin)  ; 

^  D’une  huile  concrète  très-âcre  ^ 

D’une  huile  volatile  balsamique  ; 

D’une  matière  gommeuse  colorée  *, 

D’un  principe  extractif  analogue  à  celui  des  légumineuses^ 
D’ac  ide  malique  et  d’acide  tartrique  5 
D’amidon  ; 

De  bassorine  j 
De  ligneux  ; 

De  sels  terreux  et  alcalins  en  petites  quantités. 

2°.  Qu’il  n’existe  pas  d’alcali  organique  dans  le  poivre  5 
malgré  l’assertion  de  M.  OErslaedt  ; 

3®.  Que  la  substance  cristalline  du  poivre  est  de  nature 
particulière  5 

4”.  •  Que  le  poivre  doit  sa  saveur  à  une  huile  peu  volatile  5 
5®.  Enfin  ,  qu’il  y  a  des  rapports  entre  la  composition  du 
du  poivre  commun  et  celle  du  poivre  cubèbe  analysé  par 
M.  Vauquelin  ,  et  que  les  différences  de  composition  qu’on 
remarque  entre  ces  deux  fruits  peuvent  s’expliquer  par  la 
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seule  ditréreiice  des  espèces  j  ce  que  Ton  ne  pourrait  faîrd 
si,  seulement,  une  de  ces  deux  substances  contenait  un 
alcali  organique. 

Je  passe  maintenant  à  la  notice  de-M.  Poulet.  Ici  j’é¬ 
prouve  quelqu’embarras  pour  en  donner  Texlrait  sans  répé¬ 
ter  ce  que  j’ai  dit  plus  haut ,  tant  il  y  a  de  conforiiiilé  entre 
nos  deux  analyses.  La  difficulté  que  j’éprouve  se  serait  éga¬ 
lement  présentée  si  j’avais  commencé  par  analyser  le  mé¬ 
moire  de  mon  confrère.  Je  me  bornerai  donc  à  taire  remar¬ 
quer  que  M.  Poutet  indique,  pour  robteniion  du  piperin  , 
un  procédé  plus  expéditif  que  celui  que  j’ai  donné  ,  quoi¬ 
que  peut-être  moins  exact  sous  le  rapport  de  l’analyse.  Ce 
procédé  consiste  à  traiter  la  matière  lésinoïde  du  poivre 
par  la  potasse  et  par  l’eau,  avant  de  la  redissoudre  dans  l’ai- 
eoliol.  Il  paraît  que  par  ce  moyeu  on  enlève  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  grasse  ,  et  que  le  piperin  cristallise  avec 
plus  de  facilité.  J’ai  dit  que  ce  procédé  ,  préférable  pour 
l’obtention  du  produit,  me  paraissait  moins  analytique, 
parce  que  l’on  pourrait  croire  que  le  piperin  est  formé  par 
l’action  de  la  potasse  sur  la  matière  résinoïde  ^  mais  les 
expériences  ultérieures  de  INI.  Poutet  et  les  miennes  démon- 
Ireut  que  le  piperin  est  tout  formé  dans  la  matière  rési¬ 
noïde. 

Un  objet  sur  lequel  M.  Poutet  insiste  dans  sa  notice  , 
c’est  la  distillation  du  poivre  à  feu  nu,  parce  qu’elle  lui  a 
fourni  entre  autres  produits  qu’il  décrit  ,  la  substance  que 
Lémery  a  mentionnée  dans  son  dictionnaire  des  drogues  , 
sous  le  nom  de  sel  volatil  du  poivre  ;  M.  Poutet  reconnaît 
que  ce  sel  volatil  n’est  que  du  carbonate  d’ammoniaque.  La 
formation  du  carbonate  d’ammoniaque  indique  dans  le 
poivre  la  présence  d’une  matière  azotée.  D’après  mes  expé¬ 
riences,  ce  n’est  pas  le  piperin  ,  ce  n’est  pas  probablement 
la  matière  grasse.  Serait -ce  la  matière  extractiforme  que 
précipite  la  noix  de  galles  C’est  ce  qui  ne  sera  pas  difficile 
de  déterminer  à  la  première  occasion. 


( 
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Formule  du  sirop  d" amandes  ,  dit  d'orgeat  homogène  ^  pré-- 
sentée  à  la  société  de  Pharmacie  le  i5  jam^ier  i8'2ï  ; 

Par  J,  J.  OüLËS  ,  pharmacien  de  Paris. 


Prenez  ;  Amandes  douces  bien  choisies,  v  .  îb  ij 

- Amères . .  jt»  j. 

Eau  filtrée .  îb  vJ. 

Sucre  royal.  . .  ÏB  x. 

Eau  essentielle  de  Files,  d’oranger.  ^  v. 

Essence  de  citron . eoutt.  vi. 


On  monde  les  amandes  de  leur  pellicule  par  l’eau  bouil¬ 
lante*  on  les  lave  à  l’eau  froide,  on  les  pile  avec  le  quart 
du  sucre  à  employer,  jusqu’à  ce  que  l’huile  surnage  de 
beaucoup  la  masse,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ajouter  d’eau 
qu’elle  ne  soit  à  ce  point  5  en  cet  état  on  l’ajoute  peu  à  peu 
jx)ur  former  l’émulsion  \  on  la  soumet  à  la  presse ,  on  y  ^ 
ajoute  le  sucre  qui  reste  ,  on  chauffe  de  36  à  degrés 
environ,  on  passe ,  on  laisse  refroidir,  on  enlève  l’albu¬ 
mine^  on  aromatise  et  l’on  met  en  bouteille. 

En  suivant  exactement  cette  formule  ,  on  est  toujours 
certain  d’obtenir  un  sirop  homogène. 


ANALYSE  CHIMIQUE 

\  / 

D'une  liqueur  contenue  dans  deux  poches  situées  entre  le 
péritoine  et  les  intestins  de  la  tortue  des  Indes  (  Tesîudo 
indica),’  ^ 

Par  MM.  Lassaigne  et  Boissel  ,  pharmaciens. 

i 

Cette  liqueur  claire  ,  diaphane ,  moussant  par  l’agita¬ 
tion  ,  d’une  odeur  peu  prononcée  ,  d’une  saveur  fade  et 
nauséeuse  ,  a  été  filtrée  (i).  Une  portion  traitée  par  l’acide 


(1)  Il  est  resté  sur  le  filtre  une  matière  insoluble,  vîs<jueuse,  analogue 
au  mucus. 

Vil®,  yinnée., —  jloût  1821. 
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nitrique  s’est  troublée  •,  ce  qui  nous  démontre  la  présence  de 
l’albumine.  Après  cette  opération  préliminaire,  nous  pro¬ 
cédâmes  à  l’évaporation  de  la  liqueur  ;  à  mesure  qu’elle  se 
concentrait,  nous  remarquâmes  qu’elle  se  troublait  encore  et 
acquérait  une  saveur  salée  et  amère  très-sensible  ^  son  odeur 
d’abord  légère  devînt  très-intense  et  avait  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  celle  que  donne  l’urine  concentrée  •  enfin  évaporée 
â  siccilé ,  son  odeur  avait  quelque  rapport  avec  celle  qui  ca¬ 
ractérise  le  castoreum.  A  cette  époque  ,  nous  avons  étendu 
d’^ilcobol  l’extrait  de  la  liqueur  afin  d’en  isoler  tous  les  prin¬ 
cipes  insolubles  dans  ce  véhicule.  Nous  avons  chauffe,  éva¬ 
poré  et  filtré  le  résidu  recueilli  sur  le  filtre  a  été  mis  à  part. 

Nous  concentrâmes  ensuite  la  liqueur  jusqu’à  consi¬ 
stance  sirupeuse-,  la  saveur  qu’elle  imprimait  alors  sur  la 
langue  nous  donna  lieu  de  penser  qu’elle  pouvait  contenir 
de  l’urée.  Nous  en  traitâmes  une  portion  par  l’acide  nitri¬ 
que  ^  notre  attente  ne  fut  pas  trompée ,  car  nous  obtînmes 
un  magma  cailleboté  qui  n’était  autre  chose  que  du  nitrate 
d’urée  *,  nous  le  lavâmes ,  nous  le  mîmes  ensuite  sécher  sur 
un  papier  sans  colle  ,  puis  nous  en  retirâmes  l’urée  par  les 
moyens  ordinaires. 

Nous  poursuivîmes  ensuite  nos  recherches  de  la  manière 
suivante  : 

La  soude  caustique  versée  dans  une  portion  de  cet  extrait 
nous  fit  remarquer  quelques  traces  d’ammoniaque.  Pour  les 
rendre  plus  sensibles,  |pus  présentâmes  un  bouchon  de 
verre  légèrement  humecté  d’acide  hydrochlorique  ,  et  les 
vapeurs  d’hydrochlorate  d’ammoniaque  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester.  Nous  calcinâmes  l’autre  portion  de  l’extrait 
dans  un  creuset  de  platine  pour  examiner  les  sels  contenus. 
Le  nitrate  d’argent  forma  un  précipité  très-abondant  dans 
l’eau  de  lavage  du  charbon  ,  ce  qui  nous  montra  la  présence 
du  chlorure  de  sodium.  Par  le  chlorure  de  platine  ,  le  pré¬ 
cipité  jaune  formé  nous  décéla  le  chlorure  de  potassium. 
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Examen  du  précipité  recueilli  sur  le  fdtre. 

Ce  précipité  a  été  mis  ën  contact  avec  suffisante  quantité 
d’eau  distillée  qui  a  dissous  du  sulfate  de  potasse  et  du  sul¬ 
fate  de  soude  que  nous  avons  recueilli  par  l’évaporation.  * 
La  partie  de  ce  précipité  insoluble  dans  l’eau  a  été  traitée 
par  la  potasse  caustique  qui  en  a  dissous  une  portion  ;  la 
dissolution  saturée  par  l’acide  hydrocblorique  a  laissé  dé¬ 
poser  une  matière  floconneuse  que  nous  considérions  d’a¬ 
bord  comme  de  l’albumine  coagulée  pendant  l’évaporation 
de  la  liqueur  5  mais  dans  laquelle  nous  avons  reconnu  la 
présence  de  Tacide  urique  ,  au  moyen  de  l’acide  nitrique 
qui  a  donné  lieu  à  la  formation  d’une  certaine  quantité  de 
purpurate  d’ammoniaque. 

Le  résidu  privé  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  de 
soude  qu’il  contenait,  et  de  l’acide  urique,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut ,  mis  en  contact  avec  l’acide  hydros- 
chlorique  ,  a  été  complètement  dissous  en  faisant  une  vive 
effervescence  due  au  dégagement  d’acide  carbonique.  Cette 
dissolution,  traitée  par  l’oxalate  d’ammoniaque  ,  est  devenue 
blanche  et  a  déposé  beaucoup  d’oxalate  de  chaux.  L’ammo¬ 
niaque  y  a  déterminé  un  précipité  floconneux  de  phosphate 
de  chaux. 

Celte  liqueur  contient,  d’après  ces  expériences  , 

1°.  De  l’albumine  5 
2°.  De  Turée  \ 

3®.  De  i’hydrochlorate  d’ammoniaque  ; 

4”.  Du  chlorure  de  sodium  5 
5°.  Du  chlorure  de  potassium  *, 

6°.  Du  sulfate  de  soude  j 
Du  sulfate  de  potasse  ; 

8®.  De  Tacide  urique  ^ 
ÿ.  Du  carbonate  de  chaux  ; 

10®.  Du  phosphate  de  chaux. 

Il  résulte  donc  de  l’examen  chimique  de  cette  liqueur  , 
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i“.  Que  l’on  peut  renconlrer  de  l’urée  dans  tout  autre 
liquide  que  dans  l’urine,  observation  qui  n’a  point  encore 
été  faite  ; 

2°.  Qu’on  peut  considérer  comme  un  phénomène  assez 
remarquable  que  cette  liqueur  contienne  de  l’urée  ,  tandis 
que  l’urine  de  tortue,  analysée  par  M.  Davy  {V oyez  Journal 
de  Pharmacie  ,  6®.  année,  juin  1820  ,  page  296)  ,  n’en  con¬ 
tient  pas. 

Aurait-on  commis  une  erreur  en  regardant  comme  urine 
de  la  tortue  une  toute  autre  sécrétion?  ou  la  liqueur  que 
nous  avons  examinée  est-elle  le  résultat  d’une  maladie  dont 
l’animal  était  attaqué  ?  C’est  ce  que  les  naturalistes  décide¬ 
ront  beaucoup  mieux  que  nous ,  et  que  nous  abandonnons 
entièrement  à  leur  sagacité, 

! 

REMARQUES  ANATOMIQUES 

u4u  sujet  de  T  analyse  précédente. 

Par  J. -J.  Yirey. 

La  tortue  des  Indes  est  une  espèce  terrestre  qui  se  ren¬ 
contre  principalement  à  la  côte  de  Coromandel  ,  et  qui  par¬ 
vient  à  trois  pieds  de  longueur  et  deux  de  largeur  ^  elle  a 
plus  d’un  pied  ou  même  quinze  pouces  d’épaisseur  ;  sa  ca¬ 
rapace  est  fort  convexe  ,  de  couleur  brune.  Nous  avons  re¬ 
marqué  des  tubérosités  sur  les  trois  plaques  antérieures  de 
cette  carapace  5  les  mâchoires  sont  hnemenl  dentées.  Cette 
tortue  a  une  pièce  cornée  au  bout  de  la  queue  j  ses  doigts 
portent  des  ongles  *,  cinq  aux  pâtes  antérieures,  quatre  aux 
postérieures. 

Charles  Perrault  a  disséqué  cette  animal  (i).  Sa  descrip- 


(1)  Mémoires  pour  seivir  a  Ihistoire  des  animaux.  Paris,  de  Timpri- 
merie  royale,  1676,  grand  ia- folio,  üg. ,  pag.  1^3  et  suiv. 
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tîoR  ,  avec  les  figures  qui  l’accompagnent ,  servent  à  nous 
faire  connaître  rintérieur  de  l’animal  et  la  nature  de  ces  po¬ 
ches  contenant  le  liquide  examiné  par  MM.  Lassaigne  et 
Boissel. 

La  posiiion  des  deux  poches  entre  le  péritoine  et  les  in¬ 
testins  ,  et  la  forme  même  de  ces  cavités  communiquant  en¬ 
tre  elles  par  i’urètre  placé  entre  l’une  et  l’autre  ,  et  auquel 
viennent  aboutir  les  deux  uretères,  tout  annonce  que  ces 
deux  poches  ne  sont  autre  chose  que  la  vessie  de  la  tortue. 
En  effet,  cet  organe  est  ainsi  divisé  dans  cette  espèce,  comme 
nous  l’allons  exposer  ,  quoique  d’après  Severinus  ,  Cal- 
desi  (i)  ,  d’autres  tortues  aient  leur  vessie  seulement  formée 
,de  lobes  ou  cornes  diversement  prononcées.  Telle  est  aussi 
la  notion  cpi’en  donne  le  savant  Cuvier  {Leçons  cVanatomie 
comparée  ^  tome  V,  p.  289).  Mais  la  description  de  Per¬ 
rault  présente  fort  bien  la  conformation  d’une  vessie  formée 
de  deux  poches. 

«  Elle  était ,  dit-il ,  d’une  grandeur  extraordinaire  ;  on  y 
M  a  trouvé  plus  de  douze  livres  d’urine  claire  et  limpide.  » 
MM.  Lassaigne  et  Boissel  ont  recueilli  plus  de  deux  pintes 
aussi  de  cette  même  liqueur  diaphane. 

))  La  figure  de  cette  vessie  ,  continue  Perrault,  n’était  pas 
))  moins  extraordinaire  que  sa  grandeur  5  elle  était  faite  en 
»  forme  d’un  boyau  ,  et  son  col  n’était  point  à  l’un  de  ses 
»  bouts  ,  mais  au  milieu  -,  ce  qui  représentait  assez  bien  la 
))  membrane  allantoïde  du  foetus  de  la  plupart  des  brutes. 

» . Elle  avait  deux  pieds  de  long-,  sa  situation  était  en 

))  travers,  allant  d’un  des  flancs  à  l’autre  ;  sa  tunique  exté- 
)>  rieure  était  membraneuse;  l’intérieure  était  renforcée  par 
»  une  infinité  de  fibres  charnues  et  relevées  en  bosse  ,  qui  se 
»  croisaient  et  s’entrelacaient  les  unes  dans  les  autres,  imi- 
»  tant  celles  qui  se  voient  au  dedans  des  oreilles  du  cœur. 
»  Ces  fibres  avaient  leur  origine  vers  le  col ,  et  allaient  se 


(i)  Delle  tartarudge,  etc. 
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))  disperser  dans  toute  retendue  de  la  vessie.  L’usage  de  ces 
»  fibres  est  apparemment  pareil  à  celui  des  fibres  des  oreilles 
M  du  cœur ,  où  elles  servent  à  resserrer  et  rétrécir  leur  ca- 
»  vité  pour  exprimer  ce  qu’elles  contiennent  ;  car  la  tortue 
))  n’ayant  point  ,  comme  les  autres  animaux  ,  un  ventre 
'»  flexible  et  garni  de  muscles  qui  puissent  comprimer  la 
))  vessie ,  celte  partie  a  dû  avoir  en  elle-même  un  principe 
»  particulier  de  compression  par  le  moyen  duquel  elle  pût 
))  se  décharger  de  ce  qu’elle  contient.  (  Mémoû'es,  p.  197*) 

Nous  ajouterons  que  l’épaisseur  de  la  carapace  et  de  la 
peau  des  tortues  ne  permettent  guère  la  transpiration  cuta¬ 
née,  par  l’imperméabilité  de  leurs  pores  ;  et  la  transpiration 
pulmonaire  étant  très-faible  ,  il  a  fallu  que  la  sécrétion  de 
l’urine  devînt  très-abondante  chez  ces  animaux.  Il  en  est  à 
peu  près  ainsi  des  crapauds,  qui  ont  pareillement  leur  vessie 
divisée  en  deux  poches  ou  lobes. 

11  n’est  pas  moins  intéressant  d’avoir  une  analyse  d’urine 
de  tortue  ,  différente  de  celle  c|ue  le  célèbre  Davy  avait  exa¬ 
minée.  Nous  soupçonnons  que  l’albumine  observée  par 
MM.  Lassaigne  et  Boissel  pourrait  être  une  sorte  de  mucus 
sécrété  par  les  parois  des  poches  vésicales.  Il  n’est  point 
démontré  jusqu’à  présent  que  l’urée  existe  dans  d’autres 
liqueurs  animales  que  l’urine. 

Les  tortues  étant  des  animaux  herbivores  ,  leur  urine 
doit  contenir  de  cette  urée  en  faible  proportion.  Espérons 
que  dans  l’académie  actuelle  de  pharmacie  ,  les  sciences 
naturelles  éclairées  par  des  hommes  de  talens  supérieurs  en 
cette  partie,  refléteront  leurs  lumières  sur  la  chimie  et  l’art 
pharmaceutique  ,  comme  le  recommandait  jadis  avec  élo¬ 
quence  le  célèbre  Fourcroy. 
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ÉLOGE  DE  PLINE  LE  NATURALISTE. 

Kec  ulli  fait  vilio  Deos  colere , 
quoquo  modo  posset. 

Pline,  iiv.  i®*".  Préf. 

Nous  regi’ettons  que  les  bornes  de  notre  journal  ne  nous  permettent 
de  donner  que  par  extrait  cet  excellent  morceau,  lu  à  la  Socie'te'  de 
Pharmacie,  dans  la  séance  du  i5  mars  1821,  par  M.  Fée,  l’un  de  ses 
membres  ,  chez  qui  le  goût  des  sciences  s’allie,  avec  succès,  à  celui  des 
travaux  littéraires. 

Que  des  savans  laborieusement  livrés  à  l’élude  ,  nous 
aient  donné  d’importans  ouvrages  sur  une  matière  spéciale 
qui  a  usé  leur  vie  entière ,  que  ces  ouvrages  étonnent  par 
leur  étendue  et  nous  paraissent  devoir  excéder  les  bornes 
ordinaires  de  Texistence  humaine ,  je  pourrai  néanmoins 
comprendre  que  le  travail  et  les  veilles  aient  produit  de  pa¬ 
reils  résultats.  Solitaires  au  milieu  du  monde,  et  s'occupant 
du  bonheur  des  hommes  en  paraissant  les  fuir ,  ces  savans 
ont  rarement  quitté  leurs  occupations  cbéries.  Avares  d’un 
temps  employé  à  conquérir  une  gloire  utile  ,  trop  convain¬ 
cus  de  la  brièveté  de  la  vie ,  ils  ont  sacrihé ,  sans  regret , 
dignités  et  fortune,  persuadés  qu’il  vaut  mieux  instruire  les 
hommes  c[ue  les  gouverner.  Ain^ ,  ne  déviant  jamais  de  la 
règle  de  conduite  que  leur  traça  la  plus  saine  philosophie, 
il  leur  a  été  donné  d’élever  aux  sciences  des  monumens 
qui  attestent  à  la  postérité  quel  fut  leur  amour  pour  elles. 
Mais  que  des  hommes  entraînés  dans  le  tourbillon  des  af¬ 
faires  ou  des  plaisirs  ,  aient  pu ,  tout  à  la  fois  ,  remplir  des 
emplois  et  cultiver  les  sciences  5  qu’ils  aient  pu  sacrifier  aux 
gràces  et  à  la  philosophie  ,  se  montrant  hommes  du  monde 
par  les  agrémens  de  leur  esprit ,  hommes  d’état  par  la  soli¬ 
dité  de  leur  jugement  5  et  qu’indépendamment  de  qualités 
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si  opposées ,  ils  aient  étonné  le  monde  par  la  prodigieuse 
variété  de  leurs  connaissances  et  par  la  multiplicité  de  leurs 
ouvrages  ,  voilà  ce  qui  doit  surprendre  l’imagination,  et  ce 
qui ,  donnant  à  l’homme  un  juste  sentiment  d’orgueil ,  doit 
le  rassurer  sur  ses  destinées  futures  :  lui ,  à  qui  Dieu  a  dé¬ 
parti  une  intelligence  si  supérieure  à  celle  de  tous  les  êtres 
de  la  création. 

Pline  doit  être  placé  dans  le  petit  nombre  des  hommes 
doués  par  la  nature  de  cette  merveilleuse  activité  des  fa¬ 
cultés  intellectuelles  ,  qui  donne  naissance  aux  travaux  des¬ 
tinés  à  faire  époque  dans  l’histoire  des  nations. 


Caïus  Plinius  secundus  ,  naquit,  suivant  Suétone,  à  la 
nouvelle  Corne ,  ancienne  colonie  des  Romains  ,  dans  le 
pays  des  Insubres  ;  suivant  d’autres  ,  il  vit  le  jour  à  Vérone  ; 
et,  suivant  une  dernière  opinion,  à  Rome,  Son  père,  se 
nommait  Celer,  et  sa  mère  Marcella.  Son  éducation  fut  soi¬ 
gnée  ,  s’il  est  permis  de  la  juger  par  les  fruits  qu’elle  rap¬ 
porta  J  sa  naissance  dut  être  illustre  5  car,  bien  que  le  génie 
et  les  lalens  sachent  rapprocher  les  distances ,  le  caractère 
austère  et  peu  courtisan  de  Pline  l’eùt  empêché  de  réussir 
auprès  des  grands  ,  s'il  ne  se  fût  de  bonne  heure  trouvé  leur 
égal. 

M.  Fee  trace  rapidement  le  tableau  de  la  vie  de  Pline  ;  il  le  montre  tour 
à  tour  remplissant  des  fondions  militaires,  civiles  et  religieuses;  e'crivant 
sur  la  tactique  ,  sur  la  grammaire  ,  ou  sur  les  ëve'nemens  de  son  temps  ; 
âme  grande  et  vertueuse  digne  de  servir  les  Romains  comme  de  leur 
dire  la  ve'ritë  ;  génie  flexible,  également  propre  à  réussir  dans  tous  les 
genres.  Arrivé  à  la  vieillesse  de  son  héros,  l’auteur  termine  ainsi  la 
peinture  d’une  carrière  si  bierj  remplie. 

A  son  retour  à  Rome  ,  il  adopta  son  neveu  ,  Pline  le 
jeune,  et  s’occupa  de  mettre  en  ordre  ses  immenses  maté¬ 
riaux  sur  les  sciences  naturelles  ,  fruit  de  ses  lectures  et  de 
ses  observations  particulières.  Il  les  publia  sous  le  litre 
d’Histoire  Naturelle,  à  deux  époques  didérenles,  mais  asseï 
rapprochées  Tune  de  TaiUre.  C’est  le  seul  de  ses  ouvrages 
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qui  nous  soit  parvenu  -,  tous  les  autres  n’ont  pu ,  malgré 
leur  importance  5  traverser  les  siècles  de  barbarie  qui  nous 
séparent  des  Eoraains.  Ils  ont  eu  le  sort  de  ces  frivoles  pro¬ 
ductions  qui  n’auraient  jamais  dû  naître  ,  et  dont  l’oubli  fait 
justice  aussitôt  qu’elles  sont  nées.  L’Histoire  naturelle  a  dû 
sa  conservation  à  l’importance  générale  du  sujet  qui  en  fit 
rapidement  multiplier  les  copies.  Tel  est  l’avantage  d’écrire 
sur  des  sciences  auxquelles  se  rattacbent  les  premiers  be¬ 
soins  de  l’homme.  Des  révolutions  peuvent  saper  l’édifice 
social  ;  des  guerres  ,  renverser  les  empires  :  les  conquérans  , 
qui  trop  souvent  triomphent  p^r  détruire  ,  s’occupent  en¬ 
core  des  sciences  utiles  en  portant  une  main  sacrilège  sur 
les  raonumens  des  beaux-arts.  Palais  ,  temples  ,  cirques  , 
tout  disparaît  5  ils  abandonnent  à  la  poussière  des  biblio¬ 
thèques  ,  ou  livrent  aux  flammes  ces  manuscrits ,  fruits 
ignorés  des  loisirs  d’un  peuple  dont  tous  les  besoins  sont 
satisfaits  ;  mais  ils  respectent  la  cabane  du  laboureur ,  l’ate¬ 
lier  du  tisserand ,  et  le  peu  d’écrits  vraiment  utiles  que  dicta 
l’amour  du  bien.  Ainsi  trouvèrent  grâce  à  leurs  yeux  les 
écrits  de  Pline  et  des  Columelle,  ainsi  seraient  conservés 
par  un  vainqueur  ignorant  et  barbare  les  écrits  immortels 
du  philanthrope  et  vertueux  Parmentier.  Oui ,  si  le  sol  de 
notre  belle  patrie  était  envahi  par  ces  hordes  à  demi  sau¬ 
vages  ,  qui ,  vivant  sur  les  confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , 
semblent  n’appartenir  â  aucune  de  ces  deux  parties  de  la 
terre  ;  si  leur  bras  impie  brisait  Içs  monumens  de  iiotrè 
gloire  passée  et  de  notre  gloire  présente  ,  il  est  un  tombeau 
qui  aurait  droit  à  leurs  hommages.  Respecté  par  ces  farou¬ 
ches  étrangers,  ce  tombeau  recevrait  encore  une  fleur;  et 
l’on  y  lirait  gravé  dans  tous  les  idiomes  :  À.  l  ami  des 
hommes. 

Rassasié  de  grandeurs  et  de  gloire  ,  Pline  ii’avait  encore 
rien  perdu  de  cette  activité  d’esprit  qui  lui  fit  enfanter  tant 
d’ouvrages  utiles.  Parvenu  à  l’âge  où  l’homme  appelle  par 
un  instinct  secret  ce  repos  qu’il  ne  doit  trouver  qu  au  delà. 
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de  la  vie  ,  il  travaillait  comme  s’il  avait  dû  cliercher  à  sauver 
de  l’oubli  ce  nom  qui  ne  devait  plus  périr.  Commandant  de 
la  flotte  de  Misène,  il  montait  en  cette  qualité  un  vaisseau 
liburnien  ;  car  alors  les  plus  grands  citoyens  de  Rome  n’a¬ 
vaient  point  de  sinécures. 

Ici  ,  comme  le  lecteur  doit  s’y  attendre  ,  commence  le  rëcit  de  l’e'ruption 
du  Ve'suve.  Ceux  qui  liront  en  entier  l’éloge  dont  on  ne  présente  ici  que 
l’abrégé  (i)  ,  verront  comment  l’auteur  a  su  rajeunir  un  tableau  que 
Pline  le  jeune  a  rendu  si  familier  à  notre  enfance.  Tous  les  détails  que 
nous  a  transmis  la  piété  d’un  neveu  ,  le  zèle  d’un  admirateur  les  met  en 
œuvre  et  les  fait  valoir. 

Ainsi ,  dit  M,  Fée  en  terminant,  ainsi  péril  ce  génie  éton¬ 
nant  ,  dans  une  de  ces  catastrophes  qui  font  époque  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Ainsi  fut  martyr  de  l’un  de  ses  plus 
épouvantables  phénomènes,  l’observateur  et  l’iiislorien  de 
la  nature  ^  mais  son  ombre  doit  en  être  consolée ,  car  c’est 
à  l’étude  de  cette  même  nature  qu’il  a  dû  l’immortalité. 

Revenant  avec  complaisance  sur  le  caractère  du  grand  homme  dont 
il  fait  l’éloge  ,  voici  l’idée  que  nous  en  donne  le  panégyriste  : 

La  nature  des  occupations  de  Pline  nous  fait  assez  con¬ 
naître  quelle  dut  être  la  douceur  de  ses  mœurs.  Des  habi¬ 
tudes  vicieuses  sont  incompatibles  avec  des  goûts  simples. 
Pour  pouvoir  étudier  les  sciences  naturelles,  il  faut  un  esprit 
dégagé  du  joug  des  passions  tumultueuses  5  le  caractère  du 
naturaliste  doit  se  ressentir  de  la  douceur  de  ses  travaux  ; 
cherchant  à  s’instruire  en  instruisant  les  autres  ,  il  apporte, 
dans  son  commerce  avec  eux ,  l’indulgence  et  la  philan¬ 
thropie  du  sage  ^  respecté  de  tous  ,  il  n’est  envié  de  personne, 
car  ses  écrits  sont  plus  utiles  que  brillans ,  et  sa  gloire  plus 
solide  qu’éclatante.  Aussi  ,  les  écrivains  contemporains  de 
Pline  ont  respecté  cet  homme ,  qui  vécut  dans  les  cours  en 
conservant  la  pureté  de  ses  mœurs  primitives  et  l’indépen¬ 
dance  du  philosophe.  Chacun  des  ouvrages  qu’il  publia  ho- 


(1)  Paris,  Méquignon-Marvis ,  rue  de  l’Ecole  de  Médecine. 
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nore  son  cœur.  Son  Histoire  de  Pomponius  Secundus,  ainsi 
que  celle  de  Drusus-Néron,  fut  écrite  pour  sauver  de  l’oubli 
la  mémoire  de  deux  grands  hommes  j  son  livre  sur  les  Équi¬ 
voques  fit  éclater  son  amour  pour  son  pays  et  pour  la  li¬ 
berté,  L’utilité  générale  dicta  tous  ses  autres  écrits.  Son 
Histoire  Naturelle  ne  contient  pas  une  seule  phrase  qui  ne 
puisse  être  avouée  par  un  homme  de  bien.  Une  âme  vraiment 
romaine  rappelait  en  lui  la  grandeur  de  celle  des  héros  de 
l’ancienne  Rome.  L’intrépidité  qu’il  montra  lors  du  désastre 
du  Vésuve  ,  nous  apprend  quelle  dut  être  sa  conduite  à  la 
tête  de  ses  soldats.  Humain ,  sobre  ,  diligent ,  sa  tranquille 
fermeté  à  l’aspect  du  trépas ,  témoigne  que  sa  conscience  était 
pure  5  car  le  méchant  craint  la  mort.  Simple  dans  ses  habits 
et  dans  ses  mœurs ,  il  avait  un  génie  ardent  qui  ne  l’empê¬ 
chait  point  d’apporter  au  travail  cette  application  qui  paraît 
incompatible  avec  l’activité.  Tout  le  temps  qu’il  ne  passait 
pas  à  s’instruire ,  était  un  temps  qu’il  regardait  comme  perdu. 
Il  se  mettait  à  l’étude  en  hiver  à  trois  heures  du  matin,  et 
quelquefois  même  à  minuit,  ne  donnant  au  sommeil  que  le 
temps  strictement  nécessaire ,  encore  regrettait-il  que  la  fai¬ 
blesse  humaine  l’obligeât  à  réparer  ses  forces.  Tel  fut  Pline  , 
à  qui  Vérone  éleva  une  statue,  et  qui,  mort  â  cinquante-six 
ans  ,  vécut  plusieurs  âges  d’hommes  pour  les  sciences  qu’il 
cultivait ,  ayant  su  mettre  à  profit  tous  les  instans  d’une  fu¬ 
gitive  existence. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  il  appre'cie  le  mérite  de  Pline 
sous  le  double  rapport  scientifique  et  littéraire.  Il  parle  de  l’immortelle 
Histoire  Naturelle ,  le  seul  des  ouvrages  de  cet  écrivain  que  le  temps 
ait  épargné. 

L’Histoire  Naturelle  de  Pline  est  l’encyclopédie  des  anciens. 
C’est  un  vaste  recueil  où  se  trouvent  consignés  des  descrip¬ 
tions  exactes  et  des  buts  erronés,  des  récits  naïfs  et  des  relations 
mensongères  5  partout  la  vérité  y  esta  coté  de  la  fable,  et  le 
philosophe  sceptique  â  coté  de  l’enfant  crédule^  mais  à  tra¬ 
vers  les  erreurs  que  justifie  assez  l’ignorance  des  temps  où 

/ 
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Pline  écrivait  ,  que  de  traits  d’anecdote»,  et  de  renseîgne- 
mens  précieux  î  Quelle  saine  philosophie ,  quelle  imagina¬ 
tion  féconde  ,  quelle  douce  philanthropie  ,  quelle  étonnante 
sagacité  !  Pline  annonce  qu’il  veut  instruire  et  non  plaire  ; 
il  voulait  ainsi  montrer  à  ses  lecteurs  qu’il  dédaignait  les 
formes  pour  le  fond  ,  n’ignoiant  pas  qu’aux  yeux  de  ceux 
dont  il  devait  briguer  les  suffrages  ,  on  ne  peut  plaire  qu’en 
instruisant.  Son  stjle  pourtant  ,  quoi  qu’il  en  dise  dans  sa 
préface  ,  loin  d’être  au-dessous  de  la  langue  des  Pomains  , 
est  remarquable  par  la  variété  des  tours  et  des  inflexions  ; 
par  une  noble  simplicité  qui  élève  jusqu’à  lui  les  choses  les 
plus  ordinaires.  Les  préambules  de  ses  livres  exempts  d’une 
certaine  rudesse ,  seul  défaut  qu’on  reproche  à  sa  manière 
d’écrire,  sont  regardés  comme  des  chefs-d’œuvre  d’élo¬ 
quence  et  de  philosophie  ,  comme  des  morceaux  d’une  lati¬ 
nité  digne  du  beau  siècle  d’Auguste.  Aucune  tache  ne  les  dé¬ 
pare  5  ils  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  et  con¬ 
tiennent  aux  lecteurs  de  toutes  les  classes.  Jamais  Pline  n’est 
si  éloquent  que  lorsqu’il  loue  la  vertu  ,  ou  que  ,  frondant  le 
vice  ,  il  s’élève  avec  l’indignalion  d’une  âme  vertueuse  contre 
l’abus  que  l’on  fait  des  dons  de  la  nature.  Le  philosophe  qui 
rêve  la  perfectibilité  de  l’espèce  humaine  s’étonne  et  s’af¬ 
flige  de  retrouver  encore  dans  notre  siècle  les  hommes  du 
siècle  de  Pline.  Le  cœur  humain  doit-il  donc  rester  station¬ 
naire  ?  Ne  ferons  -  nous  pas  en  morale  les  progrès  que  nous 
faisons  en  science ,  et  devons-nous  retrouver  les  mêmes  vices 
à  des  époques  différentes  ?  Non  :  nous  ne  pouvons  plus  ré¬ 
trograder  en  civilisation;  chaque  siècle  doit  son  tribut  au 
siècle  qui  le  suit;  les  générations  se  succèdent ,  mais  l’impri¬ 
merie  est  le  lien  qui  doit  les  unir  entr’elles.  J1  est  donc  permis 
de  croire  que  la  perfection  des  lumières  amènera  la  perfec¬ 
tion  des  mœurs  ;  l’arbre  3c  la  science  n’est  que  l’arbre  du 
bien. 

Malheureusement  nous  ne  pouvons  suivre  M.  Fe'e  éans  les  defails  où 
il  entre  au  sujet  de  ce  livre  si  vaste  et  si  utile  ;  nous  ne  pouvons  Iran- 
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serire  l’analyse  et  k  classification  qu’il  fait  des  travaux  de  Pline  sur  la 
zoologie  ,  la  minéralogie,  la  botanique  et  les  beaux-arts;  car  quelle  est 
la  matière  que  le  plan  du  naturaliste  romain  n’embrasse  pas?  comme 
^it  très-bien  M.  Fèe. 


Sa  vaste  érudition  n’est  jamais  de  la  pédanterie;  il  in¬ 
struit,  mais  en  amusant.  Que  d’écrivains  lui  ont  dû  leur  ré¬ 
putation  d’érudition  !  Que  de  gros  livres  deviendraient  de 
petites  brocliures  ,  si  l’on  rendait  à  César  ce  qui  appartient 
à  César  ! 


On  peut  reprocher  cependant  à  Pline  sa  trop  grande  faci¬ 
lité  à  adopter  les  erreurs  de  son  siècle,  ou  plutôt  à  les  consi¬ 
gner  dans  son  livre  sans  les  réfuter ,  leur  donnant  ainsi  une 
sorte  de  consécration  qui  a  nui  long-temps  aux  progrès  des 
sciences  naturelles.  Nous  pourrons  aussi  le  blâmer  d’avoir 
voulu  trouver  ,  dans  toutes  les  substances  du  globe  ,  des 
propriétés  merveilleuses  ,  ce  qui  rend  sa  matière  médicale 
monstrueuse ,  et  ne  permet  guère  d’en  tirer  parfr-que  sous 
le  rapport  historique. 

Un  parallèle  des  diffe'rens  naturalistes  qni  pourraient  le  disputer  à 
Pline  e'tait  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  brillante  de  ter¬ 
miner  l’èloge  de  cet  homme  supérieur. 


Pline  ,  qu’on  veut  comparer  à  Aristote  ,  à  Théopin  asle  , 
a  BuiTon  ,  ne  peut  être  comparé  à  personne.  Le  plan  qu’il  a 
suivi  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  qu’ont  adoptés  les  grands 
hommes  que  je  viens  de  nommer.  Ils  se  sont  contentés  de 
traiter  quelques  parties  de  l’histoîre  de  la  nature,  tandis  que 
Pline  a  tout  embrassé  a  Pline  (dit  Buffon)  semble  avoir 
mesuré  la  nature  et  l’avoir  trouvée  trop  petite.  Son  Histoire 
Naturelle  comprend ,  outre  l’histoire  des  êtres  ,  celle  du  ciel 
et  de  la  terre ,  la  médecine  ,  le  commerce  ,  la  navigation  , 
i’bistoire  des  arts  libéraux  et  mécaniques  ,  l’origine  des 
usages  ,  enfin  ,  toutes  les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts 
humains  ;  et  dans  chaque  partie  ,  Pline  est  également  grand. 
Son  ouvrage ,  aussi  varié  que  la  nature  j  la  peint  toujours 
en  beau.  » 
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Aristote  semjjle  avoir  écrit  pour  les  savans  ^  BulFon ,  pour 
les  gens  du  monde  ;  Pline  pour  le  peuple.  Le  premier  a  voulu 
briller  *,  le  second,  plaire  5  le  dernier ,  instruire.  Aristote  est 
profond,  Buffon  élégant  5  Pline  ,  grave.  Alais ,  je  dois  le  dire  , 
la  perte  des  ouvrages  du  naturaliste  grec  ,  et  de  ceux  du  na¬ 
turaliste  français,  serait  une  perte  irréparable  pour  le  philo¬ 
sophe  et  le  littérateur,  tandis  que  celle  des  ouvrages  du  na¬ 
turaliste  romain  en  serait  une  pour  la  société  entière ,  autant 
que  pour  la  science.  On  croirait  que  Pline ,  en  écrivant , 
prévoyait  quelque  grande  révolution  sociale,  et  qu’il  voulait 
empêcher  l’entière  dégradation  de  l’espèce  humaine ,  en 
préparant  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  utiles  ,  qu’il 
rendit  impérissables.  Nous  devons  à  l’ouvrage  de  Pline  de 
ne  pas  être  descendus  plus  bas  dans  l’échelle  de  la  civilisa¬ 
tion  ,  lors  du  temps  de  barbarie  ;  nous  lui  devons  aussi  d’être 
remontés  plus  vite  au  rang  que  nous  occupons  maintenant , 
puisqu’il  nous  offrit  un  point  de  départ ,  déjà  rapproché  du 
but  où  nous  nous  efforçons  d’atteindre.  Nos  premiers  guides 
sont  loin  de  nous  5  mais  ils  ont  préparé  nos  succès  *,  consa¬ 
crons  donc  à  leur  mémoire  le  tribut  de  louange  que  des 
maîtres  méritent ,  et  qu’ils  ont  droit  d’exiger  de  notre  re¬ 
connaissance. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’un  mot;  c’est  que  M.  Fée  a  voulu  enrichir 
son  éloquent  opuscule  de  notes  peu  nombreuses,  mais  savantes  et  pleines 
de  détails  intéressans  ou  curieux. 

ANALYSE 

de  quelques  Eaux  de  source  ,* 

Par  M.  Tordeux,  phairuacien  de  Cambrai. 

L’analyse  chimique  de  l’eau  d’un  puits,  situé  en  cette 
ville  rue  des  Fromages  ,  faite  avec  toute  l’attention  que 
nécessite  une  opération  aussi  délicate,  m’a  offert  les  pro¬ 
priétés  suivantes  : 


DE  PHARMACIE.  SqS 

Elle  est  bonne  à  boire ,  et  n’est  pas  sensiblement  plus 
pesante  que  l’eau  distillée. 

Le  volume  de  fluides  gazeux  qu’on  en  retire  par  la  dis¬ 
tillation  surpasse  un  peu  les  7^  de  celui  de  l’eau ,  et  con¬ 


siste  en  grammes. 

Gaz  acide  carbonique  . . o,oi5G 

Gaz  oxigène . 0,0060 

Gaz  azote . 0,0216 


0,0432 

Pour  procéder  à  l’analyse  des  substances  fixes ,  j’ai  fait 
évaporer  gSSS  grammes  d’eau  déposée  et  bien  limpide, 
d’abord  dans  une  bassine  d’argent  et  ensuite  dans  une  petite 
capsule  de  verre, 

,  Le  résidu  de  l’évaporation  a  été  soumis  à  l’action  des 
réactifs  ,  et  sa  composition  consistait  dans  les  principes 
suivans,  dont  la  proportion  se  rapporte  à  un  kilogramme 
on  un  litre  d’eau  : 

Nitrate  de  soude . j grammes.  grains. 

Hydrochlorate  de  soude. . f 

Nitrate  de  chaux . ï  ^5^7^  environ  i  - 

Hydrochlorate  de  chaux . j 

Sulfate  de  potasse.  ........  j 

Nitrate  de  potasse . î'  o,o63  .  .  .  .  i  ^ 

Hydrochlorate  de  potasse . J 

Sulfate  de  chaux . .  0,019  ....  »  | 

Sous-carbonate  de  chaux  .  .....  o,i6y  ....  2  ^ 

Silice . .  o,oo5  ....»  — 

Matière  charbonneuse  et  perte  .  .  .  o,o32  ....))  | 


0,35^ . 6  I 

Tel  est  l’exposé  des  substances  que  cette  eau  tient  en 
i  dissolution  dans  la  quantité  de  son  poids. 

La  présence  des  nitrates  dans  cette  eau  est  un  phéno- 
i  mène  assez  remarquable  :  ne  s’expliquerait-il  pas  suffisam- 
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ment  par  le  fait  de  remplacement  du  puits  au  milieu  d’une 
cité  papuleuse  et  très-ancienne  ?  .  .  .  .  Quoi  qu’il  en  sort  , 
ce  genre  de  sel  paraît  jusqu’à  présent  être  rare  dans  les 
eaux ,  puisqu’il  n’en  existe  qu’un  seul  exemple  (  p,  4^3  , 
lom.  TIXXIII  du  Dict.  des  Sciences  médicales)  dans  une 
liste  de  près  de  3oo  eaux  minérales. 

Dans  l’analyse  de  l’eau  de  la  grande  fontaine  d’Avesnes, 
j’avais  déjà  trouvé  que  le  résidu  d’évaporation  d’un  litre  de 


cette  eau  contenait  :  grammes. 

Ilydroclilorate  de  magnésie . o,o6i 

Magnésie . 0,002 

Sulfate  de  soude . 0,028 

Sous-carbonate  de  chaux . o,2yc 

Silice . 0,010 


o,3y2 

Antérieurement  encore  j’avais  reconnu  que  l’eau  réputée 
minérale  fen  ugineuse  ^  de  la  fontaine  Seron  près  d’Avesnes 
(^yo^Qz  Annales  de  Chimie  ^  tom.  y 2,  année  i8o()),  laissait 
par  son  évaporation  un  résidu  dont  la  composition  ,  rap¬ 


portée  à  celle  d’un  litre  d’eau,  consistait  en  grammes. 

Hydrochlorate  de  magnésie . 1  ^ 

Hydrochlorate  de  soude . J 

Sulfate  de  chaux . 

Sulfate  de  magnésie . 0,1  o3 

Sou  s-carbonate  de  chaux . o,36o 

Oxide  de  fer  et  silice . des  traces. 

0,553. 

(Extrait  des  Annales  générales  des 
sciences  physiques  y  mai  1821.) 


C.  L.  C. 


( 

* 

AVIS 


Relatif  à  V annonce  du  Dictionnaire  de  Médecine  insérée 

au  dernier  numéro. 

L’un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  des  Sciences  médi¬ 
cales  a  cru  voir ,  dans  l’annonce  que  nous  avons  faite  du 
nouveau  Dictionnaire  de  Médecine ,  quelque  chose  de  dé¬ 
sobligeant  pour  les  auteurs  du  premier  de  ces  ouvrages  : 
notre  intention  n’ayant  point  été  telle ,  et  malgré  que  nous 
croyons  avoir  clairement  exprimé  notre  pensée  à  cet  égard , 
nous  nous  empressons  de  déclarer  que  tout  ce  que  nous 
avons  pu  dire  de  peu  favorable  à  cette  collection ,  s’applique 
uniquement  au  libraire-éditeur  qui  a  doublé  le  nombré  des 
volumes  annoncés ,  en  même  temps  qu’il  a  diminué  ses  soins 
d’exécution  ,  ce  qui  a  rendu  celte  collection  onéreuse  et  dé¬ 
sagréable  au  plus  grand  nombre  des  souscripteurs. 

P.  F.  G.  B, 
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ET 

DES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 


N°.  IX.  — 7'.  Année.  —  Septembre  1821. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  matière  colorante  du  safran  (  polycroïte  )  ^ 

Par  M.  Henry  ,  chef  de  la  pharmacie  centrale,  etc.  ,elc. 

Dans  un  Mémoire  publié  en  ï8ii  (^Annales  de  chimie^ 
tonie  Lxxx ,  page  i88),  mon  honoré  collègue  et  ami 
M.  Bouillon-Lagrange,  et  M.  Vogel,  professeur  à  Munich, 
dorment  une  analyse  très-intéressante  et  très-détaillée  du 
safran  ,  crocus  satwus ,  et  indiquent  les  moyens  d’isoler  ses 
principes  constituans  et  les  altérations  que  le  laudanum  de 
Sydenham  éprouve  au  bout  de  quelque  temps.  Nous  avions 
eu  occasion  d’observer  très-souvent  ces  effets,  et  beaucoup 
de  pharmaciens  avaient  fait  la  même  remarque,  quand  le 
Mémoire  de  ces  deux  savans  parut.  Ne  pouvant  continuer 
i  les  essais  que  nous  avions  commencés  à  cette  époque ,  in- 
1  lerrompus  d’ailleurs  par  plusieurs  causes  indépendantes  de 
I  notre  volonté,  nous  attendions  un  autre  temps  pour  les  re- 
VIF..  Année,  ^Septembre  1821.  28 
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prendre ,  persuadés  d’avance  qu’ils  seraient  confirmatifs  de 
ceux  qu’on  venait  de  publier  :  comme  un  travail  subséquent 
ne  peut  détruire  le  mérite  des  recberches  antérieures  ,  j’ai 
pensé  que  la  société  entendrait  avec  intérêt  les  observations 
que  j’ai  l’bonneur  de  lui  présenter  ,  puisqu’elles  viennent  à 
l’appui  des  travaux  d’un  de  nos  plus  zélés  collaborateurs. 

Ayant  recueilli  et  lavé  exactement  le  dépôt  qui  se  forme 
dans  les  vases  qui  renferment  le  laudanum  de  Sydenham  , 
j’ai  reconnu  que  cette  matière  ne  pouvait  pas  être  comparée 
à  la  polycroïte  ,  ou  que  celte  dernière  avait  perdu  quelques- 
uns  de  ses  principes  par  la  réaction  des  substances  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  ce  médicament. 

Nous  avons  donc  repris  l’analyse  du  safran  dans  le  but  d’exa¬ 
miner  seulement  la  polycroïte  ,  et  pour  nous  assurer  si  elle 
présentait  les  caractères  qu’on  lui  attribuait  ,  ou  si  ses  pro¬ 
priétés  étaient  difiérentes  ;  ainsi  ces  observations  n’ont  pour 
but  que  de  donner  de  nouveaux  détails  sur  cette  matière. 

Si  l’on  soumet  le  safran  parfaitement  desséché  à  l’aolion 
de  l’éther  sulfurique  ,  celui-ci  se  colore  en  jaune  clair.  Le 
liquide  évaporé  spontanément  donne  pour  résidu  un  com¬ 
posé  d’huile  volatile ,  de  cire ,  et  d’un  acide  qui  a  paru  pré¬ 
senter  les  caractères  de  l’acide  malique  ^  comme  lui  il  est 
incristallisable  et  déliquescent  ^  il  forme  avec  les  base^  des 
sels  semblables  aux  malates. 

L’extrait  alcoholique  de  safran  ,  que  MM.  Bouillon-La¬ 
grange  et  Vogel  regardent  comme  la  matière  colorante  pure 
mêlée  d’une  petite  quantité  d’huile  volatile  ,  ne  doit  sa  grande 
solubilité  dans  l’eau  et  ses  autres  propriétés  qu’à  la  combi¬ 
naison  de  ces  deux  substances  5  car  si  on  ajoute  un  peu  de 
potasse  ou  de  soude  caustique  à  l’extrait  alcoholique  de 
safran  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau  ,  on  aperçoit 
dans  le  liquide  beaucoup  de  flocons  jaunâtres  qu’on  peut 
séparer  au  moyen  du  filtre  5  il  ne  reste  en  dissolution  que 
peu  de  matière  colorante  et  l’huile  volatile  unie  à  l’alcali. 
Si  on  échaiilTe  ce  liquide,  l’huile  volatile  se  dégage  en  répan- 
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dant  une  odeur  âcre  et  piquante  qui  excite  le  larmoiement. 
Une  odeur  très-prononcée  d’huile  volatile  se  fait  également 
sentir  si  on  sature  l’alcali  par  un  acide.  J’ai  remarqué 
que  la  combinaison  de  l’huile  volatile  avec  la  matière  colo¬ 
rante  est  si  intime  ,  qu’on  ne  peut  isoler  celle-ci  par  la 
distillation  ,  même  avec  addition  d’hydrochlorate  de  soude  , 
tandis  qu’une  petite  quantité  d’alcali  caustique  en  déter¬ 
mine  promptement  la  séparation. 

Les  autres  oxides  alcalins  ,  la  magnésie  ,  la  baryte  ,  agissent 
avec  beaucoup  moins  d’énergie  ^  l’ammoniaque  n’y  produit 
aucune  altération.  Les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique 
ajoutés  à  cette  teinture,  seulement  pour  la  rendre  acide,  y 
déterminent ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  un  précipité  jaune 
formé  de  la  matière  colorante. 


Extraction  de  la  matière  colorante. 

On  épuise  le  safran  par  l’eau  bouillante  ,  on  rapproche  les 
liqueurs  en  consistance  de  sirop  épais  ;  on  traite  cet  extrait^ 
par  de  l’alcohol  à  deg.  jusqu’à  ce  que  celui-ci  ne  se  co¬ 
lore  plus  sensiblement  -,  on  réunit  les  teintures  aleoholiques 
pour  les  distiller  et  séparer  les  trois  quarts  au  moins  de 
l’alcohol  employé.  Ce  résidu  est  la  matière  colorante  :  unie 
ou  combinée  à  l’huile  volatile  ,  sa  saveur  est  âcre  et  jpi- 
quante  -,  si  on  ajoute  une  petite  quantité  de  potasse  ou  de 
soude,  on  remarque  au  bout  d’une  demi-heure  une  sépa¬ 
ration  bien  sensible  ,  et  qui  augmente  par  l’addition  d’un 
acide  en  excès  (  l’acide  acétique  par  exemple). 

En  saturant  l’alcali  ,  une  portion  d’iiuiîe  se  dissipe  ,  et 
par  des  lavages  successifs  on  parvient  à  enlever  l’autre 
partie. 

L’emploi  de  l’alcohol  à  l\o  degrés  est  indispensable,  afin 
de  séparer  la  gomme  et  l’albumine  5  car,  on  traitant  de 
suite  l’extrait  aqueux  par  un  alcali  ,  on  obtient  le  meme 
résultat  en  apparence  ,  mais  mêlé  de  gomme  et  d’albumine 
(jn’on  ne  peut  isoler  que  par  l’alcohol  bouilladt. 
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Voici  les  propriétés  de  cette  matière  colorante  : 

Elle  est  sèche,  pulvérulente  et  d’un  rouge  écarlate;  hu¬ 
mectée  elle  est  jaunâtre,  sa  saveur  est  légèrement  amère , 
son  odeur  nulle  ; 

Elle  coiore  la  salive  en  jaune  ; 

Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  froide ,  un  peu  plus 
dans  l’eau  chaude  ; 

Elle  est  entièrement  soluble  dans  l’alcohol  très-rectilié. 

La  solution  alcoholique  étendue  d’eau  se  trouble  au 
bout  de  quelque  temps  ;  l’éther  en  dissout  moins  que  l’al- 
cohol ,  mais  beaucoup  plus  que  l’eau. 

Elle  est  soluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Les  alcalis  la  dissolvent  très-facilement  sans  l’intermède 
du  calorique,  surtout  s’ils  sont  concentrés;  la  solution  est 
d’une  belle  couleur  jaune  ;  en  saturant  l’alcali  par  un  acide  , 
on  parvient  à  séparer  cette  matière  sous  forme  de  très-beaux 
flocons. 

Les  acides  végétaux  en  dissolvent  une  petite  c[uantité  ,  et 
leur  action  augmente  par  la  chaleur  ;  la  dissolution  est  d’un 
rouge  foncé  ;  le  chlore  ,  les  acides  sulfurique  et  nitrique  se 
comportent  avec  elle  comme  MM.  Bouillon-Lagrange  et 
Vogel  l’ont  observé. 

Quatre  grammes  (  un  gros)  calcinés  dans  un  creuset  de 
I  platine  n’ont  laissé  qu’un  grain  de  résidu  jaunâtre,  insoluble 
dans  l’eau  ,  formé  entièremeni  d’oxide  de  fer.  . 

Un  gramme  ,  traiié  par  le  peroxide  de  cuivre  ,  a  donné  de 
feau ,  de  l’acide  carbonique  mais  aucun  atome  d’azote. 


Procédé  pour  obtenir  llmile  volatile  de  safran. 

On  introduit  dans  une  cornue  trente-deux  grammes  (  une 
once  )  de  salran  parfaiiement  sec  ,  avec  deux  cent  cinquante 
grammes  (huit  onces)  d’eau  saturée  d’hydrochlorate  de 
soude.  ei  seize  granunes  (q'uatre  onces)  de  lessive  caustique 
à  28  degrés  ;  on  adapte  un  récipient  sur  lequel  on  fait  par- 
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venir  un  filet  d’eau  pour  ie  rafraîcliir  j  on  chauffe  aussitôt 
que  le  mélange  entre  en  éLuliition  ^  il  se  manifeste  des  va¬ 
peurs  blanches  et  l’on  obtient  un  liquide  chargé  de  beau¬ 
coup  d’huile  jaunâtre  ,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très-pro¬ 
noncée  de  safran.  Nous  avons  obtenu  trois  grammes  d’huile 
volatile  retiré  de  la  quantité  de  safran  employée. 

Cette  huile  est  extrêmement  âcre  et  caustique  -, 

Ses  propriétés  ont  été  très-bien  décrites  dans  le  Mémoire 
précité  plus  haut. 

Le  résidu  de  la  distillation  contient  la  matière  colorante. 

D’après  ces  essais  il  me  semble  , 

1°.  Qu’on  doit  regarder  la  polycroïte  comme  une  com¬ 
binaison  d’huile  volatile  et  de  matière  colorante  ; 

2'’.  Que  la  matière  colorante,  séparée  de  l’huile,  jouit 
de  quelques  propriétés  différentes  ^ 

3°,  Que  l’on  ne  peut  séparer  l’huile  volatile  de  safran 
que  par  l’intermédiaire  d’un  alcali  *, 

4°.  Qite  l’on  doit  attribuer  à  l’huile  volatile  plutôt  qu’à 
la  matière  colorante  les  propriétés  du  safran  5 

5®.  Que  les  alcalis  et  les  acides  peuvent  précipiter  des 
teintures  aqueuses ,  vineuses  et  alcoholiqiies  de  safran  ,  une 
partie  de  la  matière  colorante  -,  qu’ils  agissent  alors  en  dé¬ 
truisant  la  combinaison  de  la  matière  grasse  et  de  la  poly¬ 
croïte  ^  que  c’est  à  cette  cause  qu’on  doit  attribuer  l’effet 
qui  se  produit  dans  le  laudanum  (  vin  d’opium  coniposé,  )  ; 

60.  Qu’il  ne  peut  se  former  de  précipité  dans  les  tein¬ 
tures  alcoholiques  de  safran  ,  à  moins  qu’elles  ne  soient 
très-chargées  ; 

Que  la  matière  colorante  existe  dans  le  safran  ,  dans 
les  proportions  de  4^  pour  cent,  et  l’huile  volatile  dans 
celles  d’un  dixième  *, 

8°.  Qu’on  trouve  aussi  dans  le  safran  l’acide  malique , 
et  les  autres  substances  déjà  reconnues  par  MM.  Bouillon- 
Lagrange  et  Vogel. 
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i3i/7  le  sulfate  de  Quinine'^ 

Par  M.  Baup  ,  pharmacien  à  Vévai. 

Ayant  trouvé  que  la  quinine  pouvait  s’unir  avec  l’acide 
sulfurique  dans  deux  proportions  différentes,  et  former, 
outre  le  sel  neutre  décrit  par  MM.  Pelletier  et  Caventou 
dans  leurs  Recherches  chimiques  sur  les  quinquinas ,  un  sel 
avec  excès  d’acide,  j’ai  pensé  qu’il  serait  d’autant  plus  utile 
d’en  déterminer  la  composition  et  les  principales  pro- 
priétés  ,  que  le  sulfate  de  quinine  acquiert  tous  les  jours 
une  plus  grande  importance  en  médecine.  • 

Je  n’ai  rien  à*  ajouter  à  la  description  du  sulfate  neutre 
qu’en  ont  donnée  les  estimables  chimistes  déjà  nommés  , 
sinon  que  je  l’ai  trouvé  soluble  dans  parties  d’eau  à 
12°, 5  ,  et  dans  environ  3o  parties  à  ioo°  centigrades  j  j’ai 
aussi  trouvé  qu’il  s’effleurissait  à  l’air  à  la  température 
ordinaire,  et  qu’il  conservait  encore  dans  cet  état  2  à  3 
centièmes  de  son  eau  de  cristallisation. 

Sin sulfate  de  quinine.  Ce  sel  est  blanc  de  cristal ,  quand 
il  est  très -pur  ^  sa  forme  est  un  prisme  quadrangulaire 
rectangle  ,  tantôt  carré,  tantôt  comprimé,  terminé  quel¬ 
quefois  par  une  seule  facette  inclinée  ,  le  plus  souvent  par 
un  biseau  ,  qui  naît  sur  deux  des  pans  opposés  ,  cl  forme 
avec  eux  des  angles  de  108°^  d’autres  fois  enfin  il  est  terminé 
par  un  pointement  à  trois  facettes  ^  les  prismes  sont  net¬ 
tement  divisibles  parallèlement  aux  pans.  Il  cristallise  très- 
bien  par  le  refroidissement,  si  celui-ci  n’est  pas  trop  prompt 
ou  la  solution  trop  concentrée.  Il  est  soluble  dans  1  i  parties 
d’eau  à  12“  5  centigrades^  et  à  100®  il  se  fond  dans  son  eau 
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de  cristallisation  ^  il  est  très-soluble  dans  l’alcobol  étendu  , 
un  peu  moins  dans  l’alcobol  absolu,  (i)  Ce  sel  est  inalté¬ 
rable  à  l’air  à  ja  tempiérature  .ordinaire -,  mais  placé  dans  un 
air  sec,  par  exemple  sbiis  'une  cloche  ,  Contenant  de  l’acide 
sulfurique,  il  s’y  effleurk  bientôt,  et  y  perd  environ  20 
pour  cent  d’eau  p  lorsqu!on  l’a  complètement  desséché  à 
l’aide  delà  chaleur,  il  attire  les  premiers  centièmes  avec  une 
si  grande  énergie  ,  qu’il  est  difficile  d’en  prendre  le  ppids; 

L’analyse  que  j’ai  faite  de  ces  deux  sels  ,  rn’a  prouvé  que 
la  quantité  d’acide  dans  le  sursulfate  est  le  double  ,  et  la 
quantité  d’eau,  le  quadruple  de  celles  contenues  dans  le 
sulfate  neutre.  Relativement  à  la  quinine,  aulieu  du  nombre 
455906  poids  de  l’atome, ^résultant  de  l’analyse  du  sulfate 
neutre,  par  les  auteurs  du  Mémoire,  j’adopterai  le  nombre 
rond  45,  comme  se' rapprochant  davantage  des  résultats 
que  j’ai  obtenus.  D’après  cela  ,  leur  composition  théorique 
qui  se  rapporte  très-bien  avec  d’analyse  que  j’en  ai  faite, 
lés  .montre  composés  ainsi  qu’il  suit  ; 


Suinte  neutre  cristallisé  sec. 

Quinine  .  .  i  atome  (45)  .  .  .  82,568  |  90  100 

Acide  suif.  .  1 - -  (5  )  .  .  .  95^76  (  10  ii,iii 

Eau  ....  4 - r4r^)  •  •  8,1 56  100 


100,000 

Sursulfate  cristallisé  sec. 

Quinine.  .  iatome(45)  .  .  .  6i,64o  |8i,8i9  100 
Acide  suif.  2 - (10)  .  .  .  18,698  ji8,i8ï  22,222 

Eau  ....  16 - (  18)  .  .  .  24,657  100,000 

100,000 


fî)  Les  cristaux  ,  qui  se  forment  tlans  ce  dernier  liquide  ,  s’effleurissenl 
lorsqu’ils  sont  exposés  a  l’air. 
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J’ai  reconnu  la  forme  cristalline  de  la  cincîionine  pour 
être  un  prisme  rhomboïdal  de  io8”  et  ^2",  terminé  par  un 
biseau.  La  cincbonine  du  quinquina  cartbagène  a  exac¬ 
tement  la  même  forme  que  celle  du  quinquina  gris  :  le 
premier  qui  se  rencontre  trop  souvent  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  quinquina  jaune,  ne  contient  que  fort  peu 
de  quinine  (i). 

} *  * 

'  -  r  f 

*  *  >  t  -  ■ 

.  ANALYSE  <  •  ■ 

'  /-.i,  ■ 

Des  racines  de  pareira  hrdva  ^ 

A 

Par  AL  H.  Feneulle  ,  pharmacien  à  Cambrai. 

Les  racines  dont  nous  allons  donner  l’analyse  ,  appartien¬ 
nent  aux  ménispermées  de  Jussieu  ^  déjà  IVi.  Planche  a  fait 
connaître  la  composition  chimique  des  racines  de  Colombo 
de  U  même  famille  (2)  ,  c’est  ce  qui  nous  a  engagé  à  exa¬ 
miner  le  pareira  brava  ^  d’autant  plus  qu’il  est  usité  en  mé¬ 
decine  5  comme  diurétique  ,  dans  les  maladies  de  foie  et 
obstructions  5  et  que  plusieurs  anciens  praticiens  lui  accor¬ 
dent  de  grandes  propriétés. 


( i)  ]Nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire  sur  le  même  sujet  un  Me'moire 
de  M.  Rohiquet,  imprimé  dans  le  Bulletin  de  la  société  médicale  d’é¬ 
mulation,  juillet  i8ai. 

('2)  Nous  devons  aussi  à  M.  Bouliay  l’analyse  des  fruits  du  rnénisper- 
niurn  cocculus ,  F.  (^) 

(*)  Lorsque  je  publiai  l’analyse  du  voluntùo  eu  i8ii  ,  les  alcalis  i^égé- 
laux  n’étaient  point  connus.  Depuis  leur  découverte,  mais  surtout  de¬ 
puis  le  beau  travail  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  sur  les  quinquinas, 
j’ai  fait  de  nouvelles  recherches  sur  le  columbo,  qui  me  laissent  (?ntre'- 
voir  la  possibilité  d’obtenir  le  principe  amer  de  cette  substance  plus  pur 
et  sous  forme  cristalline.  Je  me  propose  de  poursuivre  ces  recherches 
ft  d’en  faire  con>*aître  le  résultat.  Pr,iV^cHS. 
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Le  pareira  hrava  ,  est  Fabuta-amara  d’Aublet  *  le  bois 
de  ce  végétal  est  souvent  employé  avec  les  racines  ,  mais 
ce  sont  elles  qui  ont  servi  à  nos  expériences. 

ï°.  On  a  fait  infuser  dans  de  Féther-  sulfurique  ,  un  peu 
alcobolisé  ,  une  partie  àe  pareira  hray^a  ^  réduite  en  poudre 
grossière  5  au  bout  de  quelques  heures,  Félher  se  colora  et  prit 
une  teinte  jaunâtre  5  après  plusieurs  jours  de  contact ,  on  filtra 
les  liqueurs  et  on  distilla  pour  séparer  l’étber  ,  qui  passa 
sans  avoir  contracté  d’odeur  étrangère  5  le  résidu  resté  dans 
la  cornue  ,  mis  à  évaporer  à*  siccité  ,.fut  traité  par  Feau  dis¬ 
tillée  bouillante  ,  qui  dissolvit  un  corps  jaune  d’une  saveur 
amère  (  très-abondant  dans  la  racine  de  pareira  hrava  et  sur 
la  nature  duquel  nous  aurons  occasion  de  revenir)  ,  et  laissa 
un  corps  brun,  mou  ,  d’apparence  et  de  nature  résinoïde. 

2”.  Après  le  traitement  par  Fétber  ,  les  racines  qui  n’é¬ 
taient  point  parfaitement  épuisées  furent  reprises  à  plusieurs 
fois  par  1  alcobol  bouillant',  qui  le  colora  en  jaune  et  donna  , 
après  avoir  été  évaporé  ,  un  peu  de  matière  résineuse  ,  du 
principe  colorant  jaune,  et  une  substance  brunâtre,  peu 
soluble  dans  Feau,  et  laquelle  brûlée,  se  comporta  comme 
corps  légèrement  azoté'. 

3".  Du  pareira  hrava^  non  essayé  par  un  agent ,  fut  soumis 
à  une  ébullition  soutenue  avec  de  Feau  distillée  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  épuisé  ;  on  filtra  les  liqueurs  bouillantes  et  on  les 
abandonna  à  elles-mêmes  ^  par  le  refroidissement ,  elles  se 
troublèrent  et  laissèrent  déposer  une  matière  jaunâtre  étant 
bumide  ,  et  noirâtre  étant  desséchée  ,  susceptible  de  se  re¬ 
dissoudre  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  et  laquelle  enfin 
nous  parut  identique  avec  le  corps  animalisé  de  Fèxpérience 
précédente.  Le  décoctum  séparé  en  partie  de  cette  substance 
était  jaune;  éprouvé  par  les  réactifs  ,  il  ne  rougissait  que 
peu  le  papier  de  tournesol  ;  la  dissolution  d’iode  indiquait 
la  présence  de  l’amidon  ;  le  nitrate  d’argent  donnait  un 
I  précipité  blanc  ,  l’acétate  de  plomb  ,  un  précipité  jaunâtre, 
•  et  décolorait  un  peu  la  liqueur  ;  le  muriate  de  baryte,  un 


4o6  JOURNAL 

léger  précipité  ,  le  persulfate  de  fer  n’occasionait  aucun 
cliangement  et  la  teinture  de  noix  de  galles  le  troublait  sen¬ 
siblement  J  on  le  précipita  par  i'acétaie  de  plomb  ;  le  dépôt 
bien  lavé  et  décomposé  par  Fhydrogène  sulfuré  ,  donna  k 
l’examen  un  peu  de  matière  animalisée^  de  l’acide  ïùaîique 
coloré  et  du  maîatC  acide  de  chaux.  On  isola  l’excès  d’acétate 
de  plomb  du  décoetum  par  un  nouveau  concours  d’iiydtogène 
sulfuré,  on  sépara  le  sulfure  de  plomb  et  l’on  mit  à  siccité  5 
l’extrait  fut  traité  par  l’alGobol ,  qui  dissolvit  lé  corps  jaune 
amer  et  laissa  un  résidu  ,  formé  de  fécule  hydratée  et  de  ma- 
tière  animaliséej  il  contenait  de  plus  un  peu  de  riitre  ;  car  l’a¬ 
cide  sulfurique  y  faisait  sentir  l’odeur  d’acide  nitrique  ,  et  une 
petite  portion  de  ce  résidu ,  introduite  dans  un  tube  bouché 
à  une  extrémité  et  chauffé  ,  lorsque  la  carbôUisation  fut 
opérée  produisit  une  détonation. 

La  dissolution  alcoholiqne  fut  mise  à  siccité ,  redissoute 
dans  l’eau  et  l’alcohol ,  et  évaporée  à  plusieurs  reprises  pour 
l’isoler  tout-à-fait  du  corps  animalisé  ,  qui  se  trouve  pour 
ainsi  dire  dans  tous  les  produits.  Cette  matière  jaune,  ob¬ 
tenue  pure  par  ces  moyens,  avait  une  saveur  amère  prononcée, 
sa  couleur  était  jaune  dans  l’état  de  dessiccation  ,  sa  solution 
aqueuse  précipitait  abondamment  par  l’infusion  de  noix  de 
galles  ,  dé  même  que  par  le  sous-acétate  de  plomb  *,  c’est 
dans  cette  substance  que  réside  la  saveur  et  les  principales 
propriétés  du  pareira  brava, 

[\  .  Du  pareira  brava  fut  mis  en  macération  pendant 
vingt-quatre  heures  avec  de  l’eau  distillée  ;  au  bout  de  ce 
temps  ,  on  filtra  ,  on  fit  évaporer  à  siccité  ,  il  ne  se  sépara 
aucune  portion  d’albumine,-  mais  dans  l’extrait,  l’addition 
de  la  potasse  prouva  l’existence  d’une  assez  grande  quantité 
d’un  sel  ammoniacal. 

5".  Les  cendres  de  ce  végétal  sont  composées  : 

1®.  De  sous-carbonate,  sulfate  et  muriate  dépotasse. 
ri  .  De  sous-carbonate  de  chaux  (  abondant  )  cl  sous- 
phosphate  de  chaux. 

D’un  peu  de  silice. 
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On  voit  par  ce  qui  précède ,  que  les  racines  de  pareira 
brava ,  donnent  à  l’analyse  , 
i”.  Une  résine  molle. 

2°.  Un  principe  jaune  amer. 

3°.  Un  principe  brun. 

4°*  fécule. 

5®.  Une  matière  animalisée. 

6°.  Du  malate  ,  acide  de  cliaux. 

Du  nitrate  de  potasse  et  sel  ammoniacal  et  sels  mi¬ 
néraux. 
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Regxi  vegetabîlis  systema  watubale  ,  sive  ordines ,  généra 
et  species  plantarum  secundum  methodi  nataralis  normas 
digestaruin  et  descriptarum auctore  Aegest.  Pyramo 
Decandolle,  tomes  et  2®.  Paris,  in-8°.  ,  cliez  Treut- 
tel  ét  Vurtz  ^  rue  de  Bourbon,  n°.  l'j  ^  deux  forts  vo¬ 
lumes  ,  en  petits  caractères  ,  grande  justification. 

(  Extrait,  ) 

Trop  souvent  on  décore  de  pompeux  éloges  ,  dans  les  jour¬ 
naux^  de  minces  productions ,  enfans  morts  -  nés  d’auteurs 
oisifs  ou  malheureux.  Après  avoir  cent  fojs  remâché  les  for- 
•  mules  de  la  politesse ,  on  ne  trouve  plus  assez  de  louanges 
1  pures  et  honorables  pour  les  plus  nobles  entreprises  des 
vrais  savans  qui  agrandissent  l’empire  des  connaissances  hu« 

!  maines.  Nous  avons  peu  de  reproches  à  nous  faire  en  ce 
genre  ,  car  aucun  motif  ne  nous  contraindrait  à  prodiguer 
|i  des  flatteries  pour  qui  que  ce  fût  dans  le  monde. 

Le  système  naturel  du  règne  végétal ,  par  le  célèbre  M .  De- 
-  candolle  est ,  en  effet ,  un  de  ces  ouvrages  capitaux  qui  s’élè- 
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vent  au-dessus  des  travaux  ordinaires.  C’est  même ,  on  peutîe 
dire  ,  un  de  ces  édifices  superbes,  un  de  ces  travaux  her¬ 
culéens  qui  demandent  le  sacrifice  de  toute  une  vie.  Qui  ne 
serait  effrayé  d’entreprendre  la  description  de  toutes  les 
plantes  connues  sur  le  globe  ,  de  les  classer  ,  de  les  com¬ 
parer  ,  d’en  débrouiller  le  chaos  de  la  synonymie  ,  de  les 
rapporter  exactement  à  leurs  familles  naturelles  ,  d’en  si¬ 
gnaler  les  caractères les  usages,  les  vertus  ,  d’en  indiquer 
l’habitation  ,  les  sites  ,  de  citer  avec  soin  les  auteurs  ,  les 
herbiers  qui  ont  montré  ces  plantes  recueillies  en  tant  de 
climats  divers  et  au  prix  de  tant  de  fatigues  ou  de  dangers  ? 
(Jar  si  les  travaux  de  Vahl,  de  Willdenow  •.  demeurés  im¬ 
parfaits  par  la  mort  de  leurs- auteurs  ,  si  l’abrégé  de  Persoon 
contiennent  déjeà  un  si  grand  nombre  de  plantes  ,  M.  De- 
candolle ,  riche  de  tant  de  découvertes  postérieures  à  ses 
écrits  ,  ayant  parcouru  diverses  régions  de  l’Europe  ,  et 
reçu  la  communication  des  plus  célèbres  herbiers ,  outre 
la  collection  immense  qu’il  possède  ,  vient  nous  offrir  encore 
plus  du  double  d’espèces  nouvelles  que  n’ont  connu  ni  dé¬ 
crit  ses  devanciers.  Pour  moi  ,  je  n’hésite  point  à  regarder 
son  ouvrage  comme  une  de  ces  ceui^res  fortes  qui  mettent 
le  sceau  à  la  plus  haute  célébrité  dans  les  sciences. 

En  effet ,  les  auteurs  cités  précédemment ,  qui  voulurent 
donner  un  species  plantarum  de  tout  ce  qui  était  connu  de 
leur  temps  ,  n’avaient  guère  qu’à  continuer  et  perfectionner 
l’ouvrage  si  bien  tracé  par  le  grand  Linnæus  ;  ils  n’avaient 
qu’à  suivre  le  système  sexuel  dans  lequel  on  ne  se  donne 
aucune  peine  pour  classer  les  plantes-,  qu’on  sache  le  nombre 
et  la  situation  des  étamines  ,  des  pistils  ,  voilà  tout  de  suite 
une  herbe  nichée  dans  sa  case.  Qu’il  y  a  bien  plus  de  diffi¬ 
cultés  à  coordonner  une  plante  dans  sa  famille  naturelle  , 
pour  un  botaniste  I  Que  ferais-je  ,  par  exemple,  du  genre 
ietracera  de  Linné  et  Gærtner ,  qui  est  le  ti^area  d’Aublet , 
le  rinmum  de  Schréber  ,  V eury (nuira  de  Foister  ,  le  Wcihl- 
homia  deThuuberg,  arbustes  dioïques  ou  polygames  des 
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climats  cliauds  des  deux  continens  ?  Linné  ne  leur  assigne 
aucune  place  dans  ses  fragmens  naturels,  Jussieu  laisse 
dans  le  doute  entre  les  magtioÜacées  et  les  rosacées  ,  mais 
M.  Decandolle  rattache  ces  plantés  avec  soin  à  sa  famille 
des  dilléniacées  *,  je  connais  maintenant  ces  végétaux,  et  la 
liane  rouge  de  Cayenne  qui  donne  une  tisanne  rouge  anti- 
syphilitique  n’est  plus  une  de  ces  herbes  vaguement  armon- 
cées  dans  les  écrits  des  botanistes  pi  écédens. 

De  même  ,  on  a  longuement  demandé  de  quelle  plante 
venait  Ja  racine  de  Colombo  ,  ou  columba  ,  ou  kalumb  , 
dont  F rançois  Redi  avait  fait  mention  le  premier,  vers  Tannée 
i685  ,  M.  Decandolle  la  rapporte  avec  raison  à  son  coccuhis 
palmatus  qui  est  le  menispermum  colomha  de  Berry  ,  dans 
les  Recherches  asiatiques  ,  figuré  tome  x  ,  p.  385  ,  planch.  5. 
La  plante  (mâle  seulement)  est  cultivée  aujourd’hui  dans  les 
serres  du  jardin  des  plantes  de  Paris.  De  même  la  coque  du 
Levant ,  de  laquelle  notre  confrère  Boullay  a  retiré  la  picro- 
toxine ,  vient  du  coccuhis  suherosus  ^  bien  plus  exactement 
décrit  que  ne  l’avait  pu  faire  Linné  de  son  temps  ,  car 
M.  Decandolle  a  reçu  du  savant  botaniste  Robert  Brown  la 
description  jusqu’alors  inédite  qu’en  avait  tracée  Roxburgh, 
au  Malabar  ,  sur  la  plante  ,  vivante  en  1812. 

Nous  aurions  bien  d’autres  citations  importantes  à  faire  , 
pour  la  matière  médicale  surtout ,  dans  le  cours  des  deux 
volumes  que  publie  M.  Decandolle  ,  et  principalement 
dans  le  second  ,  qui  traite  aussi  de  la  grande  famille  des 
crucifères.  On  sait  que  comme  elle  est  très-naturelle,  ses 
genres  sont  forts  difficiles  à  caractériser  de  là  vient  que 
Fauteur  a  donné  des  soins  particuliers  à  leur  coordination. 
Il  a  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  savant ,  inséré  parmi 
ceux  du  Muséum  d’Histoire  Naturelle  ,  et  dans  lequel  il 
propose  une  nouvelle  division  méthodique  plus  régulière  , 
plus  facile  pour  distribuer  convenablement  cette  famille  des 
crucifères.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  cette 
beJie  analyse  botanique  ,  mais  nous  pouvons  facilement  voir 
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que  le  nombre  des  espèces  de  crucifères  se  trouve  énormé¬ 
ment  accru  5  puisque  Persoon,  qui  en  a  donné  5o4  ,  était 
fort  loin  de  près  de  mille  qu’on  rencontre  dans  le  savant 
ouvrage  de  M.  Decandolle  ;  il  en  a  vu  plus  de  880  ,  lui- 
même. 

La  distribution  géographique  des  végétaux  ,  et  surtout 
leurs  propriétés  ,  sont  très -soigneusement  exposées  dans  le 
système  naturel  de  M.  Decandolle  ,  qui  déjà ,  dans  son  Essai 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes ,  avait  fourni  ses 
preuves  à  cet  égard.  C’est  en  quoi  son  travail  acquiert  un 
nouveau  prix  aux  yeux  des  médecins  ,  des  pharmaciens  et 
de  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  naturelles. 

Ces  deux  volumes  comprennent  déjà  beaucoup  de  fa¬ 
milles  naturelles  de  végétaux  5  les  renonculacées  ,  les  dillé- 
niacées  ,  les  magnoliacées  ,  les  annonacées  ,  les  ménisper- 
mées  dans  le  premier  ,  les  berbéridées  ,  les  podophyllées , 
les  nymphéacées  ,  les  papavéracées  ,  les  fumai  iées ,  et  les 
crucifères  dans  de  second. 

A  la  tête  du  premier  se  trouve  une  introduction  ou  des 
prolégomènes  savans  ,  puis  une  bibliothèque  botanique  in¬ 
diquant  toutes  les  sources  les  plus  récentes  et  les  plus  exactes 
où  l’on  peut  puiser  des  descriptions  de  végétaux  rares.  Vient 
ensuite  une  distribution  méthodique  du  règne  végétal,  en 
peu  de  mots  et  tracée  à  grands  traits. 

Quand  on  considère  l’immensité  des  travaux  qu’exige  une 
telle  entreprise ,  la  fidélité  des  descriptions  ,  la  multiplicité 
des  faits  qu’il  faut  rassembler  ,  on  ne  peut  qu’estimer  beau^ 
coup  et  admirer  dans  ce  savant  laborieux  ,  l’esprit  élevé  qu’il 
a  fallu  pour  établir  et  coordonner  les  diverses  parties  de  ce 
vaste  et  éminent  ouvrage.  Nous  y  remarquerons  encore  avec 
quelle  simplicité  l’auteur  oublie  de  parler  de  lui-même ,  ou 
d’exposer  ses  nombreux  litres  à  la  reconnaissance  de  ses 
contemporains.  Il  ne  fait  point  parade  des  académies  aux¬ 
quelles  il  aurait  le  droit  d’appartenir  mieux  que  tant  d’autres 
auxquels  rintrigue  sert  de  talent*,  mais  c’est  aux  petits  hommes 
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au’ïl  est  réservé  de  se  renfler  et  de  se  hausser,  et  souvent  les 
dignités  pleuvent  sur  eux.  Pour  M.  Decandoile  ,  il  n’en  à 
pas  besoin  5  son  nom  est  inscrit  sur  des  livres  qui  ne  laisse¬ 
ront  point  sa  réputation  et  ses  talens  dans  Foublî, 

NOTICE 

Snr  t arbre  carapa  et  sur  d^auti^es  espèces  voisines ,  rangées 

dans  leur  famille  naturelle  ÿ 
» 

Par  J. -J.  ViREY. 

L’huile  et  l’écorce  du  carapa ,  arbre  de  la  Guyane ,  ayant 
été  examinées  par  des  cbirnisies  babiles  ,  les  résultats  en 
ayant  été  consignés  dans  le  Journal  de  Pbarmacie ,  il  reste 
à  faire  mieux  connaître  ce  végétal  dont  on  n’a  donné  qu’une 
description  superficielle  ,  ou  seulement  d’après  Aubiet ,  qui 
n’avait  pas  pu  voir  ses  fleurs.  Il  en  est  résulté  qu’on  n’a 
nullement  établi  avec  certitude  à  quelle  famille  naturelle 
de  végétaux  appartient  le  carapa  j  et ,  à  défaut  de  ce  docu¬ 
ment  ,  l’on  a  supposé  des  ressemblances  qui  ne  sont  pas 
réelles  ,  avec  les  quinquinas  ,  à  cause  du  principe  amer  et 
alcalin  de  l’écorce,  et  de  l’buile  que  fournissent  les  amandes 
/  de  son  fruit.  Nous  verrons  ,  au  contraire ,  que  le  carapa 
montrant  des  rapports  de  famille  botanique  ,  avec  d’autres 
végétaux  amers  et  fébrifuges  ,  c’est  parmi  les  écorces  de  ces 
derniers  qu'il  faut  étudier  ses  principales  analogies. 

Le  carapa  de  la  Guyane  n’a  pas  été  décrit  avant  Aubiet  (i), 
qui  dit  en  avoir  vu  des  arbres  de  soixante  à  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  dans  presque  toutes  les  forets.  Son  tronc 


(1)  Plant,  de  la  Guyane,  snpploment  ^  ceiles  à  caract.  incompk'ts , 
pag.  33  ,  ])ianche  387. 
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a  jusqu’à  quatre  pieds  de  diamètre;  il  a  un  bois  blancbâtre 
et  une  écorce  grisâtre,  épaisse.  Les  branches  portent  des 
feuilles  alternes ,  ailées  à  deux  rangs  de  folioles  ,  terminées 
par  une  impaire;  on  compte  jusqu’à  impaires  de  folioles 
ovales  ,  lisses,  pointues  ,  allongées  d’un  pied  sur  trois  pouces 
de  largeur.  Le  fruit  qui  naît  par  grappes  est  une  capsule 
à  quatre  côtes  arrondies  ,  de  quatre  pouces  de  diamètre  , 
s’ouvrant  par  la  pointe  en  quatre  valves.  On  trouve  dans 
l’intérieur  plusieurs  amandes  anguleuses,  irrégulières,  pla¬ 
cées  les  unes  contre  les  autres  ,  et  seulement  séparées  par 
une  cloison  membraneuse ,  sèche.  Ces  amandes  couvertes 
d’une  arille  roussâtre  ,  coriace  ,  sont  blanches  et  solides  , 
très-huileuses  ,  amères,  intérieurement.  On  sait  que  l’huile 
de  ces  amandes  s’extrait  ou  par  ébullition  dans  l’eau  ,  ou 
par  expression.  Elle  sert  avec  le  rocou  pour  oindre  la  peau 
nue  des  Galibis  sauvages  ,  et  leurs  cheveux,  afin  d’écarter 
les  insectes  par  son  amertume  ,  ou  pour  défendre  le  corps 
de  l’humidité  dans  un  pays-  si  sujet  aux  pluies  équi¬ 
noxiales. 

Rumphius  (i)  avait  aussi  décrit  sous  le  nom  de  mcirta- 
hul  ou  de  granatum  littoreum  ,  un  arbre  des  îles  Moluques  , 
très-analogue  ,  mais  moins  grand  que  le  précédent ,  et  dont 
les  feuilles  n’ont  que  trois  paires  de  folioles  ;  les  fleurs  sou¬ 
vent  dioïques  ,  sans  doute  par  avortement ,  sont  petites  , 
inodores ,  blanchâtres  ,  avec  un  calice  et  une  corolle  à 
quatre  divisions  ;  un  petit  godet  à  bords  dentés  entouré  de 
huit  étamines  et  un  pistil  ;  elles  naissent  en  grappes  dans 
l’aisselle  des  feuilles  ,  et  il  leur  succède  des  capsules  li¬ 
gneuses  à  quatre  angles  convexes  ,  contenant  aussi  des 
amandes  anguleuses,  de  couleur  de  châtaigne.  L’arbre  croît 
sur  les  rivages  ;  son  bois  est  blanc  ,  mais  d’un  rouge  pour¬ 
pre  à  son  centre.  Aubiet  a  reconnu  lui-mérne  la  ressem- 


(i)  ILhor.  Amhnin.  ^  tom.  ni,  pag.  92,  pl.  61  ,  et  variété  à  feuilles 
plus  aiguës ,  planche  6a. 
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blûnce  de  cet  arbre  avec  le  carapa ,  quoique  d’une  espèce 
distincte. 

M.  de  Jussieu  5  faute  de  renseignemens  plus  précis, 
laissa  ces  végétaux  dans  ceux  incertœ  sedis  de  ses  familles 
naturelles^  et  M.  de  Lamarck  figura  le  carapa  (i),  sans 
lui  attribuer  de  famille  distincte  \  Wiildenow  consacra  ce 
genre  d’arbres  sous  le  nom  de  pçrsoonia  guareoïdes  (2)  , 
dans  Foctandrie  ,  monogynie  du  système  de  Linné  5  car  les 
fleurs  du  carapa  ont  en  effet  huit  étamines  et  un  pistil 
entourés  d  un  nectaire  cylindrique  à  huit  dents  ,  dans  une 
corolle  à  quatre  pétales  ,  et  un  calice  à  quatre  sépales. 
Néanmoins  le  mèmeéVVilldenow  décrit  le  granatum  litto- 
reum  de  Rumpliius  ,  sous  le  nom  de  xylocarpus  granatum  5 
quoique  les  xylocarpus  de  Smith ,  de  Kœnig  ,  de  Schreber 
soient  du  genre  carapa  d’Aublet  ou  persoonia  Wiildenow. 
Au  reste  ,  le  xylocarpe  de  ces  auteurs  est  un  arbre  de  l’Inde 
à  bois  agréablement  veiné,  usité  en  menuiserie  :  il  a  tous 
les  caractères  de  fructification  des  carapa  et  granatum.  Sa 
Tacine  amère  s’emploie  contre  les  fièvres  bilieuses  ,  et  on 
trouve  sous  Fécorce  de  sa  capsule  ,  outre  des  amandes  huL 
leuses  ,  une  substance  amylacée  comme  le  sagou  et  qu’on 
prend  comme  stomachique. 

Une  multitude  de  traits  d’organisation  rapproche  ces  vé- 
getaux  du  guarea ,  qui  est  le  bois  rouge  de  St.-Domingue 
et  de  la  famille  des  méliacées  ou  azédarachs  de  Jussieu.  Cet 
auteur  range  aujourd’hui  les  carapa  ou  persoonia  de  Will- 
denow  ,  et  les  xylocarpus  de  Smith  avec  les  swietenia  f  et 
les  cedrela ,  qui  fournissent  les  bois  d’acajou  m,ahogon  et 
cédrel.  En  effet ,  on  sait  que  la  swietenia  febrifug a  de  Rox- 
burg  (3)  ou  le  soymida  de  la  côte  de  Coromandel  fournit 
une  écorce  amère ,  employée  dans  FInde  comme  du  quin- 


(i)  Illustration  des  genres ,  planche  3oî. 

'  (2)  ecies  plantaruni ,  tom.  2,  pag.  33r. 

(3)  Plant.  Coroniand.,  tocn.  i  ,  pag.  18,  plancli.  17. 
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quina(i).  La  cedrelatuna  donne  également  un  extrait  fébri¬ 
fuge  dans  rinde  orientale  ^  la  guarea  trichisoïdes  d’Aublet 
présente  à  la  Guyane  une  écorce  émétique  et  purgative  5 
enfin  la  vraie  écorce  d’Angustura  ou  Bonplandia  trifoliata 
de  Willdenow  est  de  la  même  famille  de  végétaux.  L’azé- 
darach  de  nos  jardins  présente  aussi  des  semences  huileuses, 
une  écorce  amère  et  fébrifuge  ^  on  retire  encore  une  gomme 
du  melia  semper  virens  et  de  l’acajou  ,  etc.  C’est  donc 
parmi  les  végétaux  de  cette  famille  des  méiiacées  qu’il  faut 
chercher  les  analogies  naturelles  avec  le  carapa-oleifera. 


Examen  du  principe  narcotique  de  la  Morelle  (^solanum 

jiigrum)^  etc. 


Par  M.  Desfosses,  pharmacien  à  Besançon. 
Extrait  (^Bulletin  de  la  société  médicale  d’ Émulation^  1821.) 


Là  famille  des  solanées  ,  si  riche  en  substances  nuisibles 
et  même  vénéneuses  ,  est  une  de  celles  qui  méritent  le  plus 
d’être  soumises  aux  examens  chimiques.  M.  Desfosses  ,  phar¬ 
macien  à  Besançon  ,  paraît  avoir  entrepris  cette  tâche ,  et 
déjà  dans  un  premier  essai  il  nous  fait  connaître  le  principe 
actif  de  la  morelle  ,  principe  qu’il  a  rencontré  aussi  dans 
quelques  antres  espèces  de.  solanées  (2).  Ce  princi|je  qu’il 
considère  ,  en  raison  de  ses  propriétés  ,  comme  une  nouvelle 
base  organique ,  est  désigné  dans  son  mémoire  par  le  nom 
de  solanirie.  ]\î.  Desfosses  oblient  la  solanine  en  versant  de 


(1)  Dunran  ,  tenîame/i  inaugurale  de  SwUtenid  soytnidd ^  Edimburg, 
i79i,in-8''.  .  1 

(*i)  la  première  Annonce.de  ce  travail.  Journal  de  Pharmacie, 

tom.  VI  ,  pag.  374* 
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Pammoniaque  dans  le  suc  filtré  des  baies  de  morelle  :  rammo- 
niaque  détermine  la  précipitation  d’une  matière  grisâtre  qui , 
recueillie  sur  un  filtre  ,  lavée  et  traitée  par  l’alcoliol  bouil¬ 
lant  ,  donne  par  l’évaporation  la  base  salifiabie  ,  qui  se  trou¬ 
vera  de  suite  assez  blanche  ,  si  on  a  opéré  sur  des  baies  par- 
faiiement  mûres  5  mais  si  l’on  opère  sur  des  baies  encore 
vertes  ,  la  solanine  entraîne  avec  elle  une  certaine  quantité  de 
chlorophylle  dont  on  ne  la  débarrasse  qu’avec  beaucoup  de 
peine . .  .  ^  . 

b 

((  Lorsque  la  solanine  est  parfaitement  pure,  elle  se  pré- 
»  sente  sous  forme  d’une  poudre  blanche  opaque  ,  quelque- 
»  fois  nacrée  ,  et  absolument  semblable  à  de  la  cholesterine. 
))  Elle  est  sans  odeur  ;  sa  saveur  est  légèrement  amère  et 
))  nauséabonde.  Lorsqu’on  en  a  avalé  quelques  atomes  ,  elle 
»  laisse  à  la  gorge  une  irritation  assez  forte  5  ciiauffée  dans 
»  un  tube  de  verre  ,  elle  se  fond  à  une  température  au- 
»  dessus  de  100  degrés  ,,  et  se  prend  par  refroidissement  en 
»  une  masse  citrine  transparente. 

»  Exposée  à  une  température  plus  élevée  ,  elle  se  décom- 
))  pose  donne  les  produits  pyrogènés  de  toutes  les  matières 
»  végétales  non  azotées  ,  et  ne  laisse  qu’un  petit  résidu 
)>  charbonneux.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  ;  l’eau 
))  chaude  n’en  dissout  pas  ;  l’alcohol  en  dissout  une 
»  très-grande  quantité  ^  l’éther  en  dissout  une  petite  por- 
»  tion  ;  l’huile  d’olive  et  l’essence  de  térébenthine  n’en  ont 
))  pas  dissout  sensiblement  *,  le  chlore  ne  la  détruit  pas  5  il 
»  la  transforme  en  hydrochlorate  et  en  chlorate  solubles. 

»  Ses  propriétés  alcalines  sont  peu  manifestes  par  son 
»  action  sur  le  curcuma  ^  cependant  elle  ramène  au  bleu 
»  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  5  elle  s’unit 
»  fa(  ilement ,  même  à  froid  ,  avec  les  acides  ,  et  peut , 
»  lorsqu’on  opère  avec  attention,  donner  des  dissolutions 
))  parfaitement  neutres  ,  dont  elle  est  précipitée  par  les  alca- 
)>  lis  sous  forme  de  flocons  gélatineux. 
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»  Les  acides  sulfurique ,  nitrique  ,  liydrochlorique  et 
»  acétique  sont  les  seuls  avec  lesquels  j’ai  essayé  de  la 
»  combiner.  Je  n’ai  pu  obtenir  avec  aucun  d’eux  des  sels 
»  cristallisabies.  Les  différentes  dissolutions  dans  ces  acides 
»  pouvaient  seulement  par  l’évaporation,  se  transformer 
))  en  une  masse  gomeuse,  transparente,  non  déliquescente 
»  et  facile  à  pulvériser. 

);  Sa  combinaison  avec  les  acides  développe  son  amer* 
»  turne  ,  en  la  rendant  soluble  :  l’acide  acétique  semble 
»  jouir  de  ce  pouvoir  plus  que  les  autres. 

»  Ainsi  que  tous  les  acides  végétaux  ,  elle  n’exige  qu’une 
))  très-petite  cjuantité  d’acide  pour  sa  saturation.  L’analyse 
))  du  sulfate  et  de  l’bydrocblorate  neutre  de  solanine  a 
»  fourni  pour  les  proportions  : 


du  sulfate  .  .  . 
Et  pour  celle  de 


(  solanine  loo^ooo 

(  acide  sulfurique  .  .  10,951 


l’hydrocLlorate 


Solanine . 100,000 

acide  hydrocbloriq.  .  6,666 

))  C’est  avec  l’acide  malique  que  la  solanine  se  trouve 
))  unie  dans  les  baies  de  morelle.  Cet  acide  paraît  se  ren-* 
»  contrer  dans  toutes  les  solanées  ;  les  baies  *de  la  pomme- 
))  de-terre  en  contiennent  beaucoup.  » 


M.  Desfosses  retrouve  la  solanine  dans  les  baies  de  douce- 
amère  ^  les  feuilles  de  la  douce-amère  en  contiennent  une 
quantité  assez  notable  ,  tandis  que  les  feuilles  de  la  morelle 
n’en  contiennent  pas.  Les  tiges  de  douce-amère  en  con- 
tiennent  moins  que  les  feuilles.  La  saveur  sucrée  de  la 
douce-amère  est  due ,  selon  M.  Desfosses ,  à  une  matière 
qui  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  celle  que  M. 
ïiobiquet  a  retirée  de  la  réglisse.  Cependant  M.  Desfosses 
remarque  quelques  différences  •  elle  est  moins  §ucrée  ,  et 
présente  quelques  propriétés  alcalines.  11  nomme  cette  ma¬ 
tière  diilcarine.  Nous  avouons  ici  que  l’existence  de  la 
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dulcarîne,  en  tant  que  matière  partieulière  ,  ne  nous  paraît 
pas  démontrée.  C^est  prohahlement  la  matière  sucrée  in- 
cristallisable  (peut-être  celle  trouvée  par  M.  Robiquet 
dans  la  réglisse)  mais  retenant  ici  une  certaine  quantité  de 
solaninc  ^  qui  lui  donnerait  la  saveur  amère  et  les  propriétés 
alcalines.  Je  soumets  cette  idée  à  M.  Desfosses  ?  Quant  à  la 
solanine ,  elle  nous  paraît  comme  à  lui  être  une  base  salifiable 
organique ,  bien  distincte  de  toutes  celles  connues.  «  Elle  dif» 
»  fère  de  la  morphine  ,  de  la  strychnine  et  de  la  brucine ,  en 
))  ce  qu’elle  n’est  pas  rougie  par  l’acide  nitrique,  et  qu’elle 
))  ne  peut  pas  donner  des  sels  cristallisables  ,  même  par  un 
»  excès  d’acide.  Sa  forme  et  sa  saveur  peu  amère  l’éloignent 
»  de  la  picrotoxiue.  Son  degré  de  fusibilité  et  la  propriété 
î)  qu’elle  possède  de  donner  des  sels  neutres ,  indécompo- 
»  sables  par  l’eau ,  empêcheront  de  la  confondre  avec  la 
))  vératrine.  Ce  n’est  qu’avec  la  Delphine  qu’elle  possède 
»  de  grands  rapports  :  cependant  elle  est  moins  soluble  , 
))  moins  amère  que  l’alcali  du  staphysaigre ,  et  doit  en 
))  différer  par  son  action  sur  l’économie  animale.  » 

Cette  action  sur  l’économie  animale  a  été  aussi  l’objet 
des  recherches  de  M.  Desfosses,  il  a  vu  qu’elle  était  spé¬ 
cialement  vomitive  ;  qu’elle  a  procuré  l’évacuation  de  beau¬ 
coup  de  matières  muqueuses ,  et  déterminé  chez  les  ani¬ 
maux  sur  lesquels  on  a  expérimenté  ,  une  très-forte  som¬ 
nolence. 

({  Il  paraît  d’après  les  essais  (  l’auteur  entre  ici  dans  quel- 
))  ques  détails  )  que  la  solanine  peut  exercer  sur  l’économie 
»  animale  des  effets  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  ropiiim. 
w  L’abondance  avec  laquelle  la  morelle  croît  autour  de  nos 
))  habitations  serait  peut-être  un  motif  de  rechercher  si 
))  celte  plante  ne  pourrait  pas  offrir  quelques  ressources  à 

la  médecine.  J»  E* 
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des  Eaux  minérales  de  Pontwy  ,  département 

du  Morbihan  ; 

Par  A.  Chevallier  et  J.-L.  Lassaigne. 

L’analyse  de  ces  eaux  nous  a  été  demandée  par  un 
médecin  qui  désirait  connaître  leurs  propriétés,  afin  de  les 
employer  médicalement  si  elles  en  étaient  susceptibles. 

Première  des  deux  Eaux^ 

J 

La  source  de  cette  eau  est  située  près  de  plusieurs  mines 
de  fer  qui  sont  exploitées  ^  elle  se  rend  dans  un  bassin  dont 
Je  fond  est  tapissé  de  schistes  ,  contenant  des  pyrites  mar¬ 
tiales  5  elle  va  ensuite  se  joindre  à  une  autre  source  située 
à  quelques  pas  au-déssous.  On  remarque  qu’elle  dépose 
sur  les  végétaux  qui  croissent  sur  ses  bords  un  grande  quan¬ 
tité  de  matière  jaune  qui^  séchée,  devient  pulvérulente. 

Examen  de  Veau  de  la  source  située  à  la  partie 

supérieure. 

Cette  eau  n’a  ni  odeur ,  ni  saveur  bien  marquée  :  elle 
laisse  précipiter  par  le  repos  des  flocons  jaunâtres  d’oxide 
de  fer  hydraté. 

Elle  présente  avec  les  réactifs  les  phénomènes  suivans  : 

1®.  La  teinture  de  noix  de  galle  prend  une  couleur  plus 
foncée  -, 

2'.  Le  prussiate  de  potasse  donne  au  bout  de  quelques 
instans  une  légère  couleur  bleue  ; 
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3o.  L’oxalate  d’ammoniaque  produit  un  léger  louche^ 

4®.  Le  nitrate  d’argent  donne  un(  précipité  blanc  inso- 
lubie  dans  un  excès  d’acide  nitrique  pur  5 

5®.  L’eau  de  chaux  ni  le  nitrate  de  baryte  n’éprouvent 
aucun  changement  5 

6®.  L’acétate  de  plomb  y  forme  un  léger  précipité  blanc  j 
Le  chlore  n’y  produit  rien  ^ 

8®.  Enfin  le  papier  bleu  de  tournesol  et  îe  même  papier 
rougi  par  un  acide  n’éprouve  aucun  changement. 

L’on  voit  déjà  par  ces  essais  que  cette  eau  ne  contient 
pas  d’acide  ,  ni  d’alcali  libre  ,  ni  sulfates  alcalins. 

Cent  soixante  dix-sept  grammes  de  cette  eau  ,  évaporée 
dans  une  capsule  de  platine ,  ont  donné  un  résidu  pesant 
0,120  milligrammes.  Ce  résidu  traité  par  î’alcohol  bouil¬ 
lant  ,  ce  véhicule  lui  a  enlevé  0,020  m.  ;  évaporé ,  il  a  laissé 
un  résidu  salé  composé  de  chlorure  de  sodium ,  mêlé  dc) 
quelques  traces  de  chlorure  de  calcium,  dont  la  (^[uanlité 
était  inappréciable. 

Les  0,100  milligr.  restant  ,  traités  par  l’eau  à  l’aide  de 
la  chaleur  ,  n’ont  rien  cédé  à  ce  liquide  ,  et  par  conséquent 
l’évaporation  de  ce  véhicule  n’a  laissé  aucun  résidu. 

L’acide  hydrochlofique  succédant  à  l’alcohol  et  à  l’eau 
bouillante  ,  il  l’a  dissoute  presqu’en  totalité  et  sans  effer- 
yescence ,  à  l’exception  d’une  petite  quantité  de  silice.  La 
dissolution  hydrochlorique  était  jaune  ,  et  ne  contenait  que 
de  l’oxide  de- fer. 

Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  pu  faire  sur  la 
petite  quantité  d’eau  qui  nous  a  été  remise ,  que  l’eau  de 
la  première  source,  contient  : 

I®.  Du  chlorure  de  sodium  (1)  ; 

2°.  Du  chlorure  de  calcium,  quelques  traces  ^ 

3°.  De  l’oxide  de  fer  ; 

4°.  De  la  silice. 


(i)  Diàsout  dans  l’eau  bydrochlorate  d’oxide  de  sodium. 
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Examen  de  Veau  de  la  source  située  à  la  partie 

inféiieure. 

Cette  eati  a  une  sauveur  ferrugineuse  ;  elle  laisse  déposer 
des  flocons  jaunes  ,  mais  en  moindre  quantité  que  la  précé¬ 
dente  5  de  même  que  celle-ci,  elle  n’est  ni  acide,  ni  alca¬ 
line  ;  elle  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  de  baryte  ni  la 
dissolution  de  clilore.  Elle  diffère  de  la  première  parce  que 
Foxalate  d’ammoniaque  n’y  produit  aucun  louche.  L’infu¬ 
sion  de  noix  de  galle  y  détermine  une  couleur  verte  plus 
foncée  5  le  nitrate  d’argent  ,  un  précipité  blanc  insoluble 
dans  un  excès  d’acide  nitrique  pur. 

o.'5o  grammes  de  cette  eau  par  l’évaporation  ont  fourni 
o,o5o  milligrammes  d’un  résidu  jaunâtre  ,  formé  de  chlo¬ 
rure  de  sodium  ,  d’oxide  de  fer  et  de  silice. 

La  quantité  de  substance  saline  que  cette  eau  contient 
est  moins  grande  que  la  première ,  puisque  280  grain,  ne 
nous  ont  fourni  que  00, 5o  ,  tandis  que  l'j'j  nous  avaient 
donné  0,120. 

Cette  eau  contient ,  ainsi  que  la  précédente  , 

Du  chlorure  de  sodium  5 

'  De  l’oxide  de  fer  ;  '  ^ 

De  la  silice.  ^  * 

Mais  elle  ne  contient  pas  de  sels  calcaires. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  à  ces  essais  Pcxamen  du 
dépôt  que  laisse  précipiter  l’eau  sur  les  végétaux  qui  avoi¬ 
sinent  ses  bords. 

Ce  dépôt  était,  lorsqu’on  nous  l’envoya  ,  en  suspension 
dans  une  certaine  quantité  d’eau,  et  mêlé  avec  des  schistes 
pyriteux  qui  forment  le  fond  du  bassin.  L’eau  qui  l’accom- / 
pagnaif  avait  une  odeur  désagréable  -,  filtrée  et  examinée  par 
les  réactifs  ,  elle  a  présenté  les  phénomènes  suivans  :  ' 

i'*.  Elle  rougissait  le  papier  de  tournesol  ,* 

2».  Précipitait  en  noir  la  noix  de  galle  en  teinture  ; 
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3°.  Le  nitrate  de  baryte  y  déterminait  un  précipité  \ 

4^".  Le  nitrate  d’argent  donnait  un  précipité  insoluble 
dans  un  excès  d’acide  5 

5“,  Le  chlore  y  produisait  un  léger  louche  5 
L’eau  de  chaux  était  légèrement  troublée  5 
L’oxalate  d’ammoniaque  ne  faisait  éprouver  aocim 
changement» 

100  grammes  évaporés  ont  laissé  un  résidu  de  couleur 
rouge  ressemblant  à  de  l’oxide  de  fer:  ce  résidu  était  mêlé 
à  une  matière  animale.  Une  petite  quantité  de  ce  résidu 
chauffé  dans  un  tube  de  verre  ,  donna  pendant  sa  combus¬ 
tion  une  odeur  de  corne  brûlée  ,  et  ramena  la  couleur  du 
papier  bleu  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

Ce  résidu  pesait  1  gram.  200  :  traité  par  l’alcohol ,  nous 
avons  obtenu  par  l’évaporation  dë  l’alcohol  un  sel  que  nous 
avons  reconnu  pour  du  chlorure  de  sodium.  Traité  ensuite 
par  l’eau  et  ce  liquide  évaporé,  il  nous  a  laissé  un  résidu 
c|ui*,  examiné,  a  été  reconnu  pour  du  sulfate  de  fer  (pro¬ 
venant  d’une  décomposition  des  pyrites  contenus  dans  les 
schistes).  Trouvant  extraordinaire  le  mélange  de  ces  deux 
sels  sans  décompositfon  ,  nous  avons  fait  l’expérience  sui¬ 
vante  pour  savoir  si  te  sulfate  de  fer  et  le  muriate  de  soude 
pouvaient ,  à  l’état  liquide  ,  exister  ensemble  sans  se  décom¬ 
poser  (  ce  que  nous  ne  croyons  pas  ) ,  nous  avons  laissé 
ensemble  en  dissolution  dans  l’eau  une  petite  quantité  de  ces 
deux  sels  pendant  l’espace  de  quinze  jours  ,  au  bout  de  ce 
temps  nous  avons  fait  évaporer  le  liquide ,  et  avons  traité  ' 
le  résidu  par  l’alcohol  ,  l’alcohol  évaporé  avait  dissout  une 
petite  quantité  de  muriate  de  fer(i)  et  des  traces  de  muriate 
de  soude,  mais  pas  un  atome  de  sulfate.  D’après  ces  résul¬ 
tats  ,  nous  devons  donc  attribuer  la  non  décomposition  des 
deux  sels  contenus  dans  l’eau  tenant  en  suspension  le  résidu, 
à  la  petite  quantité  de  matière  animale  ,  formant  une  corn- 


(i)  Résultant  de  la  de*coinposition  de  sulfate. 
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biuaison  avec  le  muiiate  de  soude.  En  effet  l^on  sait  déjà 
que  les  matières  animales  ont  beaucoup  d’affinité  pour  ce 
std ,  et  que  l’atbumine  ,  pour  être  entièrement  séparée  de 
(’e  sel ,  doit  être  incinérée.  (  Journal  de  Pharmacie.  ) 

La  petite  quantité  d’eau  de  ces  deux  sources  qu’on  nous 
avait  envoyée ,  ne  nous  a  pas  permis  de  multiplier  nos  ex¬ 
périences;  cependant  on  peut  conclure  du  peu  que  nous 
avons  fait ,  que  ces  eaux  peuvent  être  employées  dans  les 
maladies  où  les  eaux  ferrugineuses  sont  employées.  . 


Sur  de  noui^elles  Eaux  minérales  de  la  Perrièj'e ,  près  de 

la  ville  de  Moutiers  en  Tarantaise. 

* 

Par  M.  Hybord  ,  médecin  inspecteur  des  eaux* 

Cette  source  d’eaux  thermales  a  été  découverte  en  1819, 
à  une  lieue  de  la  ville  de  Moutiers  en  Tarantaise,  au  bord 
du  torrent  Doron. 

M*.  Hybord  ,  qui  aurait  pu  nous  doîiner  un  travail  moins 
imparfait  et  mieux  développé  sur  ces  eaux  ,  affirme  qu’elles 
produisent  d’excellens  effets  dans  un  assez  grand  nombre 
de  maladies. 

Voici  l’extrait  de  sa  notice  manuscrite  sur  les  caractères 
ph^^siques  et  les  propriétés  chimiques  qu’il  a  reconnues  dans 
ces  eaux. 

Leur  température  est  de  3o  à  36  deg. ,  thermomètre  cen¬ 
tigrade  :  elle  ne  varie  jamais  en  aucune  circonstance  à  cette 
source. 

Leur  odeur  est  hépatique  ,  très -caractérisée  ,  avec  un 
dégagement  continuel  d’une  grande  quantité  de  bulles. 

Une  pellicule  blanclie ,  huileuse,  irisée,  couvre  la  sur¬ 
face  de  ces  eaux  dans  leur  repos. 

Elles  ont  une  limpidité  parfaite. 
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Leur  saveur  est  slyplique  ,  saline  ,  nauséabonde. 

Elles  paraissent  onctueuses  légèrement  quand  on  en  prend 
des  bains. 

Propriétés  chimiques. 

Leur  analyse  ne  nous  paraît  point  exactement  faite  ;  aussi 
nous  allons  donner  les  résultats  annoncés  par  M,  Hybord , 
sans  les  garantir.  Selon  lui  ces  eaux  contiennent  dans  leurs 
principes  volatils  : 

Gaz  acide  hydro-sulfuré  et  carbonique ,  plus  de  leur 
volume  5 

Un  principe  végéto-ammoniacal  distinct; 

Une  petite  quantité  d’huile  de  pétrole  ; 

Dans  leurs  principes  fixes ,  un  kilogramme  de  cette  eau 
donne  ,  après  son  évaporation,  un  résidu  pesant  i48  grains, 
lequel  est  composé  de 

Sulfate  de  chaux . 

—  De  magnésie . 

• —  De  soude . 

Hydrochlorate  de  soude.  . 

Carbonate  de  magnésie.  . 

—  De  fer . 

Silice  et  un  peu  d’alumine 

Cette  manière  d’évaluer  les  produits  n’est  rien  moins 
qu’exacte  et  fidèle.  Au  surplus ,  il  se  peut  que  ces  eaux 
produisent  les  cures  étonnantes  que  M.  l’inspecteur  an¬ 
nonce.  On  en  prend  au  plus  quatre  ou  cinq  verrées  ;  elles 
déterminent  des  évacuations.  On  en  use  aussi  en  bains  et 
en  douches.  Leur  abus  peut  causer  l’insomnie,  le  vertige 
et  une  irritation  générale;  mais  leur  emploi  modéré  passe 
pour  salutaire  dans  l’atonie  viscérale  ,  l’ictère,  les  alFections 
goutteuses  et  rhumatismales,  etc. 

La  boue  de  ces  eaux,  appliquée  chaude  sur  les  tumeurs 
articulaires,  y  produit  aussi ,  selon  l’auteur ,  leur  résolution. 

J.-J.  V. 


ï  i8  grains. 


3o  grains  environ. 
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PROCÉDÉ 

\ 

Pour  faire  Vonguent  populéum  ou  pommade  de  jusquiame 

et  morelle  ,  du  Codex  ; 

Par  M.  BriAnt  ,  pharmacien  de  Paris. 

,  J 

s 

En  employant  les  divers  procédés  indiqués  jusqu’ici 
pour  la  préparation  de  l’onguent  populéum ,  je  suis  parvenu 
rarement  à  l’obtenir  semblable  dans  sa  couleur.  Outre  qu’il 
a  toujours  une  apparence  gr  umeléej  due  à  ce  que  la  gomme 
des  bourgeons  de  peuplier  se  trouve  dissoute  par  l’eau  de 
végétation  des  plantes  employées,  j’ai  tâché  d’éviter  ces 
ibconvéniens  ,  et  j’y  suis  parvenu  à  l’aide  du  moyen  suivant  : 

Après  s  etre  procuré  ,  lorsqu’elles  sont  en  pleine  végé¬ 
tation  ,  les  plantes  indiquées  dans  la  formule  deBaiimé, 
que  je  préfère  à  celle  du  Codex  ,  parce  qu’elle  est  conforme 
à  celle  de  l’auteur  ,  renferme  un  plus  grand  nombre  de 
plantes,  et  fournit  par  conséquent  plus  de  matière  colo- 
rante  \  on  les  contuse  fortement  dans  un  mortier  de  marbre  , 
de  manière  à  les  réduire  en  une  sorte  de  pulpe  ,  que  l’on  met 
dans  une  bassine;  on  fait  évaporer  à  feu  doux  la  majeure 
partie  de  l’humidité  ,  en  ayant  soin  d’agiter  sans  cesse  ,  puis 
on  ajoute  la  graisse  en  la  cbauffant  convenablement  ,  afin 
de  la  charger  promptement  de  la  matière  colorante  rési¬ 
neuse  de  la  pulpe.  Lorsqu’elle  a  acquis  la  couleur  désirée  , 
on  y  ajoute  les  germes  de  peuplier  récens  parfaitement  des¬ 
séchés  et  légèrement  contusés  ;  on  maintient  la  température 
pendant  une  demi-heure  ,  temps  suffisant  pour  que  l’orange 
dissolve  les  parties  résineuses  balsamiques  des  germes  de 
peuplier;  on  passe  ensuite  à  travers  une  toile,  avec  forte 
expression ,  et  l’on  tient  la  pommade  fondue  au  bain-marie 
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pendant  cinq  ou  six  heures ,  pour  h^cililer  la  décomposition 
des  matières  étrangères.  On  laisse  alors  refroidir,  on  ratisse 
et  liquéfie  de  nouveau  pour  la  couler  dans  un  vase. 

Ce  mode  de  préparation  me  paraît  mériter  la  préférence 
sur  les  autres ,  parce  qu’il  fait  obtenir  plus  promptement 
la  partie  colorante  des  végétaux  ,  et  laisse  la  graisse  exposée 
moins  long-temps  à  l’action  de  la  chaleur  5  étant  privée 
d’eau  ,  elle  ne  dissout  alors  que  la  partie  résineuse  aroma¬ 
tique  ,  sans  attaquer  la  matière  gommeuse  contenue  dans  les 
bourgeons  de  peuplier. 

M’étant  servi  avec  avantage  de  ce  procédé  dans  diverses 
préparations  analogues  ,  telles  que  le  baume  tranquille  , 
riiuile  de  ciguë ,  de  morelle  ,  etc.  ,  etc.  je  vous  le  commu¬ 
nique  en  ce  moment  où  la  saison  me  le  rappelle.  Si  vous 
le  jugez  de  quelque  intérêt ,  veuillez  ,  je  vous  prie  ,  mes-* 
sieurs ,  l’insérer  dans  un  numéro  de  votre  journal. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

x\/\  vv*-  v\x  %'v%(W%  wx  w% 

SECOIHD  MÉMOIRE 

Sur  les  alliages  du  potassium  et  sur  t existence  de  V arsenic 

dans  les  préparations  antimoniales  usitées  en  medecine  p 

Par  M.  Sérullas. 

)  (Extrait  par  M.  Bouilay.  ) 

Ce  second  mémoire  de  M.  Sérullas  ,  méritant  autant  que 
le  premier  d’attirer  l’attention  des  physiciens  ,  des  chi¬ 
mistes  ef  des  pharmaciens  ,  nous  avons  encore  une  fois  à 
regretter  que  les  bornes  du  Jouriial  de  Pharmacie  ne  nous 
permettent  pas  de  l’insérer  en  entier  5  mais  n  en  pouvant 
donner  qu’un  extrait ,  nous  tâcherons  qu’il  laisse  le  moins 
possible  à  désirer. 
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En  voyant  un  mélange  d’antimoine  et  de  surtartrate  de 
potasse  dans  un  creuset  fermé  ,  exposés  à  l’action  du  feu , 
laisser  pour  résidu  un  alliage  de  potassium  et  cf’antimoine  , 
il  était  facile  de  penser  que  l’émétique  ,  qui  est  un  lartrate 
de  potasse  et  d’antimoine  ,  traité  de  la  même  manière  ,  don¬ 
nerait  un  produit  semblable,*  c’est  ce  qui  a  lieu  en  effet  5  et 
il  eût  été  superflu  de  revenir  sur  ce  fait ,  implicitement  com¬ 
pris  dans  la  série  de  ses  premières  expét  iences  ,  si  M.  Se- 
rullas  n’avait  eu  à  ajouter  quelques  détails  relatifs  aux  chan- 
gemens  que  l’action  du  feu  fait  éprouver  à  l’émétique  , 
changemens  qui  n’ont  point  été  mentionnés  par  les  chimistes 
qui  ont  fait  1  analyse  de  ce  sel  triple  (i). 

De  l’émétique  pulvérisé ,  renfermé  dans  un  creuset  cou¬ 
vert  ,  chauffé  au  rouge  blanc  pendant  deux  ou  trois  heures  , 
présente ,  après  le  refroidissement  ,  une  masse  d’apparence 
charbonneuse  ,  mamelonnée  au  -  dessus  comme  un  choux- 
fleur  ,  conservant  du  reste  les  formes  rayonnées  de  l’anli- 
moine.  Cette  masse  s’enflamme  subitement  à  l’air  ,  et  l’on 
voit  l’antimoine  réduit  se  réunir  en  globules  extrêmement 
brillans  ,  couler  et  s’oxider  ensuite  à  sa  surface  (2). 

La  grande  disposition  de  cet  alliage  à  s’enflammer  à  l’air 
fait  qu’il  est  difficile  de  le  transmettre  du  creuset  dans  un 
flacon  pour  le  conserver  ;  on  y  parvient  cependant  à  l’aide 
d’uné  tige  de  fer  qui  ,  plongée  par  la  moindre  ouverture 
possible  dans  le  creuset ,  divise  la  matière  en  gros  fragmens, 
qu’on  saisit  successivement  etqu’oii  enferme  promptement^ 
mais  comme  dans  ce  passage  ,  quoique  rapide  ,  du  creuset 
au  flacon,  les  fragmens  s’oxidaienl  à  leur  surface  ,  et  que  leur 


(1)  Baruel,  Dictionnaire  </e  Klaproth  ^  toai.  iv. 

(2)  M.  Serullas  observe  qu’il  avait  obtenu  un  produit  semblable  à 
celui-ci  dans  toiis  ses  efl’ets  ,  par  l’addition  qu’il  a  faite  d’une  certaine 
quantité  de  charlmn  au  mélangé  de  parties  égalés  d’antimoine  et  de  sur¬ 
tartrate  de  potasse.  Il  ajoute  que  cette  proprie'fc'  qu’a  l’antimoine  chauffe' 
avec  le  charbon  et  la  potasse  ,  a  été  signalée  par  Klaproth ,  sans  en 
faire  connaître  la  cause  ,  évidemment  due  à  la  présence  du  potassium. 
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centre  seul  conservait  la  faculté  de  s’enflammer  lorsqu’on  les 
brisait,  ou  qu’on  les  arrosait  de  quelques  gouttes  d’eau  (i)  5 
et  comme  il  est  arrivé  deux  fois  qu’en  divisant  des  masses 
assez  considérables  dans  le  creuset ,  il  s’y  est  fait  une  explo» 
sîon  qui ,  au  grand  danger  des  spectateurs  ,  a  lancé  fort  au 
loin  et  le  couvercle  du  creuset ,  et  la  tige  de  fer  qui  remuait 
la  matière  et  la  matière  elle-même  réduite  en  une  nuée  de 
globules  enflammées ,  M.  Sérullas  a  cru  devoir  appliquer , 
pour  la  confection  de  ce  pyrophore ,  le  procédé  par  lequel 
on  obtient  tout  divisé  celui  du  sulfate  acide  d’alumine  et  de 
potasse  *,  voi  ci  maintenant  comme  il  le  prépare  : 

Il  introduit  dans  une  fiole  lutée ,  l’émétique ,  il  la  ferme 
avec  un  bouchon  de  craie  ,  il  chauffe  modérément  jusqu’à 
ce  que  la  flamme  due  à  la  combustion  du  gaz  hydrogène 
carbonné  ait  cessé  de  se  montrer  autour  du  bouchon  ,  alors 
il  retire  la  fiole,  la  casse  après  son  refroidissement ,  met  en 
poudre  la  matière  qu’elle  contenait ,  la  fait  passer  dans  une 
autre  fiole ,  dont  il  lute  le  bouchon  avec  un  mélange  d’ar¬ 
gile  et  de  sable,  l’expose  à  une  chaléur  plus  forte  que  la  pre¬ 
mière  :  elle  produit  un  nouveau  gaz  inflammable  ,  puis  de 
l’oxide  de  carbone  dont  la  disparition  annonce  la  fin  de  l’o¬ 
pération. 

La  fiole  refroidie  ,  un  bouchon  de  liège  remplace  celui  de 
craie  ,  et  ce  qu’elle  contient  est  un  excellent  pyrophore. 

Rlaproth  avait  entrevu  la  propriété  pyrophorique  du  ré¬ 
sidu  de  la  calcination  à  vaissean  fermé  de  l’émétique ,  ainsi 
que  l’annonce  M.  Sérullas.  Il  avait  aussi,  mais  sans  en  faire 
connaître  la  cause  ,  signalé  cette  propriété  qu’a  l’antimoine 
chauffé  avec  la  charbon  et  la  potasse  de  s’enflammer. 

M.  Sérullas  ,  voulant  examiner  le  résidu  de  la  calcination 
de  l’émétique  sous  d’autres  rapports  que  sous  son  inflam¬ 
mabilité  ,  dont  il  trouvait  la  cause  dans  l’excès  du  charbon 


(2)  Effet  comparable  à  celui  rapporté,  à  l’occasion  d'une  inflammation 
spontanée  du  charbon  de  Bourdène,  à  la  poudrière  dXssone,  t,  vi,  p.  677- 
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fourni  par  l’acide  de  l’éinélique  ,  trouva  deux  moyens  de  ië 
priver  de  cet  excès.  Le  premier  consiste  à  griller  Fémétique 
dans  une  cuillère  de  fer,  aussitôt  que  Fignilion  commencée 
sur  un  point  s’est  Jiropagée  dans  toute  la  masse  ,  il  la  verse 
brûlante  dans  un  mortier  de  fer,  et  Fétemt  en  la  triturante 
La  poudre  noire  qui  en  résulte ,  traitée  comme  précédem¬ 
ment  ,  dans  un  creuset  à  un  feu  de  deux  ou  trois  heures  , 
donne  un  alliage  de  potassium  et  d’antimoine. 

Le  second  moyen  est  de  faire  immédiatement  l’alliage  en 
soumettant  au  feu,  dans  un  creuset ,  de  Fémétique  porphirisé 
et  mêlé  avec  un  dixième  de  nitrate  de  potasse ,  quantité  suf¬ 
fisante  pour  enlever  à  Fémétique  la  surabondance  du  charbon 
qiFil  fournit ,  et  qui ,  soustraite  également  dans  ces  deux  cas, 
ne  s’oppose  plus  à  la  réunion  complète  du  culot  métallique. 

Parmi  les  caractères  des  alliages  de  potassium  un  des  plus 
rerr.aj  quables  ,  suivant  M.  Sérullas  ,  est  le  phénomène  de 
touHioiemeot  qu’ils  présentent ,  phénomène  dont  il  a  donné 
l’explication  dans  son  premier  mémoire  ,  et  sur  lequel  il  re¬ 
vient  ;  est -il  en  effet  ,  dit -il ,  rien  de  plus  curieux  que  la 
vivac’té  des  mouvernens  giratoires  de  ces  alliages  (i),  de 
celui  de  bismuth  ,  surtout,  dont  la  durée  ,  avec  des  fragmens 
de  la  grosseur  d’une  lentille  ,  peut  se  prolonger  des  journées 
entières  ,  en  ayant  soin  de  renouveler  quelquefois  Feau  du 
bain  ;  ne  serait-il  pas  intéressant  d’étudier  Faction  électriquU 
qui  se  manifeste  dans  cette  circonstance  pendant  Foxidaiion 
du  potassium  ?  Elle  semble  digne  d’attention  par  sa  liaison 


(i)  Les  alliages  de  bismuth,  de  plomb  et  d’e'tain,  avec  le  sodium  ou  le 
potassium^  tournent  sur  le  bain  de  mercure  aqueux,  avec  une  extrême 
vitesse,  parce  que  la  résistance  du  frottement  est  presque  nulle  5  la  dis- 
solubilitê  de  ces  métaux  dans  le  mercure,  abientôt  détruit  les  inégalités 
des  fragmens,  et  leur  donne  la  forme  arrondie  que  ne  peuvent  prendre 
ceux  d’antimoine ,  dont  le  tournoiement  néanmoins  est  très-vif  quand 
ces  fragmens  sont  très-petits,  ce  qui  les  rapproche  alors  de  la  condition 
des  autres* 
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avec  la  décomposition  de  l’eau  dont  elle  dépend  uniquement. 
Peut-être  y  découvrira-t-on  quelque  rapport  avec  la  décom¬ 
position  de  l’eau  par  la  pile,  ou  une  conséquence  delà  lliéorie 
des  combinaisons  chimiques  de  M.  Berzélius  (i) ,  car  cette 
action  électrique  cesse  dès  que  la  combinaison  de  l’oxigène 
avec  le  potassium  est  achevée. 

On  se  rappelle ,  que  déjà  M.  Sérullas  dans  son  premier 
mémoire  attribuait  à  l’électricité  le  phénomène  que  lui  pré-  , 
sentait ,  à  la  surface  du  bain  de  mercure  recouvert  d’une 
couche  d’eau ,  la  pellicule,  noire  d’un  mélange  d’oxide  de 
Bismuth  et  de  charbon  retenant  entre  ses  molécules  des 
bulles  de  gaz  hydrogène  5  voici  ce  qu’il  ajoute  dans  son  se¬ 
cond  mémoire  et  qui  va  fortifier  son  opinion  :  Cette  pelli¬ 
cule  ,  comme  je  l’ai  dit ,  est  attirée  avec  une  grande  promp¬ 
titude  par  les  substances  métalliques  mises  en  contact  avec 
le- mercure  sur  lequel  les  fragmens  d’alliage  sont  en  mouve¬ 
ment. 


J’ai  dû ,  continue  l’auteur  ,  considérer  cette  pellicule 
comme  jouissant  de  l’électricité  positive  ,  attendu  qu’elle  se 
porte  vivement  vers  l’extrémité  négative  d’une  cuve  en  ac¬ 
tivité  ,  et  qu’elle  est  au  contraire  puissamment  repoussée 
par  le  pôle  positif^  si  les  deux  conducteurs  louchent  seule¬ 
ment  l’eau  du  bain ,  l’attraction  et  la  répulsion  ont  lieu  dans 
le  sens  indiqué  5  l’effèt  est  encore  le  même ,  si  l’un  des  fils 
touche  le  mercure  et  l’autre  l’eau  ,  la  pellicule  se  fixe  au 
pôle  négatif  d’où  elle  est  chassée  avec  force  par  l’approche 
du  pôle  opposé  5  elle  s’écarte  et  l’hydrogène  de  l’eau  dé- 


(i)  Suivant  ce  célèbre  chimiste,  la  combinaison,  ou  en  d’autres  ter¬ 
mes,  la  neutralisation  mutuelle  des  agens  chimiques,  ne  serait  pas  seu¬ 
lement  analogue  à  celle  des  deux  électricités  ,  elle  en  s,  rait  un  effet 
direct.  La  chaleur,  l’ignition  que  la  combinaison  produit ,  seraient  de 
même  nature  que  celles  qui  résultent  de  l’éclair  ou  la  commotion  élec¬ 
trique  5  et  ce  qu’on  appelle  affinité  chimique  plus  forte,  ne  serait  qu’une 
intensité  plus  grande  de  polarisation. 

P,-F.-G.  B.  ' 
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composée  se  dégage  sur  les  bords  qui  ,  dans  ce  cas  ,  font 
partie  du  conducteur  et  le  terminent.  Si  les  deux  fils  plon¬ 
gent  dans  le  mercure ,  il  est  bien  entendu  qu’il  ne  se  mani¬ 
feste  plus  rien. 

Quand,  au  lieu  d’eau  simple ,  le  bain  de  mercure  est  cou¬ 
vert  d’une  dissolution  peu  cliargée  de  chlorure  de  sodium  , 
le  tournoiement  des  fragmens  d’alliage  est  plus  lent.  L’hy¬ 
drogène  produit  se  trouve  engagé  et  retenu  presque  entiè¬ 
rement  par  la  pellicule  de  bismuth  ,*  l’eau  en  devient  nébu¬ 
leuse.  A  l’instant  où  l’on  plonge  dans  le  bain  une  tige  mé¬ 
tallique,  on  remarque  autour  de  celle-ci  un  frémissement  ^ 
les  mouvemens  cessent  et  sont  arrêtés  tant  que  la  tige  reste 
plongée  5  elle  fixe  la  pellicule  dans  toute  l’étendue  du  bain  , 
les  fragmens  d’alliage  y  sont  emprisonnés  5  mais  aussitôt  que 
la  tige  est  retirée ,  l’effluve  d’hydrogène  écarte  la  pellicule , 
et  les  mouvemens  recommencent. 

Un  filmétallique  étant  plongé  sur  un  point  quelconque  d’un 
bain  où  tournoie  de  l’alliage ,  même  dans  un  endroit  éloigné 
de  ce  tournoiement ,  la  partie  plongée  de  ce  fil  se  couvre  en 
peu  de  temps  d’une  multitude  de  bulles  d’hydrogène  ;  d’a¬ 
près  cette  observation  ,  qui  prouve  que  toute  la  surface  du 
bain  est  parcourue  par  de  l’hydrogène  ,  ne  pourrait-on  pas 
trouver  ,  dans  l’émission  rapide  et  abondante  de  ce  gaz ,  la 
cause  de  l’électrisation,  quand  on]  considère  que  de  l’air  atmo¬ 
sphérique  dirigé  avec  un  soufflet  surun  carreau  de  verre, donne 
à  ce  carreau ,  suivant  M .  Biot ,  l’électricité  vitrée  ?  ou  bien  cette 
effluve  d’hydrogène  qui  pousse  vivement  sur  le  mercure  les 
molécules  de  bismuth  non  amalgamé  ,  qui  les  réunit  sous 
forme  de  pellicule ,  produit  entre  les  deux  métaux  un  frot¬ 
tement  qui  développe  cette  électricité. 
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Èxamen ,  sous  le  rapport  de  leur  union  aoec  V arsenic , 
des  antimoines  du  commerce  et  des  préparations  de  ce 
métal  usitées  en  médecine» 

En  disant  dans  son  premier  mémoire  (i)  que  difïérens 
antimoines  du  commerce  contenaient  de  l’arsenic ,  M.  Sé- 
rullas  ne  prétendait  pas  annoncer  un  fait  nouveau  ;  mais  en 
faisant  remarquer  que  l’arsenic  adhère  si  fortement  à  l’an¬ 
timoine  ,  qu’il  ne  peut  en  être  séparé  par  des  fusions  cinq  à 
six  fois  répétées  (2)  au  milieu  des  fondans  alcalins,  et  en 
ajoutant  que  vraisemblablement  les  préparations  antimo¬ 
niales  retenaient  de  cette  substance  dangereuse ,  son  inten¬ 
tion  était  de  provoquer  une  analyse  rigoureuse  de  toutes  les 
espèces  d’antimoine  du  commerce  et  de  toutes  les  mines 
d’antimoine  connues ,  afin  d’y  découvrir  l’arsenic  ,  d’en 
constater  la  quantité  j  d’en  séparer  le  dernier  atome  ,  afin 
d’obtenir  des  préparations  antimoniales  qui  en  soient  tota¬ 
lement  exemptes.  Mais  aucun  autre  chimiste  n’ayant  paru 
sé  livrer  à  ce  genre  de  recherches  ,  la  tâche  lui  est  restée  , 
il  a  donc  cherché  à  concilier  ses  fonctions  de  pharmacien  et 
de  professeur  avec  les  travaux,  nécessaires,  pour  faire  une  sé¬ 
rie  d’expériences  sinon  aussi  cdtnplètes  qu’il  l’aurait  désiré, 
mais  au  moins  celles  qui  étaient  capables  de  lui  faire  at- 


(1)  Plusieurs  chimistes  ont  aUribue'  la  qualité  vomitive  de  l’antimoine 
à  son  principe  arsenical.  Mender  ,  «dans  son  analyse  raisonnée  <le  l’anti¬ 
moine,  pense  ,  au  contraire,  que  l’arsenic  n’a  aucune  part  à  l’action  vo¬ 
mitive  de  ce  métal.  Il  en  donne  pour  raison  ,  que  l’antimoine  diaplioré- 
tique  n’est  pas  émétique  ,  et  qu’il  suflit  de  le  rétablir  en  régule  pour  le 
rendre  vomitif. 

Il  serait  curieux ,  dit  Baron ,  de  savoir  d’où  vient  à  la  partie  réguline 
de  l’antimoine  sa  qualité  vomitive  ;  car  le  principe  arsenical,  auquel  plu- 
.«eurs  chimistes  attribuent  cet  effet ,  n’est  rien  moins  que  démontré,  etc. 

(2)  Suivant  Chaptal  l’antimoine  et  l’arsenic  sont  tellement  adhérens 
l’un  à  l’autre ,  que  les  torréfactions  ne  peuvent  dégager  ce  dernier. 

P.-F.-G.  B. 
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leiudre.son  but  principal,  la  découverte  de  l’arsenic  dans 
les  divers  antimoines ,  et  leurs  préparations  :  pour  y  par¬ 
venir,  il  était  en  possession  du  moyen  très-simple  qui  lui 
lui  avait  déjà  si  bien  réussi. 

Dans  l’impossibilité  de  se  procurer  de  l’antimoine  de 
toutes  les  mines  connues  ,  M.  Sérulîas  a  fait  venir  de  diffé¬ 
rentes  villes  de  France  et  d’Allemagne  dix-sept  échantillons 
d’antimoine  et  autant  de  sulfure  d’antimoine  ^  c’est  avec 
ces  diflérens  régules  et  avec  les  sulfures  amenés  par  un 
grillage  modéré,  à  l’état  d’oxide  sulfuré  gris,  qu’il  forme  des 
alliages  en  les  traitant  avec  leurs  poids  de  surtartrate  de 
potasse  5  dans  un  creuset  fermé ,  à  un  feu  bien  soutenu 
pendant  trois  heures. 

Tous  ces  alliages  ,  mis  en  contact  avec  l’eau  ,  lui  donnent 
du  gaz  hydrogène  contenant  plus  ou  moins  d’arsenic  ,  qu’il 
fait  déposer  à  l’état  d’hydrure ,  en  brûlant  le  gaz  dans  des 
éprouvettes  ;  ensorte  qu’il  peut,  par  approximation  ,  estimer 
la  quantité  d’arsenic  qui  est  unie  à  chacun  d’eux  ;  pour  les 
sulfures,  quelques-uns  au  maximum  ,  un  vingtième  *,  le  plus 
grand  nombre  ,  terme  moyen  ,  un  soixantième.  Pour  le  mé¬ 
tal,  le  plus  petit  nombre  au  maximum  ,  un  cinquantième  j 
la  majeure  partie,  terme  moyen,  un  centième  (i). 

Assuré  que  la  matière  première  des  préparations  antimo¬ 
niales  est  impure,  est  infectée  d’arsenic,  M.  Sérulîas  exa¬ 
mine  successivement  ces  préparations  elles-mêmes ,  pour 
''savoir  si  toutes  retiennent  cette  substance  délétère. 


(i)  L’acide  nitrique  décompose  aussi  le  gaz  hydrogène  arseniqué  ;  une 
partie.se  transforme  en  eau  3  une  autre  se  dégage  en  hydrogène  libre, 
laissant  l’arsenic  ,  1°.  à  l’état  métallique  j  2°.  à  l’état  d’oxide  j  3°  à  l’état 


d’ 


acide. 


Gelhen  dit  que  le  résidu  de  la  distillation  d’un  mélange  d’arsenic  et 
de  potasse  caustique  ,  arrosé  dVau  ,  s’échauffe  et  donne  du  gaz  arseniqué. 
M.  Gay-Lussac  attribue  ce  phénomène  à  l’arseniure  ,  (jui  a  la  propriété 
de  décomposer  l’eau.  Ne  faudrait-il  pas  maintenant  l’attribuer  à  l’alliage 
do  potassium  et  d’arsenic. 


P.-F.-G,  B. 
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Oxide  cC antitnoine  sulfuré ,  vitreux ,  verre  d' antimoine. 

J 

Il  trouve  que  cet  oxide  ,  quoique  obtenu  après  im  grillage 
de  sept  à  huit  heures,  et  en  dernier  lieu  par  un  coup  de 
feu  très-violent  pour  sa  vitriûcatiorr,  a  conservé  des  quan¬ 
tités  très-notables  d’arsenic  ,  que  plusieurs  espèces  de  verre 
d’antimoine ,  soumises  au  traitement  ordinaire  fournissent 
un  alliage  très-arsenical  ;  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  il 
avertit  qu’en  indiquant  ce  résultat  ,  alliage  de  potassium  et 
d'antimoine ,  on  en  déduira  la  conséquence  de  toutes  les 
dispositions  préalables  à  la  formation  de  cet  alliage ,  la  pro¬ 
duction  d’hydrogène  arseniqué  par  son  contact  avec  l’eau, 
et  le  dépôt  d’hydrate  d’arsenic  par  suite  de  la  combustion 
du  gaz. 

Sous- sulfate  d’antimoine. 

\ 

Il  trouve  que  l’antimoine  traité  par  ébullition  avec  trois 
parties  successivement  ajoutées  d’acide  sulfurique  concen¬ 
tré  5  se  convertit  lui  et  l’arsenic  qu’il  contient ,  en  un  oxide 
ou  sous-sulfate  composé ,  insoluble  dans  l’eau,  et  qui  donne 
un  alliage  très-arsenical  de  potassium  et  d’antimoine. 

* 

Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  émétique^ 

M.  Sérullas  trouve,  i'’.  que  l’émétique  en  cristaux  purs 
qu’il  a  préparé,  soit  avec  l’oxide  du  sous-sulfate  d’anti¬ 
moine  ,  soit  avec  celui  dit  verre  d’antimoine ,  tous  deux 
reconnus  associés  à  de  l’arsenic ,  n’en  présente  cependant 
nulle  trace  ,  ne  fournit  qu’un  gaz  hydrogène  très-pur ,  lors- 
qu’après  le  grillage  d’une  portion  de  son  charbon  amené  h 
l’état  d’alliage,  on  lui  fait  éprouver  l’action  de  l’eau  ^  •Ji'’. 
que  des  émétiques  cristallisés ,  tirés  au  nombre  de  douze , 
d’autant  de  pharmacies,  soumis  aux  memes  expériences, 


434  JOURNAL 

étaient  également  privés  d’arsenic  (i)  ;  3®.  que  l’arsenic  reste 
dans  les  eanx  mères ,  et  rend  arsenical  l’alliage  de  potas¬ 
sium  et  d’antimoine  formé  avec  le  résidu  de  l’évaporation 
de  res  eaux* 

Il  observe,  que  si  les  cristaux  d’émétique  qu’on  obtient 
des  eaux  mères  retiennent  toujours  un  peu  d’arsenic ,  il  n’y 
est  que  superposé ,  il  n’y  est  pas  combiné  -,  en  sorte  qu’une 
nouvelle  dissolution  et  une  nouvelle  cristallisation,  sagement 
recommandées  par  les  auteurs,  ne  manquent  jamais  d’opé¬ 
rer  la  séparation  de  tout  l’arsenic  et  de  justifier  cet  axiome 
de  IMiM.  Césorrnes  et  Clément  :  la  cristallisation  est  un 
moyen  cf épuration  absolue» 

11  ajouie  qu’on  a  blâmé  ,  avec  raison  ,  la  méthode  de  ceux 
qui  préparent  l’émétique  par  une  dernière  évaporation  à 
siccité  ,  puisqu’il  démontre  qu’on  ne  l’obtient  plus  actif  que 
parce  qu’il  conserve  tout  l’arsenic  contenu  dans  l’oxide  d’an- 
limoine  employé.  Ne  frissonne-t-on  pas  aujourd’hui  qu’on 
apprend  la  cause  de  la  plus  grande  activité  d’un  médica¬ 
ment  devenu  poison  ? 

Hydrosiilfate  <ï antimoine  ,  hennés» 

Douze  espèces  de  kermès,  converties  par  le  grillage  en 
oxide  sulfuré  gris,  mêlées  et  porphyrisées  avec  leur  poids 
de  surtartrate  de  potasse,  etc.  ,  alliage  arsenical  de  potas¬ 
sium  et  d’antimoine  sans  exception. 

Hjdrosiilfate  d’antimoine  sulfuré ,  soufr  e  doré  d'antimoine. 

Plusieurs  espèces  de  soufre  doré  ,•  soumises  aux  mêmes 
opérations  que  le  kermès  ,  ont  donné  le  même  résultat ,  seu¬ 
lement  raliiage  a  paru  un  peu  plus  arsenical  ^  et  cela  vrai- 


(t)  Puisque  IVmétique  cristallisé  ne  contient  pas  d’arsenic,  ce  n’est 
donc  point  à  celte  dernière  substance  que  l’antimoine  doit  sa  propriété 
vomitive.  P. -F. -G.  b. 
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semblablement  parce  que  le  sulfure  d’arsenîc  est  un  peu  plus 
soluble  que  celui  de  ranlimoine  dans  la  liqueur  alcaline  ,  et 
a  plus  besoin  d’un  acide  pour  compléter  sa  précipitation. 

Antimonite  de  potasse  j  antimoine  dîapliorétique  non  lavé 

et  lavé^ 

Ces  deux  préparations  ^  à  cause  de  la  potasse  qui  v  existe^ 
n’ayant  pas  besoin  de  celle  que  contient  lesurtartrate  de  po¬ 
tasse  ,  M.  Sérullas  les  a  traitées  avec  la  moitié  de  leur  poids 
d’acide  tartrique^  et  il  a  obtenu  des  alliages  dans  lesquels 
l’arsenic  s’est  évidemment  manifesté.  Il  a  aussi  employé  le 
surtartrate  pour  l’antimoine  diapborétique  lavé*,  mais  il  ne 
dit  pas  avoir  trouvé  l’alliage  arsenical  qui  en  est  résulté^ 
plus  riche  que  l’autre  en  potassium.  ^ 

L’arsenic  est-il  à  l’état  d’arsenite  ,  ou  d’arseniate  de  po-^ 
lasse  dans  l’antimoine  diapborétique  ?  dans  ce.  cas  ,  il  devrait 
être  entraîné  par  les  lavages  auxquels  on  soumet  ce  dernier  ; 
y  est-il  dans  un  étal  de  combinaison  particulière  ,  à  l’état 
d’arseniate  d’antimoine  ?  M,  Sérullas  pense  ,  que  la  forma¬ 
tion  de  cet  arseniate  rendrait  peut-être  raison  de  la  rési¬ 
stance  que  l’arsenic  oppose  à  la  dissolution. 

Oxide  sulfuré  d’antimoine  demi-vitreux  (foie  d’antimoine^ 

crocus  metallorum  ). 

Protoxide  d’antimoine  par  suhlim,ation  ^fleurs  argentines 

d’antimoine. 

Tous  deux  par  leur  mélange  ,  leur  fusion  avec  le  surtar¬ 
trate  de  potasse  ,  ont  formé  un  alliage  arsenical  de  potas¬ 
sium  et  d’antimoine. 

4  ■ 

Chlorure  d’antimoine  (  beurre  d’antimoine  ). 

Le  beurre  d’antimoine  précipité  par  l’eau  ,  le  précipité 
recueilli  et  lavé  par  une  dissolution  alcaline  ,  desséché  en¬ 
suite  ,  puis  traité  par  le  surtartrate  de  potasse,  a  fourni  un 
alliage  non  arsenical  de  potassium  et  d’antimoine  ,  qui , 
mis  en  contact  avec  l’eau  ,  n’a  produit  que  de  l’hydrogène 
pur. 
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Toutes  les  préparations  antimoniales  que  M.  Sérullas  a 
passées  en  revue  ,  contenant  de  l’arsenic ,  le  beurre  d’anti¬ 
moine  et  l’émétique  exceptés ,  c’est  dans  ces  deux  sources 
qu’il  conseille  de  puiser  dorénavant  l’antimoine  pour  les 
besoins  pharmaceutiques. 

On  pourrait  penser  que  l’analyse  de  l’antimoine  arsenical 
fournirait  à  l’auteur  les  moyens  d’en  séparer  l’arsenic  et  de 
constater  la  quantité  précise  qui  existe  ,  ainsi  que  dans  toutes 
les  préparations  antimoniales  ;  mais  des  essais  multipliés  , 
tentés  sans  succès  ,  ont  fait  évanouir  ces  espérances. 

En  effet ,  M.  Sérullas  a  remarqué ,  i®.  que  la  volatilisa¬ 
tion  ne  suffit  pas  pour  séparer  entièrement  l’arsenic  de  l’an¬ 
timoine  ;  2”.  que  l’acide  bydroclilorique  ,  à  froid  ,  n’agit 
qu’avec  peine  sur  l’arsenic  et  sur  l’antimoine  (i)  5  3°.  que 
chaud,  cet  acide  dissout  une  petite  quantité  de  ce  dernier 
et  beaucoup  plus  du  premier  -,  4”*  s®  forme  avec  l’un 

et  l’autre  des  bydrochlorates  transformés  par  la  distillation 
en  chlorures  volatils ,  tous  les  deux  décomposables  par  l’eau  ; 
5®.  que  5  l’hydro-chloro-nitrique  (^eau  régale)  ne  m.odifîe 


(i)  M.  Sérullas  atirait  dû  indiquer  ce  que  devient  i’arsenic  qui  était 
contenu  dans  l’antimoine,  et  qu’il  ne  retrouve  plus  dans  le  chlorure  de 
ce  métal,  quoique  M.  Vauquelin  dise  l’avoir  reconnu  dans  celui  qu’il  a 
examiné.  Voyez  tom.  83,  des  Annales  de  chimie. 

Il  n’est  pas  ici  lout-à-fait  d’accord  avec  les  autres  chimistes.  Fourcroy 
a  observé  qu’en  tenant  l’acide  muriatique  à  froid,  sur  de  l’antimoine 
en  poudre ,  il  agissait  à  la  longue  sur  ce  métal ,  et  en  dissolvait  une  quan¬ 
tité  assez  grande  en  prenant  une  couleur  jaunâtre.  Il  dit  que  le  sulfure 
se  dissout  bien  dans  l’acide  muriatique  sans  le  secours  de  la  chaleur. 

Suivant  Baume  l’acide  marin  très-concentré  dissout  le  régule  d’an¬ 
timoine;  suivant  le  même  chimiste,  l’acide  nnuiatique  ordinaire  et 
même  l’esprit  de  sel  fumant ,  l’un  ou  l’autre  bouillant ,  n’ont  point  d’ac¬ 
tion  sur  le  régule  d’arsenic. 

D’après  Bayen  et  Fourcroy,  l’acide  marin  n’a  point  d’action  à  froid 
sur  l’arsenic.  Enfin  Bayen  ,  dans  son  beau  travail  sur  l’étain  ,  annonce 
que  l’eau  régule  est  dans  le  même  cas. 

Ne  pouvant  contester  l’exactitude  de  Bayen  ,  dans  des  recherches  d’un 
si  grand  intérêt  pour  la  salubrité  publique ,  nous  serions  portés  à  penser 
que  la  méthode  suivie  par  cet  habile  chimiste  ,  pour  mettre  à  qu 
les  moindres  proportions  d’arsenic  contenues  dans  l’étain  ,  pourraient 
être  appliquées  avec  f^vantage  à  l’analyse  des  alliages  d’antimoine  et  d’ar¬ 
senic.  Le  temps  nous  a  manqué  pour  faire  quelque-  essais  comparatifs , 
avec  les  expériences  détaillées  dans  son  ouvrage,  que  M.  Sérullas  sera 
sans  doute  porté  à  tenter  avec  toutes  les  précautions  mises  en  usage  par 
Bayen  lui-même. 


deux 
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ces  résultats  que  par  une  formation  plus  complète  des 
clilorures  *,  6°.  que  l’acide  nitrique  attaque  l’antimoine  et 
plus  vivement  l’arsenic  ,  convertit  l’un  en  oxide  ,  et  l’autre 
en  acide,  d’où  résulte  un  arseniate  d’antimoine  insoluble 
qui  reste  confondu  avec  l’excès  d’oxide  d’antimoine;  et  que 
ce  précipité  lavé,  séché  et  puis  traité  avec  le  surtartrate  de 
potasse  fournit  un  alliage  très  -  arsenical  de  potassium  et 
d’antimoine  (i). 

N’ayant  pu  réussir  avec  les  agens  dont  Bayen ,  dans  une 
circonstance  qui  nous  paraît  tî ès -analogue ,  avait  tiré  un  si 
grand  parti  dans  son  admirable  travail  sur  l’étain  ,  et  vou¬ 
lant  cependant  évaluer  le  plus  approximativement  possible 
la  quantité  d’arsenic  contenue  dans  les  antimoines  du  com¬ 
merce  et  dans  les  composés  de  ce  métal ,  il  forma  par  son 
procédé  douze  alliages  dans  lesquels  il  fît  entrer  l’arsenic 
pourilaoS,  il3o,  1140,  il5o,  ijioo,  1I200,  il3oo,  il4oo, 
il5oo  ,  1I600,  iltooo  ,  1I2400  du  poids  d’un  antimoine  ab¬ 
solument  pur  ,  provenant  de  la  réduction  de  l’émétique  cris¬ 
tallisé.  Brûlant  ensuite  des  mesures  égales  du  gaz  fourni  par 
les  alliages  connus,  et  du  gaz  provenant  des  alliages  incon¬ 
nus  ,  les  couches  d’hydrure  d’arsenic  comparées  entre  elles  , 
furent  classées  d’après  leur  rapport  ,  avec  l’une  de  la  série 
des  douze  ;  et  si  la  couche  analogue  né  s’y  rencontrait  pas  , 
il  prenait  le  terme  moyen  d’une  graduation  à  l’autre  ;  et 
comme  il  faisait  ensorle  que  les  circonstances  fussent  les 
memes  des  deux  côtés  ,  il  a  pu  espérer  approcher  du  but  (2). 


(1)  Cet  arseniate  que  M.  Se'rullas  dit  exister,  confondu  dans  l’oxide 
d’antimoine  fait  par  l’acide  nitrique,  se  dissout  vraisemblablement,  et 
se  pre'cipite  egalement  avec  lui  par  l’eau.  Cela  expliquerait  pourquoi  , 
dans  un  pareil  précipité',  provenant  d’un  chlorure  composé  de  cette  ma¬ 
nière,  M.  Vauquelin  a  trouve'  de  l’arsenic  ;  et  pourquoi,  dans  un  chlo¬ 
rure  prépare'  par  le  moj^en  ordinaire  ,  M.  Séruîlas  n’en  a  pas  rencontré. 

(2)  Malgré  les  éloges  qne  méritent  les  efforts  de  M.  Séruîlas  ,  pour  ar¬ 

river  à  connaître  les  justes  proportions  de  ses  alliages  ,  sa  métliode  n’étant 
point  rigoureuse ,  nous  espérons  qu’il  parviendra  à  en  trouver  une  autre 
qui  puisse  offrir  toute  l’exactitude  qu’on  a  droit  d’exiger  en  chimie. 
C’est  ici  le  cas  de  parler  encore  de  Bayen  ,  de  son  inconcevable  patience  ; 
car  il  était  capable  de  mettre  plusieurs  mois  à  opérer  la  dissolution  de 
quelques  grammes  de  matière  ,  dans  la  crainte  de  changer  les  conditions 
de  sa  dissolution  ,  pour  laquelle  toute  élévation  de  température  paraissait 
nuisible.  Sa  poudre  noire  arsenicale  eût  été  sans  doute  transformée  en 
acide  arsenique,  ponr  peu  que  la  chaleur  du  mélange  eût  favorisé  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  l’arsenic.  P.-F.-G.  B, 


I 


438  JOURNAL 

D’après  cette  approximation ,  M.  Séruîlas  a  établi  que  les 
antimoines  ,  les  sulfures  du  métal ,  les  kermès  qu’il  a  exa¬ 
minés  pouvaient  contenir  d’arsenic  ,  savoir  : 

quelques-uns  la  majorité 

maximum.  terme  moyen. 

Sulfure  d’antimoine . 1I20.  .  .  .  •  .  1I60. 

Antimoines  ,  régulé . il5o . liioo. 

'  Kermès . .  il3oo,.  ....  il6oo. 

Il  observe  que  ce  dernier  ,  le  kermès  ,  ne  se  donnant  qu’à 
deux  ou  trois  grains ,  en  plusieurs  fois  et  dans  un  véhicule 
gommeux ,  ne  contenant  l’arsenic  qu’en  petite  quantité  ,  et 
même  vraisemblablement  à  l’état  d’un  sulfure  ,  moins  actif 
que  l’oxide  ^  peut  n’être  pas  redoutable  ;  mais  quant  au  sul¬ 
fure  d’antimoine  ,  qui  est  plus  infecté  d’arsenic  ,  qu’on  prend 
à  plus  fortes  doses ,  qui  passe  pour  avoir  donné  des  coliques, 
des  nausées  et  des  vomissemens  ,  il  croit  qu’il  est  indispen¬ 
sable  de  ne  l’employer  ,  pour  la  médecine  ,  que  préparé  avec 
des  matériaux  absolument  purs.. 

Réflexions  sur  Tempoîsonnement  par  T  antimoine. 

M.  Séruîlas  soupçonne  que  c’est  à  l’arsenic  (i).  que  sont 
dus  les  effets  pernicieux  que  plusieurs  auteurs  ont  attribués 
à  l’anlirnoine  même  ,  ou  dans  l’estomac  des  malades  ,  ou 
dans  les  poumons  et  les  pores  des  imprimeurs. 

\ 

Procédé  de  T alliage  appliqué  à  la  séparation  de  l’arsenic 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  ce  métal, 

M.  Séruîlas  traita  au  feu  ,  par  sa  méthode ,  un  mélange 
d’un  grain  d’oxide  d’arsenic  de  120  grammes  d’antimoine 
pur  et  d’autant  de  surtartrate  de  potasse  ,  ainsi  qu’un  autre 


(t)  Tl  était  tout  naturel  que  M.  Séruîlas ,  qui  venait  de  démontrer 
dans  l’antimoine  et  ses  préparations,  l’arsenic,  substance  évidemment 
délétère,  conçût  ce  soupçon  5  mais  il  ne  paraîtra  entièrement  fondé  que 
quand  l’antimoine  mis  en'usage,  dans  le  plus  grand  état  de  pureté,  aura 
donné  des  preuves  de  son  innocence  5  car  il  est  évident  que  l’émétique 
exempt  d’arsenic,  produit  des  effets  qui  semblent  prouver  le  contraire. 

P.-F.-G.  b. 
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mélangé  d’une  partie  d’arsenîe ,  et  de  2,400  parties  d’émé¬ 
tique.  Il  résulta  de  l’im  et  de  l’autre  un  alliagè  semblable, 
dont  une  portion  ,  le  un  huitième  de  la  totalité  ,  pulvérisée 
et  mise  sous  une  cloche  d’eau ,  donna  un  gaz  hydrogène 
qui  ,  dans  sa  combustion  ,  laissa  une  couche  très-sensible 
d’hydrure  d’arsenic. 

Ce  moyen,  qui  peut  mettre  ainsi  en  évidence  la  huitième 
partie,  d’un  grain  d’arsenic  ,  lui  parut  propre  à  être  placé 
parmi  ceux  que  M.  Orfila  propose  dans  son  excellente  toxi¬ 
cologie. 

» 

Voici  comme  il  en  indique  l’emploi  : 

Si  les  matières  recueillies  dans  Fempoisonnement  sont 
peu  volumineuses  ,  il  suffira  de  les  dessécher  le  mieux  pos¬ 
sible  ;  de  les  mêler  exactement  avec  4o  ou  5o  grammes  d’an¬ 
timoine  pur  et  autant  de  crème  de  tartre  ^  de  former  ensuite 
l’alliage  ,  lequel  donnera  de  l’hydrogène  arseniqué  ,  et  con¬ 
séquemment  par  sa  combustion  de  l’h^drure;  et 'cela  quel¬ 
que  petite  qu’ait  été  la  quantité  d’arsenic  contenue  dans  la 
matière  soumise  à  l’examen. 

Si  la  masse  suspecte  est  considérable  ,  on  aura  recours  aux 
lavages  ou  a  l’ébullition  ^  les  eaux  en  provenant ,  mêlées 
avec  de  la  potasse,  seront  évaporées  jusqu’à  siccité,  et  le 
résidu  mis  en  alliage  comme  le  précédent. 

Dans  le  cas  où  on  n’aurait  pas  été  éclairé  par  cette  pre¬ 
mière  recbercbe ,  on  traiterait  la  masse  restante  des  lavages 
par  l’acide  nitrique ,  par  la  potasse ,  jusqu’à  la  destruction 
des  matières  végétales  ou  animales  qui  la  composent  *,  et  lé 
résidu ,  desséché  et  mêlé“  avec  le  double  de  son  poids  d’an¬ 
timoine  pur  et  de  crème  de  tartre  ,  sera  soumis  à  l’opération 
de  l’alliage ,  etc. 

Un  kilogramme  et  demi  d’ime  masse  alimentaire  artifi¬ 
ciellement  préparée ,  dans  laquelle  quatre  grains  d’oxide 
d’arsenic  ont  été  tiitnrés,  a  donné  à  M.  Séruîlas ,  par  ses 
diverses  manipulations,  un  alliage  assez  arsenical  pour  prou¬ 
ver  qu’on  réussirait  encore  sur  de  bien  moindres  quantités. 

Préparation  de  Vhydrogène  arseniqué, 

« 

Le  procédé  consiste  à  former  un  allihge  d’arsenic  et  d’é- 
tain ,  que  Fou  traite  par  Facide  liydrocliiorique ,  au  moyen 
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d’uii  appareil  qui ,  bien  que  peu  compliqué ,  donne  toujours 
un  peu  d’embarras. 

On  pourrait,  à  l’exemple  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard, 
et  si  le  potassium  était  moins  coûteux  ,  retirer  rbydrogène 
arseniqué  d’un  alliage  de  potassium  et  d’arsenic  ,  par  Faction 
que  Feau  exerce  sur  lui. 


On  pourra  maintenant  Fextraire  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  et  le  plus  grand  avantage  de  l’alliage  triple  de  potassium 
d’antimoine  et  d’arsenic  que  M.  Sérullas  prépare  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 


Il  fait  un  mélange  de  deux  parties  d’antimoine  ,  deux 
parties  de  surtartrate  de  potasse  et  une  partie  d’oxide  d’ar¬ 
senic  •  le  tout  porpliyrisé  et  chauffé  fortement  dans  un  creuset 
fermé  ,  lui  donne  un  alliage  qui ,  au  contact  de  Feau  ,  fournit 
de  l’hydrogène  saturé  d’arsenic. 

Il  dit  que  cet  alliage  peut  se  conserver  indéfiniment 
étant  renfermé  ;  que  ,  pour  une  expérience  à  faire  dans  une 
leçon  de  chimie  ,  on  en  prend  huit  à  dix  grammes  qu’on 
réduit  en  une  poudre  grossière  qui  ,  jetés  sous  une  cloche 
pleine  d’eau  et  renversée  sur  une  capsule  contenant  une 
certaine  quantité  de  ce  liquide,  procure,  en  deux  ou  trois 
minutes,  plusieurs  décilitres  de  gaz  hydrogène  arseniqué. 

M.  Sérullas  voulut  voir  s’il  obtiendrait  le  même  produit 
d’un  alliage  résultant  de  deux  parties  de  protoxide  de  plomb  , 
de  deux  parties  de  surtartrate  de  potasse  et  d’une  partie 
d’oxide  d’arsenic 5  un  culot  de  cet  alliage,  mis  sous  Feau  , 
n’ayant  éprouvé  aucune  altération  après  plusieurs  jours  d’im¬ 
mersion  ,  il  le  plaça  sous  une  cloche  pleine  d’eau ,  renversée 
sur  le  mercure ,  et  ce  même  culot  laissa  ,  alors  ,  dégager  des 
bulles  de  gaz  assez  abondantes  pour  qu’au  bout  de  six  se¬ 
maines  la  cloche  ,  contenant  plus  d’un  décilitre  ,  fut  peu  à 
peu  remplie  d’un  gaz  qui  s’est  trouvé  être  de  l’hydrogène 
arseniqué. 

Si  Feau  seule  n’agit  pas  sur  cet  alliage  ,  est-ce  parce  que  le 
plomb ,  étant  d’un  tissu  serré  ,  recouvre  le  potassium  et  le 
met  hors  de  l’atteinte  du  fluide  aqueux  ?  Si  le  contraire  arrive 
lorsque  Feau  ,  Falüage  et  le  mercure  sont  en  contact_,  est-ce 
parce  que  le  mercure  s’unit  peu  à  peu  au  plomb  ,  et  que  le 
potassium  ,  mis  successivement  à  nu  ,  décompose  Feau  dont 
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Fhydrogène  entraîne  l’arsenic?  M.  Sérullas  répond  affirma¬ 
tivement  à  ces  deux  questions  :  son  opinion  sur  la  dernière 
nous  paraît  surtout  bien  fondée. 

RÉ  s  UMÉ. 

Il  résulte  de  la  première  partie  du  Mémoire  de  M.  Sé¬ 
rullas  : 

1°.  Qu’indépendamment  des  produits  volatils  connus  ^ 
on  obtient  par  l’action  d’une  température  élevée ,  sur  l’émé¬ 
tique  hors  du  contact  de  l’air,  une  masse  spongieuse,  for¬ 
mée  de  potassium  ,  d’antimoine  et  de  beaucoup  de  charbon, 
qui  s’enflamme  vivement  à  l’air  et  vivement  sur  l’eau  ; 

a".  Qu’  en  brûlant  l’excès  de  charbon  que  contient  l’acide 
de  l’émétique  ,  soit  par  un  grillage  à  l’air,  soit  à  l’aide  d’une 
certaine  quantité  de  nitrate  de  potasse ,  on  se  procure  un 
alliage  de  potassium  et  d’antimoine  jouissant  de  toutes  les 
propriétés  qui  attestent  la  présence  d’une  grande  quantité 
de  potassium ,  savoir  :  de  s’applatir  sous  le  marteau,  de  dé¬ 
gager  une  quantité  considérable  de  calorique ,  lorsque  étant 
pulvérisé  on  l’expose  à  l’air ^  de  lancer,  pendant  sa  pulvé¬ 
risation  une  multitude  de  jets  lumineux ,  de  tourner  vive¬ 
ment  sur  le  bain  de  mercure  aqiieux  5  de  décomposer  l’eau 
avec  une  grande  énergie  5  en  produisant  du  gaz  hydrogène 
qui ,  bièn  qu’il  exhale  dans  sa  combustion  une  odeur  allia¬ 
cée  ,  doit  être  considéré  comme  pur,  attendu  que  l’antimoine 
absolument  privé  d’arsenic  ,  lorsqu’il  est  chauffé  foi  tement, 
répand  aussi  cette  odeur  \ 

3”.  Que  de  nouvelles  expériences  confirmant  ce  que 
M.  Sérullas  avait  avancé  dans  son  premier  Mémoire  ,  le 
phénomène  que  présente  la  pellicule  noire  d’un  mélange 
d’oxide  ,  de  bismuth  et  de  charbon  est  réellement  électiiquê. 

11  résulte  de  la  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  Sé¬ 
rullas  : 

Que  l’antimoine  qu’il  a  examiné,  même  celui  quia 
(éprouvé  des  fusions  cinq  à  six  fois  répétées  \  que  le  sulfure, 
cjue.  toutes  les  préparations  antimoniales  ,  l’émétique  et  le 
beurre  d’antimoine  exceptés  ,  contiennent  de  l’arsenic ,  et 
par  conséquent  que  c’est  de  l’émétique  ou  du  beurre  d’an- 
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timoine  qu’il  conviendra  principalement ,  pour  les  besoins"" 
pharmaceutiques  ,  de  retirer  ce  métal  ; 

9°.  Que  l’arsenic  exivStant  dans  les  antimoniaux,  et  ac¬ 
compagnant  rantimoine  dans  son  alliage  avec  le  potassium  , 
peut  être  rendu  sensible  à  l’état  d’hydrure ,  en  brûlant  dans 
des  éprouvettes  le  gaz  hydrogène  arseniqué  ,  dégagé  de  l’al¬ 
liage  par  le  contact  de  l’eau  5 

3°.  Que  si  l’émétique ,  quoique  formé  avec  des  substances 
infectées  d’arsenic  ,  n’en  retient  pas  dans  ses  cristaux  ,  c’est 
parce  que  la  cristallisation,  ce  moyen  d  épuration  ahsphi  ^ 
a  la  propriété  de  rejeter^  dans  les  eaux  mères  l’arsenic  , 
lequel  se  retrouve  ensuite  dans  l’alliage  de  potassium  et 
d’antimoine  préparé  avec  le  résidu  de  l’évaporation  de  ces 
eaux; 

4*’.  Que  l’arsenic,  dans  l’antimoine  dîaphorélique,  n’étant 
point  entraîné  par  les  lavages  auxquels  on  soumet  ce  der¬ 
nier ,  doit  y  être  plutôt  à  l’état  d’arseniate  d’antimoine  in¬ 
soluble  dans  l’eau  ,  qu’à  l’état  d’arsenite  ou  d’arseniate  de 
potasse  ,  qui  y  serait  soluble  ; 

5°.  Que  si  M.  Sérullas  n’a  pu  réussir ,  comme  Rayen 
pour  l’étain,  à  constater,  parles  acides  hydroclilorique  et 
hydro-chloro-nitrique  ,  la  quantité  d’arsenic  contenue  dans 
l’antimoine  et  ses  préparations,  il  est  au  moins  parvenu  à 
l’évaluer  très-approximativement ,  en  jugeant  comparati¬ 
vement  la  quantité  d’hydrure  qu’il  obtenait  par  la  combus¬ 
tion  des  gaz  fournis  par  les  alliages  inconnus  ,  et  par  celle 
des  gaz  d’une  série  de  douze  alliages  connus  ,  contenant  d’ar¬ 
senic  depuis  i/?.o  jusqu’à  T/2400  du  poids  d’un  antimoine 
absolument  pur  ; 

6®.  Que  le  procédé  de  l’alliage  peut  servir  avantageusemen  t 
à  séparer  l’arsenic  des  matières  recueillies  dans  l’estomac 
des  animaux  empoisonnés  par  cet  arsenic  ; 

f.  Que  le  meilleur  moyen  d’obtenir  le  gaz  hydrogène  arse- 
iji(jué,  c’est  de  l’extraire  d’un  alliage  triple  de  potassium, 
d’antimoine  et  d’arsenic,  puisque  cet  alliage  mis  simple¬ 
ment  en  contact  avec  l’eau,  le  fournit  en  abondance  dans 
l’espace  de  deux  à  trois  minutes  ; 

8^’.  Qu’un  alliage  également  triple ,  mais  dans  lequel  l’an¬ 
timoine  est  remplacé  par  le  plomb ,  ne  donne  point  d’hy- 
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drogène  arseniqué  par  son  contact  avec  Feau  seule  ;  qu’il 
a  besoin  pour  en  fournir  ,  d’éprouver  Faction  combinée  de 
1  eau  et  du  mercure  ^  vraisemblablement  parce  que  le  mer¬ 
cure  s  unissant ,  a  la  longue,  au  plomb,  le  potassium  alors 
mis  à  nu  ,  peut  décomposer  l’eau  d’où  résulte  le  gaz  hydro¬ 
gène  qui  emporte  l’arsenic. 

(%%/%■%%/%  VI  vv^tw»  IVÏ  WWW*fW%  vww^ 

NOTE  ADDITIONNELLE 
Communiquée  par  l’auteur. 

Charbon  fulminant, 

«  Le  résidu  de  la  calcination  de  l’émétique  lorsque  le  creu¬ 
set  a  été  soigneusement  luté  ,  contient ,  avec  le  potassium  et 
l’antimoine,  beaucoup  de  charbon  (i),  et  doit  être  considéré 
comme  du  carbure  de  potassium  et  d'antimoine.  Ce  produit 
divisé  par  fragmens  peut  être  introduit  et  conservé  dans  des 
flacons  à  large  goulot.  Les  fragmens  exposés  à  l’air  et  asper¬ 
gés  de  quelques  gouttes  d’eau ,  comme  je  Fai  dit  dans  mon 
mémoire  ,  donnent  lieu  à  une  explosion  d’autant  plus  forte' 
qu’ils  sont  plus  volumineux,  et  que,  dans  leur  conservation, 
ils  ont  été  mieux  garantis  de  Faction  de  Fair  ,  ou  qu’ils  y  ont 
été  exposés  moins  long-temps  avant  de  les  enfermer  ;  ils 
éclatent  au  moment  de  l’aspersion  ,  et  l’antimoine  en  fusion 
est  lancé  de  toutes  parts  sous  forme  de  petits  boulets  en¬ 
flammés  :  cette  expérience  est  très-curieuse.  En  effet ,  l’œil 
qui  n’est  pas  familiarisé  avec  les  phénomènes  de  la  physique 
et  de  la  chimie ,  ne  peut*  manquer  de  voir,  sans  beaucoup 
d’étonnement ,  un  peu  d’eau  jetée  sur  un  peu  de  charbon 
froid  s’allumer  violemment  et  aussi  promptement  que  de  la 
poudre,  en  faire  jaillir  en  Fair  avec  la  promptitude  de  l’éclair 
une  multitude  de  petits  globes  en  feu.  L’homme  de  Fart 
qui  connaît  la  cause  de  cet  effet ,  sait  que  le  composé  ren- 


(i)  Il  doit  exister  dans  l’acide  tartricfue  une  quantité'  de  carbone 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu’on  y  admet  généralement.  Le 
résultat  de  mes  observations  coïnciderait  avec  les  proportions  fixées  par 
M.  Berzélius. 
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ferme  une  grande  quantité  de  potassium ,  que  le  potassium 
brûle  vivement  au  contact  de  Teau  ,  qu’une  seule  goutte  de 
ce  liquide  suffit  ici  pour  créer  la  température  initiale  ,  pour 
rentlammer  sur  un  point ,  et  que  l’air  fait  le  reste  ;  l’homme 
de  l’art  lui-même  ne  peut  s’empêcher  de  considérer  avec 
quelque  surprise  une  production  de  chaleur  si  subite ,  et  si 
intense  qu’elle  fond  et  brûle  l’antimoine  dans  un  instant  si 
court  que  l’œil  n’a  que  le  temps  de  s’en  apercevoir. 

Comme  le  lut  des  creusets  est  toujours  plus  ou  moins 
détaché  par  les  substances  gazeuses  qui  se  dégagent  pen¬ 
dant  la  calcination  de  l’émétique ,  donnant  plus  ou  moins 
d’accès  à  l’air ,  il  arrive  quelquefois  que  les  crevasses  se 
sont  tellement  multipliées  que  l’air  détruit  tout  le  charbon  j 
on  n’obtient  alors  qu’un  culot  d’alliage  de  potassium  et  d’an¬ 
timoine  dont  l’inflammabilité  est  bien  moindre  que  celui  ou 
du  charbon  est  resté  en  excès.  Pour  obtenir  constamment 
un  produit  excessivement  fulminant,  il  suffit  de  porphy- 
riser  avec  l’émétique  qu’on  destine  à  la  calcination  deux  et 
demi  pour  cent  de  charbon  ordinaire.  »  ^ 


ANNONCE. 

Dictionnaire  de  Chimie^  présentant  le  détail  de  ses  ap¬ 
plications  aux  phénomènes  de  la  nature,  à  la  médecine ^ 
la  minéralogie ,  l’agriculture  et  les  arts  ,  par  M.  le  doc¬ 
teur  Andrews  Ure  ,  professeur  à  l’institution  Anderson- 
niène,  etc. ,  etc.  ,  1821  ,  traduit  de  l’anglais,  par  Jn.  Rif- 
fault  ,  ex-régisseur  général  des  poudres  et  salpêtres  ,  deux 
volumes  in-8°. ,  imprimés  en  texte  à  deux  colonnes. 

Nota.  L’auteur  de  ce  Dictionnaire,  actuellement  à  Paris, 
en  a  fait  hommage  à  Tlustitut  (Académie  des  sciences)  5 
et  sur  le  désir  que  M.  Ptiffault  lui  a  témoigné  de  le  tra¬ 
duire  ,  il  lui  en  a  remis  un  exemplaire,  avec  partie  des  chan- 
gemens  et  des  nombreuses  additions ,  qu’il  se  propose  de 
faire  à  son  ouvrage ,  et  dont  il  doit  incessamment  lui  don¬ 
ner  le  surplus.  La  traduction  du  premier  volume  ne  tar¬ 
dera  pas  à  paraître. 
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RECHERCHES 


Par 


Sur  V action  des  acides  sur  la  cire  ; 

J,-S.“E.  JuLiA ,  membre  associé  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Paris ,  etc. ,  etc. 


La  cire  est  un  produit  végétal  qui ,  suivant  M.  Proust , 
est  un  des  principes  conslituans  de  la  fécule  verte  de  quel¬ 
ques  plantes.  La  partie  supérieure  de  presque  toutes  les 
feuilles  en  donne  par  Paclion  dePalcobol.  On  peut  l’extraire 
aussi  des  mjrica-cerifera  ,  angustifolia  ,  latifolüi ,  et  cordi- 
folia.  Il  est  enfin  plusieurs  arbres  qui  en  produisent,  tels 
sont  le  cbâton  mâle  du  peuplier ,  populus  alla  et  nigra , 
de  Linné  5  du  bouleau  et  de  l’aulne  ,  betuîa  alha  e’t  alnus  j 
du  frêne,  fraxinus  exceïsîor  ^  etc.  Mais,  comme  toutes 
ces  cires  diffèrent  essentiellement  entre  elles,  et  qu’elles  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  commerce ,  je  ne  m’occuperai  que 
de  celle  que  produisent  les  abeilles. 

Yir.  Année.  —  Octobre  \%%i.  3i 


è 
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La  plupart  des  naturalistes  ont  avancé  que  ces  insectes 
ne  faisaient  que  l’extraire  du  pollen  des  fieu i s  et  l’élaborer 
dans  leur  estomac.  Fr.  Hubert  soutient^  au  contraire  ,  que 
la  cire  est  due  à  la  matière  sucrée  que  les  abeilles  butinent 
sur  les  fleurs.  Cette  opinion. est  d’autant  plus  vraisemblable 
qu’elle  est  fondée  sur  plusieurs  expériences  qui  lui  ont  dé¬ 
montré  que  le  pollen  ne  donne  point  de  cire  ,  et  que  les 
insectes  nourris  de  sucre  ou  de  cassonade  en  offrent  une 
grande  quantité  (i). 

Plusieurs  cbimistes  regardent  la  cire  comme  une  espèce 
d’buile  concrète.  Elle  a  été  l’objet  des  recherches  de  quel¬ 
ques-uns  ^  mais  on  n’a  pas  encore  examiné  l’action  que  les 
divers  agens  chimiques  exercent  sur  elle.  Cherchant  un 
procédé  propre  à  suppléer  à  celui  qu’on  suit  pour  la  blan¬ 
chir,  qui ,  comme  on  sait  est  très-long  et  impraticable  dans 
quelques  saisons,  je  me  suis  livré  à  l’examen  des  change- 
mens’  que  lui  font  éprouver  les  principaux  acides. 

Expériences, 

No.  I.  J’ai  versé  dans  une  capsule  de  verre  trente-deux 
grammes  d’acide  sulfurique ,  étendu  dans  trois  parties  d’eau, 
sfur  trente-deux  grammes  de  cire  jaune.  Ayant  placé  le  vase 
sur  un  bain  de  sable,  j’ai  allumé  le  fourneau.  Dès  que  la 
liqueur  est  entrée  en  ébullition  ,  la  cire  a  acquis  une  cou¬ 
leur  blanchâtre. 

N®.  2.  Ayant  répété  cette  expérience  avec  de  l’acide  sul¬ 
furique  à  66  degrés ,  il  a  suffi  de  quelques  gouttes  pour  la 
noircir  complètement  ^  il  s’est  opéré  en  même  temps  un  dé¬ 
gagement  de  gaz  acide  sulfureux  (i). 


(i)  Bibliothèque  britan.,  n*.  iqS  et  «Qf,  et  le  Journal  de  physique  de 
INicholson,  n°.  ix. 

(ij  Cette  expérience  est  contraire  à  l’opinion  de  M.  Thomson ,  qui 
dit  que  les  acides  n’ont  que  peu  d’action  sur  la  cire ,  ce  qui  la  rend 
propre  à  faire  un  bon  lut.  SfU,  de  chimie,  tom.  8. 
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3.  La  première  expérience  ayant  été  tentée  avec  82 
grammes  d’acide  nitrique  étendu  dans  4  parties  d’eau,  et 
cette  liqueur  ayant  été  portée  à  l’ébullition .  la  cire  a  pris 
une  couleur  grise  ;  l’ayant  soutenue  en  cet  état  pendant 
trois  heures  ,  en  ayant  soin  d’y  ajouter  de  temps  en  temps 
de  nouvelles  portions  d’eau  ,  elle  est  devenue  plus  blanche 
que  par  l’expérience  n°.  i. 

N°.  4*  Si  l’on  fait  cette  expérience  avec  l’acide  nitrique 
pur  ,  à  la  première  impression  du  calorique,  la  cire  blan¬ 
chit  ;  si  on  continue  rébullition  pendant  un  quart  d’heure , 
il  se  dégage  des  vapeurs  de  deutoxide  d’azote  unies  à  une 
petite  quantité  d’acide  carbonique,  et  la  cire  contracte  une 
Couleur  brune  qui  passe  bientôt  au  noir. 

N”.  5.  Si ,  au  lieu  d’acide  nitrique  ,  on  emploie  l’acide 
hydrochlorique  étendu  dans  six  parties  d’eau ,  ce  n’est 
qu’après  trois  quarts  d’heure  d’ébullition  que  la  cire  prend 
une  couleur  grise.  * 

L’expérience  n®.  5  ,  répétée  avec  l’acide  hydrochlorique 
pur,  il  ne  se  produit  d’abord  aucun  changement;  mais 
après  un  quart  d’heine  d’ébullition,  la  cire  commence  à 
blanchir  ,  il  se  dégage  en  même  temps  du  chlore  reconnais¬ 
sable  à  son  odeur  et  à  la  prompte  décoloration  du  papier 
écrit  et  mouillé  qu’on  expose  à  l’action  de  cette  vapeur. 
En  continuant  l’opération,  la  cire  noircit  et  donne,  avec 
l’odeur  précédente  ,  celle  de  cire  brûlée. 

N°.  7.  \Ayant  introduit  dans  du  chlore  liquide  de  la  cire 
jaune  ré  uite'  en  copeaux,  en  ayant  soin  de  tenir  le  vase 
à  l’abri  de  la  lumière,  au  bout  de  quelques  jours  la  cire 
est  devenue  très-blanche,  et  le  chlore  .s’est  trouvé  converti 
en  acide  hydrochlorique  (i).  . 

N”.  8.  En  employant  l’acide  nitro-muriatique ,  la  déco¬ 
loration  ne  tarde  pas  à  s’opérer. 


(t)  Thomson  a  observé  aussi  cette  propriété  du  chlore  de  blanchir  la 
cire-  mais  non  son  rJiangpment  en  acide  hjdiocldorique. 
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N®.  9.  L’expérience  précédente  a  été  faîte  à  l’aide  du 
calorique.  Dès  que  l’ébullition  a  eu  lieu  ,  la  cire  a  pris 
une  couleur  blanchâtre  ,  et  il  s’est  dégagé  du  chlore.  Par 
l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’acide,  elle  est  devenue 
très-blanche.  Si  l’on  ne  retire  pas  le  vase  du  feu  ,  dès  que 
le  dégagement  du  chlore  cesse ,  la  cire  noircit  promptement. 

]N°.  10.  64  grammes  de  cire  fondue  et  d’acide  hydro- 
chlorique  étendue  d’eau  (  4  parties  )  ,  Sa  grammes  d’oxide 
de  manganèse  ont  offert  le  résultat  suivant.  A  la  première 
ébullition  la  cire  a  acquis  pne  couleur  blanchâtre  ,  et  il  s’est 
dégagé  du  chlore.  En  continuant  cette  opération  pendant 
deux  heures ,  en  ayant  soin  d’y  ajouter  de  temps  en  temps 
un  peu  d’eau  ,  la  cire  est  devenue  très-blanchç.  La  liqueur 
contenait  du  prolo-hydrochlorate  de  manganèse. 

N®.  II.  L’acide  oxalique  a  été  sans  action. 

N®.  12.  Il  en  a  été  de  même  des  acides  acétique  con¬ 
centré  ,  tartarique  et  citrique. 

D’après  ces  expériences  il  est  aisé  de  voir  : 

I®.  Que  de  tous  ces  acides  le  sulfurique  est  celui  qui  a  le 
plus  d’action  sur  la  cire,  puisque  quelques  gouttes  suffisent , 
lorsqu’elle  est  fondue,  pour  en  opérer  la  décomposition  5 

2®.  Que  les  acides  nitrique  ,  hydrochlorique  et  le  chlore, 
n’agissent  que  sur  la  partie  colorante  ,  et  qu’ils  n’en  opèrent 
la  décomposition  que  lorsqu’ils  sont  amenés  au  point  de 
concentration  nécessaire  ; 

3®.  Que  le  chlore  et  l’acide  nitro-hydrochlorîque ,  sont 
ceux  qui  opèrent  de  suite  la  destruction  du  principe  colo¬ 
rant  de  la  cire  ; 

4®.  Que  les  acides  oxalique ,  acétique ,  tartarique  et  ci¬ 
trique  ne  lui  font  opérer  aucun  changement  ^ 

Tâchons  maintenant  d’expliquer  la  manière  dont  agissent 
les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  hydrochlorique  sur  cette 
substance. 

Le  procédé  que  l’on  suit  pour  le  blanchiment  de  la  cire  , 
consiste  à  la  fondre  et  à  la  couler  en  rubans  très  -  minces 
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qu’on  expose  plus  ou  moins  de  temps  à  la  rosëe  et  à  Tair. 
Par  celte  opération  ,  elle  absorbe  l’oxigène  de  l’air  qui  de¬ 
vient  le  principe  destructeur  de  la  couleur  jaune  :  telle  est 
la  théorie  reçue.  Si  l’on  considère  à  présent  l’action  qu’exer¬ 
cent  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré  sur  la 
cire  fondue^  l’on  verra  qu’il  y  a  combustion  et  dégagement 
de  gaz  sulfureux  ,  et  que  l’acide  nitrique,  en  détruisant  le 
principe  colorant ,  dégage  du  deuloxide  d’azote  ^  c’est  donc 
à  l’oxigène  de  ce  dernier  acide  qu’est  dû  le  blancbîment  de 
ce  corps.  L’acide  bydrocblorique ,  après  un  quart  d’heure 
d’ébullition  la  décolore ,  en  laissant  échapper  du  chlore  ; 
or,  l’oxigène  ne  pouvant  être  attribué  qu’à  la  décomposition 
de  l’eau  ,  et  étant  censé  se  porter  sur  le  principe  colorant  de 
la  cire  ,  comment  peut-il  se  faire  qu’il  se  dégage  du  chlore  ? 
L’on  sait  que  ce  corps  a  beaucoup  d’affinité  pour  l’hydro¬ 
gène  ,  et  qu’il  forme  avec  lui  de  l’acide  hydrochlorique  ; 
que  devient  l’hydrogène  qui  est  le  produit  de  la  décompo¬ 
sition  de  l’eau  ?  Je  suis  forcé  de  convenir  que  cette  expé¬ 
rience  n’est  pas  d’accord  avec  la  théorie  généralement  reçue 
qui  regarde  l’acide  muriatique  oxigéné  comme  un  corps 
simple . auquel  on  a  donné  le  nom  de  chlore,  et  l’acide 
muriatique  comme  un  composé  de  chlore  et  d’hydrogène 
portant  celui  d’acide  hydrochlorique.  S’il  en  est  ainsi  ,  dans 
les  expériences  précitées,  cet  acide  n’a  pu  passer  à  l’état 
de  chlore  qu’en  abandonnant  de  l’hydrogène ,  et  c’est  à  ce 
gaz  qu’qn  devrait  attribuer  le  blanchiment  de  la  cire  ;  je 
me  suis  convaincu  du  contraire ,  en  tenant  pendant  quel¬ 
ques  jours  des  copeaux  de  cire  dans  du  gaz  hydrogène, 
sans  qu’ils  aient  changé  de  couleur.  11  faut  donc  revenir  à 
la  décomposition  de  l’eau  et  à  l’union  de  l’oxigene  avec  la 
partie  colorante  ^  mais  si  nous  admettons  ce  résultat ,  nous 
serons  forcés  de  répéter  encore  :  que  devient  le  gaz  hydro¬ 
gène ,  et  de  l’acide  et  de  l’eau,  puisqu’il  se  dégage  du 
chlore?  J’avoue,  avec  la  plus  grande  franchise  ,  que  le  pro¬ 
blème  m’a  paru  bien  difficile  à  résoudre  5  j’en  laisse  le  soin 
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à  ces  chimistes  habiles ,  qui  ont  tant  contribué  à  reculer  les 
bornes  de  eette  science,  et  qui  sont  l’orgueil  de  la  France. 
Ce  parti  me  paraît  d’autant  plus  sage ,  que  je  n’aurais  pu 
donner  que  des  hypothèses  et  une  théorie  fondée  sur  Thy- 
pothèse,  et  un  édifice  sans  fondement. 

ANALYSE 

De  la  racine  de  nénuphar  (  nymphéa  alba  ,  Linné.  )  , 

✓ 

Lue  à  la  Société  de  Médecine  de  Rouen ,  le  17  août  1821. 

Par  M.  B.  Morin. 

Si  le  nénuphar  mérite  d’être  banni  du  catalogue  des  mé- 
dicamens  ,  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  anti-aphrodi¬ 
siaques  ,  il  doit  y  occuper  une  place  comme  tonique,  ainsi 
que  le  démontre,  je  pense,  son  analyse  5  voici  les  résultats 
que  j’ai  obtenus  : 

V.  De  la  racine  fraîche  de  nénuphar  ,  mise  à  bouillir 
avec  de  l’eau  distillée,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  cessât  de  se 
colorer  ,  a  fourni  des  decoctum  troubles  qui  ,  après  quel¬ 
ques  heures  de  repos  ,  laissèrent  précipiter  une  matière 
assez  abondante  de  couleur  jatine  verdâtre.  Cette  matière 
recueillie  sur  un  filtre  qui  donna  difficilement  passage  à  la 
liqueur,  fut  lavée  avec  de  l’eau  distillée  froide  jusqu’à  que 
celle-ci  ne  se  colorât  plus  -,  reprise  avec  de  l’alcohol  à  36 
degrés,  on  l’obtint  presque  blanche  *,  séchée  à  une  douce 
chaleur,  elle  me  présenta  de  petits  fragmens ,  dont  la  cas¬ 
sure  vue  au  microscope  ,  offr^ait  des  parcelles  blanchâtres 
et  brillantes  comme  l’amidon. 

Triturée  avec  de  l’iode ,  cette  substance  produisit  une  cou¬ 
leur  violette  très-belle*,  du  reste,  traitée  convenablement, 
elle  me  présenta  tous  les  caractères  de  la  fécule  amylacée. 
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2®.  Le  décoclum  filtré  était  transparent ,  sa  couleur  était 
d’un  jaune  brunâtre  ;  essayé  par  des  réactifs ,  ii  présentait 
les  phénomènes  suivans  : 

1®.  Il  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol  ; 

2®.  L’eau  de  baryte  y  détermine  un  précipité  brunâtre , 
soluble  dans  l’acide  nitrique  pur  ;  * 

3®.  L’ammoniaque  liquide  n’y  produit  qu’une  intensité 
de  couleur  *, 

4®.  Le  persulfate  de  fer  y  occasione  un  précipité  d’un 
noir  violet  magnifique  • 

5®.  L’acétate  de  plomb  précipitait  abondamment  la  li¬ 
queur  qui  en  était  presque  totalement  décolorée  ; 

6®.  L’oxalate  d’ammoniaque  y  forme  un  faible  louche  qui 
ne  disparaît  pas  par  l’acide  nitrique  ^ 

^®.  L’alcoliol  ioduré  lui  communique  une  teinte  violette  ? 

8®.  L’alcohol  concentré  y  donne  naissance  à  des  flocons 
blanchâtres  que  l’eau  dissout  facilement  ; 

9®.  L’hydrochlorate  de*  platine  y  produit  un  précipité 
jaunâtre  soluble  dans  l’eau  ; 

io°.  L’albumine  liquide  et  la  gélatine  sont  abondamment 
précipitées  par  lui*, 

II®.  Le  nitrate  d’argent  y  forme  un  précipité  insoluble 
dans  l’acide  nitrique  pur  5 

1*2®.  L’hydrochiorate  d’or  y  détermine  un  précipité  de 
couleur  violacée  5 

Cette  décoction  évaporée  a  donné  un  extrait  brun  très- 
acide  ,  d’une  saveur  amère  5  divisé  en  plusieurs  parties  ,  il  a 
été  soumis  aux  opérations  suivantes  : 

I®.  Traité  par  l’alcohol  jusqu’à  épuisement ,  il  lui  a  com¬ 
muniqué  une  couleur  jaune  brunâtre  ^  le  résidu  laissé  par 
ce  menstrue ,  traité  par  l’éther ,  n’a  fourni  à  celui-ci  aucune 
teinte  *,  repris  par  l’eau  distillée  ,  il  s’y  est  dissout  complè¬ 
tement  *,  évaporé  de  nouveau  pour  chasser  le  peu  d’éther 
qu’il  aurait  pu  retenir ,  il  donna  un  résidu  brunâtre  de  sa- 
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veur  fade  ÿ  sa  dissolution  fêtait  précipitée  par  l’alcoliol  et  le 
sous  -  acétate  de  plomb  ,  tandis  que  Tinfusum  aqueux  de 
noix  de  galles  ne  lui  fesait  éprouver  aucun  cbangement  ; 
mis  sur  des  charbons  ardens,  il  se  comporta  comme  le  mu¬ 
queux. 

Les  teiiatures  alcoholiques  obtenues  plus  haut,  soumises 
à  la  distillation  au  bain-marie ,  après  avoir  été  additionnées 
d’eau  distillée  pour  éviter  l’action  immédiate  du  calorique, 
après  la  séparation  de  l’alcohol ,  laissèrent  un  liquide  trouble 
qu’on  amena  en  consistance  d’extrait  par  une  chaleur  mé¬ 
nagée. 

Cet  extrait  alcoholique  ainsi  obtenu  était  acide.  Sa  sa¬ 
veur  amère  avait  quelque  chose  d’âcre.  De  l’acide  sulfu- 
rique  versé  sur  cet  extrait  en  a  dégagé  de  l’acîde  acétique  5 
trituré  avec  de  lâ  potasse  caustique ,  il  dégagea  une  quan¬ 
tité  notable  d’ammoniaque.  On  en  a  distillé  une  portion 
dans  une  cornue  ,  au  col  de  laquelle  une  fiole  était  adaptée 
pour  recevoir  le  produit  de  la  distillation  ^  bientôt  on  obtint 
un  liquide  blanc  acide ,  qui  noircissait  les  sels  de  fer  sans 
troubler  sensiblement  la  gélatine:  ce  résultat  m’a  paru  indi¬ 
quer  la  présence  de  l’acide  gallique  5  à  cette  époque  un  papier 
de  tournesol  plongé  dans  l’air  du  ballon  fut  à  l’instant  rougi  ; 
mais  en  continuant  le  feu  jusqu’à  faire  rougir  le  fond  de 
la  cornue  ,  on  en  a  obtenu  un  produit  huileux  ,  jaunâtre, 
qui  ,  trituré  avec  de  la  potasse  ,  dégagea  encore  de  l’ammo¬ 
niaque  ,  et  le  "ballon  récipient  se  remplit  de  vapeurs  blan¬ 
châtres  qui  ramenèrent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  de 
l’expérience  précédente  5  ce  qui  indique  ,  outre  un  sel  am¬ 
moniacal  5  l’existence  d’une  matière  azotée. 

Le  charbon  resté  dans  la  cornue  a  laissé,  après  sa  com¬ 
bustion  qui  est  très-difficile ,  une  cendre  grise  peu  abon¬ 
dante  composée  de  sous-carbonate  de  potasse  et  d’hydro¬ 
chlorate  de  la  meme  base. 

De  l’éther  sulfurique  porté  â  l’ébullition  sur  cet  extrait 
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alcoholique  s’est  coloré  en  jaune  d’or  ;  ce  traitement  fut 
continué  jusqu’à  ce  que  Faction  parût  nulle. 

Les  dissolutions  éthérées»  réunies  furent  soumises  à  l’éva¬ 
poration  spontanée  pour  avoir  la  matière  qui  s’était  dis¬ 
soute  dans  ce  liquide  ;  cette  matière  oflVait  de  petits  cris¬ 
taux  grenus  colorés  en  jaune  ;  sa  saveur  était  âcre  et  amère  5 
elle  rougissait  Finfusum  de  tournesol ,  et  se  boursouflait 
sur  les  charbons  incandescens  ,  en  répandant  une  odeur 
aromatique  particulière  5  traitée  par  Feau  distillée ,  cette 
matière  ne  s’y  dissout  qu’en  partie,  et  laisse  un  résidu 
jaune,  de  saveur  âcre  et  s’amollissant  sous  la  dent  j  il  se  dis¬ 
sout  dans  Falcohol  et  Féther  ,  et  n’est  point  attaqué  par 
l’essence  de  térébenthine.  La  petite  quantité  que  j’en  ai 
obtenue  ne  m’a  pas  permis  de  la  soumettre  à  d’autres  es¬ 
sais  ;  cependant  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une  résine. 
La  dissolution  aqueuse  filtrée  précipitait  les  eaux  de  ba¬ 
ryte,  de  chaux  et  de  strontiane ,  en  vert  olivâtre  ,  et  Fhy- 
drochlorate  d’or  en  violet  *,  elle  précipitait  également  le 
persulfate  de  fer  en  noir,  et  la  solution  de  gélatine.  Tous 
ces  caractères  m’indiquant  l’existence  de  l’acide  gallique 
à  une  certaine  quantité  de  tannin ,  je  cherchai  à  purifier 
cet  acide  du  tannin  qu’il  contenait.  Pour  y  parvenir,  j’em¬ 
ployai  le  procédé  indiqué  par  M.  Barruel ,  et  j’obtins  un 
acide  assez  abondant  qui  jouissait  de  toutes  les  propriétés 
de  celui  retiré  des  noix  de  galles. 

L’éther  ,  en  agissant  sur  l’extrait  alcoholique ,  a  laissé  une 
substance  d’un  jaune  brun  et  d’une  astringence  bien  mar¬ 
quée  :  elle  fut  regardée  comme  du  tannin  ;  elle  est  entiè¬ 
rement  soluble  dans  l’eau  5  sa  dissolution  précipite  abon¬ 
damment  la  gélatine,  et  le  précipité  formé  ne  se  dissout  point 
dans  Feau  bouillante  ;  chauffée  elle  se  boursoufle  considé¬ 
rablement  et  laisse  un  charbon  assez  volumineux.  Le  tan¬ 
nin,  dans  cette  racine,  peut  exister.dans  la  proportion  du 
vingtième  et|paraît  l’emporter  sur  celui  de  la  noix  de  galles 
pour  la  composition  du  gris  :  il  m’a  donné,  sur  plusieurs 
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écheveaux  de  fil  de  colon ,  des  couleurs  d’un  gris  très-agréa¬ 
ble  :  cette  propriété  a  déjà  été  constatée  par  M.  Feiiz  de 
Vienne. 

L’autre  partie  de  l’extrait  aqueux  dissoute  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  ,  a  été  précipitée  par  l’acétate  de  plomb  pour  isoler 
l’acide.  Le  précipité  recueilli  et  lavé  a  été  décomposé  par 
l’acide  hydrosulfurique  \  on  filtra  la  liqueur  pour  séparer 
le  sulfure  de  plomb,  et  on  évapora  à  siccité^  l’extrait  fut 
délayé  dans  l’alcobol ,  celui-ci  en  a  dissout  une  portion  et 
a  laissé  une  matière  blanche ,  qui  était  du  malale  acide  de 
chaux  et  du  surphosphale  de  la  même  basse  j  la  dissolution 
alcoholique  était  très-acide;  étendue  d’eau,  elle  précipitait 
l’acétate  de  plomb ,  formait  un  louche  léger  dans  l’eau  de 
chaux,  donnait  avec  la  baryte  un  précipité  blanc  disso¬ 
luble  dans  l’acide  nitrique  ,  et  avait  enfin  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  l’acide  maliqiie.  Celte  dissolution  contenait  de 
l’acide  tai  tarique  ,  car  l’ayant  saturée  par  la  potasse  et  ayant 
versé  dans  la  liqueur  de  l’acide  acétique ,  il  s’est  formé  un 
précipité  de  crème  de  tartre. 

On  fit  aussi  passer  dans  la  liqueur,  précipitée  par  l’acétate 
de  plomb,  un  courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique  ;  on 
sépara  le  sulfure  de  plomb  par  la  filtration  ,  et  on  évapora 
à  siccité;  l’extrait  fut  traité  par  l’alcohol  qui  isola  une  ma¬ 
tière  brune  qui  n’était  que  du  muqueux. 

La  solution  alcoholique  fut  évaporée  jusqu’à  consistance 
d’extrait  ;  elle  contenait  de  l’acétate  de  potasse  que  l’on 
sépara  par  le  moyen  de  î’alcohol  acjdulé  par  1  acide  sul¬ 
furique  ;  après  avoir  filtré  la  liqueur  pour  recueillir  le  sul¬ 
fate  de  potasse ,  on  précipita  l’excès  d’acide  sulfurique  par 
l’acétate  de  plomb  ;  on  décomposa  l’acétate  de  plomb  en 
excès  par  l’hydrogène  sulfuré  ;  on  filtra  de  nouveau  ,  et  on 
obtint,  par  évaporatiofi  à  siccité  un  extrait  brunâtre  qui 
avait  une  saveur  sucrée  assez  prononcée  ;  en  fyain  on  a  es¬ 
sayé  d’en  séparer  du  sucre  cristallisable  ;  cct  extrait ,  traité 
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par  l’acide  nitrique  étendu  d’eau  ,  a  fourni  une  petite  quan¬ 
tité  d’acide  oxalique. 

Traitement  par  ValcoJiol  de  la  racine  de  nénuphar  épuisée 

par  T  eau. 

On  fit  bouillir  de  l’alcobol  à  36  degrés  sur  ce  résidu , 
jusqu’à  ce  qu’il  parut  épuisé  par  ce  menstrue  j  les  liqueurs 
alcolîoliques  réunies  furent  mêlées  avec  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  distillée ,  et  soumises  à  la  distillation  au  bain- 
marie  pour  retirer  l’alcobol  j  on  obtint  un  liquide  trouble  , 
de  couleur  jaunâtre,  à  la  surface  duquel  on  remarquait  des 
zones  irisées  qui  indiquaient  l’existence  d’une^  matière 
grasse.  Evaporé  jusqu’à  siccité  ,  à  l’aide  d’une  très-légère 
chaleur  ,  il  laissa  un  extrait  d’abord  fade  et  ensuite  âcre. 
On  traita  à  froid  cet  extrait  par  de  l’éther  sulfurique,  pour 
enlever  la  matière  grasse  ,  et  on  obtint  une  substance  bru¬ 
nâtre  d’une  saveur  âcre ,  lout-à-fait  analogue  à  la  matière 
résineuse  obtenue  plus  haut.  Exposée  à  l’air ,  cette  sub¬ 
stance  devient  brillante  et  cassante  :  elle  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’étlier ,  même  aidé  d’une  légère  chaleur;  elle 
se  dissout ,  au  contraire  ,  irès-faciiement  dans  l’alcobol  et  la 
solution  de  potasse. 

Mise  sur  les  charbons  ardens  ,  elle  brûle  en  répandant 
des  vapeurs  piquantes  ,  et  laisse  un  cliarbon  volumineux  et 
léger  ;  plus  de  doute ,  d’après  ces  propriétés  ,  qùe  ce  ne 
soit  une  résine. 


Examen  de  la  matière  grasse  enlevée  par  T  éther. 

Cette  matière  est  colorée  en  brun  fauve ,  sa  saveur  est 
fade  et  produit  cependant  quelque  âcreté  dans  la  bouche. 
Chauffée  légèrement  sur  une  spatule  d’argent,  il  s  en  vola¬ 
tilise  une  portion ,  et  il  reste  une  masse  onctueuse  qui  est 
grasse  au  toucher.  Distillée  avec  de  l’eau,  elle  communique^ 
à  ce  liquide  un  peu  de  son  âcreté ,  sans  altérer  sa  transpa¬ 
rence  ,  ce  qui  prouve  qu  elle  contient  une  petite  quantité 
d’huile  volatile. 
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De  la  racine  de  nénuphar ,  épuisée  par  Teau  et  l’alcohol , 
a  été  traitée  par  une  dissolution  légère  et  bouillante  de  sous- 
carbonate  de  potasse.  La  liqueur  fut  ensuite  filtrée  et  saturée 
par  Tacide  hydrochlorique  qui  occasiona  un  dépôt  brunâtre, 
presque  entièrement  formé  d’ulmine. 

Cette  racine  ainsi  épuisée,  ne  présenta  plus  que  du  ligneux. 
La  racine  de  nénuphar  incinérée  a  fourni  des  cendres 
composées  de  sous-carbonate  de  potasse  et  d’hydrochlorate 
de  la  même  base ,  de  carbonate  et  de  sous-phosphate  de 
chaqx^  plus,  une  petite  quantité  d’oxide  de  fer. 

En  résumé  ,  cette  racine  contient  : 

1°.  De  l’amidon^ 

2®.  Du  muqueux  ; 

3°.  Une  combinaison  de  tannin  et  d’acide  gallique  qui 
peut  la  rendre  d’une  grande  utilité  en  teinture  5 
4°.  Une  matière  végéto- animale  5 
5”.  De  la  résine  et  une  matière  grasse  5 
6”.  Un  sel  ammoniacal  ; 

Des  acides  malique  et  phosphorique  combinés  à  la 
chaux  5 

8°.  De  l’acide  tartarique  ; 

9'’.  De  l’acétate  de  potasse  et  du  sucre  incristallisable  , 
10°.  De  Fulmine  et  du  ligneux. 


EXPÉRIENCES 

Sur  la  conseivation  des  œufs  ÿ 
Par  M.  Cadet. 

La  conservation  des  substances  alimentaires  a  été,  depuis 
quelques  années ,  l’objet  des  recherches  ingénieuses  qui  ont 
fait  connaître  des  procédés  utiles^  nous  ne  citerons  que  ce¬ 
lui  de  M.  Appert,  si  heureusement  appliqué  à  la  marine  , 
mais  ce  procédé  augmente  tellement  le  prix  des  denrées  , 
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qu’il  ue  peut  convenir  à  toutes  les  classes  de  consommateurs  j 
d’ailleurs  il  ne  peut  s’appliquer  à  de  grandes  masses  à  la 
fois.  Le  principe  sur  lequel  il  repose,  c’est-à-dire  la  pri¬ 
vation  totale  du  contact  de  l’air  ,  doit  être  regardé  comme 
un  principe  général,  et  l’on  peut  croire  que  l’on  conservera 
la  plupart  des  substances  alimentaires  ,  toutes  les  fois  qu’on 
pourra  les  soustraire  à  l’action  de  l’atmospbère  et  del’bu- 
midité.  Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  d^ns  la 
Galignani  s  literarj  gazette ,  (  septembre  i6  1821.)  second 
seiies  ^  tom.  xiii ,  pag.  ^o.  71.)  Voici  la  traduction  de  ce 
morceau  intéressant  (i).  ^ 

«  Dans  un  village  situé  près  du  lac  majeur,  en  Italie, 
on  jugea  nécessaire  ,  il  y  quelques  années ,  de  démolir  un 
mur  très-ancien  qui  appartenait  à  la  sacristie  5  au  milieu  du 
mur ,  on  trouva  trois  œufs  -,  deux  à  côté  l’un  de  l’autre  ,  et 
le  troisième  ,  à  peu  de  distance.  Ils  n’étaient  point  placés 
'  dans  un  trou  où  une  poule  ou  tout  autre  animal  eût  la  pos¬ 
sibilité  de  pénétrer ,  mais  au  milieu  du  mur  qui  avait  là  deux 
pieds  d’épaisseur  5  ils  reposaient  sur  un  lit  de  pierre,  en¬ 
tourés  et  encaissés  dans  du  mortier  durci.  Probablement  un 
ouvrier  qui  travaillait  au  mur  ,  les  avait  laissés  ,  puis  reçou- 
verts  de  mortier,  par  mégarde,  ou  peut-être  fût-ce  un  tour 
qu’un  maçon  joua  à  l’un  de  ses  camarades  qui  avait  oublié  là 
ses  œufs.  ^ 

»  A  l’instant  de  la  découverte  ,  on  eut  la  curiosité  d’ou¬ 
vrir  Tun  des  œufs.  Le  domestique  qui  s’en  chargea  le  tenait 
à  quelque  distance  pour  éviter  l’infection  qui  pouvait  s’en 
pxhaler.  On  fut  bien  surpris  de  trouver  l’œuf  liquide ,  le 
jaune  et  le  blanc  purs  et  bien  formés  -,  le  goût  et  l’odeur 
tels  qu’un  œuf  les  a  naturellement  ^  en  un  mot ,  il  était  frais, 
et  quatre  jours  d’exposition  à  Pair  ne  le  gâtèrent  pas.  Les 
deux  autres  œufs  furent  ouverts,  huit  jours  après,  à  Milan,  à 
huit  lieues  du  lac  majeur  :  ils  ne  parurent  pas  si  frais  que  le 


(i)  Je  dois  cette  traduction  à  l’atnitié  de  M.  Eusébe  Salverte. 
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premier  :  leur  goût  était  salé ,  comme  celui  d^un  oeuf  pondu 
depuis  huit  jours ,  leurs  coquilles  avaient  perdu  de  leur  blan¬ 
cheur.  — ^  Il  a  été  prouvé  que  depuis  trois  cents  ans  ,  on  n’a¬ 
vait  pas  travaillé  au  bâtiment  de  la  sacristie  (  à  laquelle  ap¬ 
partenait  le  mur  où  étaient  les  oeufs  )  ,  si  ce  n’est  au  faîte , 
pour  réparer  le  toit.  La  sacristie  avait  été  visitée  par  saint 
Charles  Borromé ,  archevêque  de  Milan  ,  qui  y  tint  des 
conférences.  On  y  voit  une  armoire,  pour  serrer  les  ornc- 
mens  ou  les  vases  sacrés  de  l’éghse;  ce  meuble  fut  fait  sur 
place  ^  en  iSBg.  On  remarque  qu'il  n’aurait  pu  entrer  par 
la  petite  porte  de  la  sacristie ,  et  qu’on  ne  trouve  nulle  pari, 
aucune  trace  de  l’existence  d’une  porte  plus  spacieuse,  il 
paraît  donc  certain  que  les  oeufs  se  sont  conservés  ,  pendant 
trois  siècles  environ ,  dans  cette  position  extraordinaire.  » 

.  Ce  fait  singulier  m’en  rappelle  un  autre  qu’il  n’est  peut- 
être  pas  inutile  de  consigner  ici.  Avant  la  révolution,  M.  Du- 
pré  de  St.-Maur,  étant  intendant  de  Limoges  ,  fît  déblayer 
les  ruines  d’un  vieux  mur  qui  avait  servi  d’enceinte  à  la 
ville.  En  fouillant  les  fondations  ,  les  ouvriers  trouvèrent 
dans  un  massif  de  pierre  ,  une  caisse  de  bois  de  chêne  en¬ 
tourée  de  charbon  en  poudi  e  :  ils  la  portèrent  à  l’intendance, 
et  M,  Dupré  de  St.-Maur  la  fit  ouvrir,  en  présence  de  té¬ 
moins.  Elle  était  remplie  de  fromages  que  le  temps  avait 
desséchés,  mais,  qui  râpés  parurent  avoir  la  même  saveur 
qu’un  fromage  sain  conservé  quelques  mois  dans  un  lieu  sec. 
On  s’en  servit  pour  assaisonner  plusieurs  mets,  qui  furent  trou¬ 
vés  de  bon  goût.  D’après  les  renscignemens  historiques  pris 
sur  la  muraille  démolie,  on  jugea  que  les  fromages,  évidem¬ 
ment  déposés  pour  expériences  ,  avaient  plusieurs  siècles 
de  conservation  ;  mais  revenons  aux  œufs. 

Tout  le  monde  sait  que  des  naturalistes  voyageurs  ont 
apporté  d’Amérique  et  des  Indes ,  en  Europe,  des  œufs  d’oi¬ 
seaux  qu’ils  avaient  enduits  d’une  légère  couche  de  cire, 
et  qui  se  trouvèrent  si  bien  conservés  que  plusieurs,  dit-on, 
furent  couvés  avec  succès ,  après  avoir  été  lavés  avec  un 
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peu  d’alcolîol.  Si  ce  fait  est  vrai  ,  il  prouve  que  la  seule 
privation  de  Pair  suffit  pour  la  conservation  des  oeufs.  Mais, 
comme  il  n’est  pas  possible  d’appliquer  à  ceux  de  poule, 
dont  la  consommation  est  immense ,  le  procédé  des  natu¬ 
ralistes  ,  on  en  a  cberché  de  plus  économiques  et  plus  ex-» 
péditifs. 

En  1820  5  un  fournisseur  de  la  halle  de  Paris  demanda  à 
M.  le  préfet  de  police  la  permission  de  vendre  au  marché , 
des  œufs  gardés  depuis  un  an  ,  dans  ime  composition  dont  il 
ne  communiquait  pas  la  recette.  Déjà  plus  de  3o,ooo  œufs 
ainsi  préparés  avaient  été  livrés  au  commerce,  sans  qu’aucune 
plainte  s’élevât  contre  le  fournisseur,  lorsque  M.  le  commis¬ 
saire  des  halles  et  des  marchés  adressa  une  certaine  quantité 
de  ces  œufs  à  M.  le  préfet  ,  qui  les  soumit  à  l’examen  du 
conseil  de  salubrité.  M.  le  commissaire  faisait  observer  dans 
sa  lettre  dWvoi  que  le  fournisseur  avait  un  grand  débit  de 
ces  œufs  en  Angleterre  ,  où  presque  toutes  les  omelettes  que 
l’on  mange  sont  dues  aux  poules  de  France.  Le  conseil  de 
salubrité  trouva  les  échantillons  qui  lui  furent  soumis  pres¬ 
que  aussi  frais  que  s’ils  étaient  récens  ,  mais  comme  le  pro¬ 
priétaire  du  procédé  voulait  en  garder  le  secret  ,  et  que  rien, 
ne  constatait  le  temps  pendant  lequel  ces  œufs  avaient  été 
gardés  ,  je  proposai  à  M.  le  préfet  de  faire  des  recherches 
et  des  expériences  pour  constater  le  moyen  le  plus  simple 
de  conservation.  J’avais  remarqué  sur  la  coquille  des  œufs 
éprouvés  une  légère  couche  pulvérulente  de  carbonate  de 
chaux,  et  cet  indice  me  mit  sur  la  voie.  Voici  donc  l’expé¬ 
rience  que  je  tentai. 

Le  24  novembre,  1820,  je  renfermai  une  demi-douzaine 
d’œufs  frais  dans  un  bocal  de  verre  que  je  remplis  entière¬ 
ment  d’eau  de  chaux  ,  avec  excès  de  chaux  ;  le  huit  sep¬ 
tembre  18.21  ,  le  conseil  de  salubrité  ,  chargea  MM.  Marc 
et  Pariset  de  constater  avec  moi  le  résultat  de  cet  essai.  Un 
des  œufs  qui,  par  accident,  s’était  fendu,  sans  se  briser  lout- 
à-fait ,  était  entièrement  coagulé  ,  mais  ne  répandait  aucune 
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espèce  de  mauvaise  odeur  ;  les  autres  œufs  étaient  pleins , 
et  avaient  conservé  leur  translucidité.  Cuits  pendant  trois 
minutes  dans  Feau  bouillante ,  ils  ont  paru  fort  délicats  et 
de  fort  bon  goût. 

Ainsi  Feau  de  chaux  a  parfaitement  conservé  ces  œufs  pen¬ 
dant  neuf  mois  et  dix-sept  jours.  Ce  temps  est  plus  que  suffi¬ 
sant  pour  les  besoins  des  consommateurs  5  car  la  ponte  des 
poules  ne  se  ralentit  que  pendant  six  à  sept  mois  de  Fannée. 
Si  Fon  compare  le  prix  des  œufs  à  la  fin  du  printemps  et 
pendant  l’hiver  ,  on  voit  que  le  bénéfice  de  ceux  qui  les  gar¬ 
deront  d’une  saison  à  l’autre  peut  être  considérable. 

On  réussirait  aussi  bien,  je  pense,  en  se  servant  d’une  SO' 
lution  peu  saturée  d’hydrocblorate  de  chaux.  Ce  moyen  est 
employé  avec  succès  depuis  quelque  temps  pour  conserver 
des  pièces  anatomiques ,  ou  des  morceaux  d’histoire  natu- 
/  relie.  L’iiydrochloraie  de  chaux  remplace  très-bien,  dit-on  , 
l’alcohol  qui  est  beaucoup  plus  coûteux  ,  ou  la  solution  d’a¬ 
lun  qui  souvent  altère  les  substances. 

J’avais  aussi  préparé  un  bocal  rempli  d’œufs  qui  baignaient 
dans  une  faible  solution  de  sulfate  acide  d’alumine.  J’espé¬ 
rais  que  le  léger  excès  d’acide  en  attaquant  la  surface  des 
coquilles  d’œufs  ,  y  déposerait  de  l’alumine  qui  boucherait 
les  pores.  L’effet  fut  plus  fort  que  je  ne  l’imaginais.  Les  co¬ 
quilles  d’œufs  furent  percées  ,  l’acide  agît  sur  le  blanc  et  le 
jaune  *,  il  se  décomposa  et  prôduisit  beaucoup  de  gaz  hydro*- 
gène  sulfuré.  Ce  moyen  est  entièrement  à  rejeter. 

J’avais  fait  encore  une  autre  expérience  dont  le  résultat 
quoique  négatif  mérite  d’être  cité. 

M.  Cadet  de  Vaux  m’avait  dit  qu’un  cultivateur  de  la  val¬ 
lée  de  Montmorency  conservait  des  œufs  frais  pendant  une 
année  en  suivant  le  procédé  suivant  :  on  choisit ,  disait-il , 
des  œufs  bien  récens  et  bien  frais,  on  les  plonge  pendant 
vingt  secondes,  dans  de  Feau  bouillarue.  Ce  temps  seulement 
qui  ne  suffit  pas  pour  les  cuire ,  suffit  à  la  formation  d’une  pel¬ 
licule  albumineuse  intérieure  qui  s’applique  contre  les  pa- 
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toîs  delà  coquille  et  s’oppose  à  toute  évaporation.  Les  œufs , 
retirés  de  Feau  cbaude  ,  sont  essuyés  et  inis  ensuite  dans  un 
vase  que  Ton  remplit  de  cendre  tamisée.  On  a  soin  de  la 
fouler  un  peu. 

J’ai  suivi  exactement  cette  recette  et  j’ai  examiné  les  œufs 
neuf  mois  après.  Ils  étaient  devenus  fort  légers,  leurs  coquilles 
^  n’étaient  qu’à  moitié  pleines,  ils  surnageaient  sur  l’eau,  leur 
couleur  était  grisâtre.  Cassé  sans  être  cuit,  l’un  d’eux  n’a 
•exhalé  aucune  odeur  fétide.  Le  blanc  et  le  jaune  étaient 
en  grande  partie  coagulés.  Mis  deux  minutes  dans  l’eau 
bouillante ,  trois  autres  y  durcirent  5  ils  n’avaient  aucune 
mauvaise  odeur  ,  aucune  saveur  étrangère ,  mais  ils  étaient 
d’une  couleur  grise  verdâtre  qui  ne  donnait  pas  l’envie  de 
les  manger.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le  moyen  indiqué  par 
M.  Cadet  de  Vaux  puisse  être  adopté  tel  que  je  viens  de  le 
rapporter  5  mais  il  n’est  pas  nécessaire  d’en  chercher  d’autre 
que  l’eau  de  chaux  et  je  crois  bien  avpir  deviné  le  procédé 
du  fournisseur  de  la  halle  de  Paris.  C.  L.  C. 

I 

NOTICE 

De  quelques  expériences  préliminaires  sur  la  nature  de 
ï atmosphère  de  la  Mer  Baltique 

Par  M.  VoGEL ,  de  Munich. 

Plusieurs  chimistes  très-distingués  se,  sont  occupés  de 
l’analyse  de  l’air  pris  dans  dilTérentes  contrées  et  à  des 
hauteurs  plus  ou  moins  considérables. 

Le  résultat  général  de  toutes  leurs  recherches  était  que 
l’air  est  composé  de  0,21  de  gaz  oxigène  et  de  o,yg  de  gaz 
azote.  Cette  proportion  a  été  trouvée  en  Égypte ,  à  Madrid  , 
à  Paris  ,  et  même  dans  les  églises  et  dans  les  théâtres  ou  ii 
y  a  beaucoup  de  bougies  allumées  pt  une  grande  réunion 
d’hommes.  Comme  la  quantité  d’otigène  parut  constante 
VIF.  Année.  —  Octobre  1821.  82 
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partout ,  on  en  a  déduit  avec  raison  l’axiome ,  que  ce  n’était 
pas  le  défaut  d’oxigène  qui  rendait  l’air  malsain  dans  les 
hôpitaux  5  l’on  a  attribué  plutôt  le  danger  de  respirer  un 
air  gâté  des  hospices  à  la  dissolution  des  substances  orga¬ 
niques  dans  l’air. 

Après  avoir  trouvé  une  proportion  constante  d’oxigène 
dans  l’atmosphère  du  continent  ,  on  n’eut  presque  plus  re¬ 
cours  à  l’eudiométrie  pour  reconnaître  la  bonté  d’un  air 
quelconque.  M.  de  Saussure  a  cependant  fait  l’observatiOn 
intéressante ,  que  l’air  renferme  une  plus  grande  quantité 
de  gaz  acide  carbonique  dans  l’été  que  dans  l’hiver.  Les 
expériences  comparatives  de  ce  célèbre  chimiste  ont  été 
faites  dans  les  environs  de  Genève ,  au  mois  de  janvier  et 
au  mois  d’aout  (!)>. 

Pendant  mon  dernier  séjour  à  Rostock  et  à  Doberan  ,  près 
de  la  Mer  Baltique ,  la  remarque  me  fut  communiquée  , 
que  différens  malades  se  portaient  bien  mieux  sur  la  mer 
qu’aux  rivages.  J’avais  moi-même  bien  des  fois  l’occasion  de 
voir  que  son  altesse  royale  le  grand  duc  ide  Mecklembourg- 
Swerin  ,  qui  souffrait  d’un  asthme  très-pénible  ,  était  bien 
soulagé  en  pleine  mer  ,  et  pour  cet  effet  il  fit  tous  les  jours 
avec  succès  une  promenade  à  quelques  lieues  dans  la  mer. 

Sur  la  demande  de  prononcer  s’il  y  avait  une  difijérence 
entre  l’air  de  mer  et  du  continent ,  j’entrepris  quelques  ex¬ 
périences  sur  l’air  de  mer,  et  je  me  prêtai  d’autant  plus 
volontiers  à  cette  recherche  ,  que  M.  Kruger,  pharmacien 
du  grand  duc,  m’offrit  son  assistance  et  l’usage  de  son  la¬ 
boratoire. 

Nous  allâmes  à  peu  près  cent  pieds  en  mer ,  pour  y  vider 
des  flacons  remplis  d’eau  distillée ,  et  nous  rapportâmes  ces 
flacons  dans  une  chambre  de  la  maison  des  bains. 

Comme  l’eudiomètre  de  Volta  commandé  pour  cet  objet 
n’était  pas  achevé  ,  j’étais  obligé  de  me  contenter  pour  l’in¬ 
stant  de  briller  lentement  du  phosphore  dans  cet  air  ,  au 


(i)  Voyez  Annales  de  Chimie  cl  de  Physique ,  tom.  n,  pag.  199. 
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moyen  duquel  je  ne  trouvai  jamais  plus  que  20j5o  d’oxigène. 

Ne  pouvant  pas  rester  assez  long-temps  à  Doberan  pour 
attendre  l’eudiomètre  de  Volta  ,  M.  Kruger  a  fait  cette  ex¬ 
périence  après  mon  départ ,  et  il  m’écrivit  à  ce  sujet  que 
dans  quatre  expériences  il  n’avait  jamais  trouvé  au  delà  de 
^o,5g  d’oxigène.  Connaissant  M.  Kroger  pour  un  cliimiste 
très-habile ,  et  rempli  de  zèle  ,  je  n’ai  pas  le  moindre  doute 
à  la  vérité  dé  son  assertion.  C’est  au  reste  un  fait  connu  5 
que  l’air  qui  se  trouve  à  la  surface  de  l’eau  perd  de  son  oxi- 
gène,  et  que  l’air  retiré  de  l’eau  renferme  10  pour  cent 
d’oxigène  de  plus  que  l’air  ordinaire ,  ce  qui  rend  cette  dif¬ 
férence  non-seulement  possible  ,  mais  lui  fait  atteindre  en¬ 
core  un  certain  degré  de  probabilité.  Je  ne  prétends  cepen¬ 
dant  pas  qu’il  y  ait  ce  déficit  dans  l’air  sur  toutes  les  mers. 
La  théorie  ne  doit  pas  nous  entraîner  jusqu’à  ce  point  : 
l’objet  exige  encore  des  expériences  multipliées  sur  les  dif¬ 
férentes  mers  5  et  moi-même  j’irai  examiner  l’air  de  la  Mé¬ 
diterranée  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  , 
nous  nous  transportâmes  avec  la  machine  pneumatique  , 
munie  d’un  ballon  très-spacieux  ,  au  rivage  près  d’un  bos¬ 
quet.  Apres  avoir  fait  le  vide  dans  le  ballon  ,  il  fut  ouvert 
pour  y  faire  entrer  l’air  et  un  peu  d’eau  de  baryte,*  le  ro¬ 
binet  fermé,  on  a  agité  pendant  quelques  minutes.  L’eau  de 
baryte  s’était  considérablement  troublée  *,  le  carbonate  de 
baryte  étant  enlevé  ,  et  le  ballon  nettoyé ,  nous  fîmes  avec 
ce  même  appareil  une  excursion  en  pleine  mer.  Eloigné  à 
une  lieue  du  rivage ,  l’expérience  du  vide  fut  répétée  et 
l’air  de  mer  agité  avec  l’eau  de  baryte.  Les  personnes  qui 
nous  accompagnèrent  dans  le  bâtiment  n’étaient  pas  moins 
surprises  que  nous  de  voir  que  l’eau  de  baryte  ,  par  une 
agitation  continue,  ne  se  troublait  presque  pas.  Quoique 
nous  eussions  fait  encore  deux  fois  le  vide  dans  le  ballon,, 
la  même  eau  de  baryte  agitée  avec  cet  air  deux  fois  renou¬ 
velé  ,  laissa  déposer  si  peu  de  carbonate  de  baryte ,  qu’il 
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n’élait  presque  pas  possible  de  le  séparer  par  le  filtre  pour 
en  déterminer  le  poids. 

L’expérience  fut  répétée  le  lendemain  à  une  lieue  de  la 
terre  -,  on  obtint  le  même  résultat.  L’eau  de  baryte  se  trou¬ 
blait  beaucoup  au  rivage  ,  et  à  une  lieue  en  pleine  mer  il 
se  formait ,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  peine  une  trace 
de  carbonate  de  baryte.  J’ai  dû  conclure  de  ce  phénomène 
que  l’air  pris  à  la  surface  en  pleine  mer  contient  moins  de 
gaz  acide  carbonique  que  l’air  du  continent. 

Il  est  possible  que  l’air  de  mer  ,  pris  à  une  grande  dis¬ 
tance  des  côtes ,  ne  contienne  plus  de  gaz  acide  carbonique  5 
et  il  serait  à  désirer  que  des  expériences  fussent  faites  au 
milieu  de  l’Océan  ,  à  un  grand  éloignement  des  corps  orga¬ 
niques  ,  car  l’acide  carbonique  dans  l’air  est  dû  probable¬ 
ment  à  des  substances  végétales  et  animales  ,  quoique  l’eau 
de  mer  renferme  aussi  de  l’acide  carbonique  ,  dont  l’origine 
peut  sans  doute  être  attribuée  aux  êtres  du  règne  organique 
qui  existent  dans  la  mer. 

Il  me  restait  encore  à  examiner  si  l’air  de  mer  contient 
des  parties  salines  -,  à  cet  effet  on  introduisit  une  capsule 
avec  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  sous  une  cloche 
enduite  de  papier  noir  ,  et  munie  de  deux  petites  ouvertures 
latérales  pour  établir  un  courant  d’air.  L’appareil  fut  placé 
dans  un  charriot  couvert  ,  dont  deux  fenêtres  opposées 
étaient  ouvertes  pour  donner  un  libre  passage  à  l’air.  Le 
charriot  lui- même  ,  construit  pour  la  commodité  des  bai¬ 
gneurs  ,  était  avancé  à  quelques  pas  dans  la  mer.  Au  bout 
de  quelques  jours  la  dissolution  d’argent  commença  à  se 
troubler,  et  le  précipité  parut  augmenter  chaque  jour. 

Comme  je  ne  pouvais  pas  séjourner  plus  long-temp^  à 
Doberan,  j’avais  prié  M.  Kruger  de  surveiller  celte  expé¬ 
rience.  Il  m’écrivit  à  ce  sujet  ce  qui  suit  :  «  La  dissolution 
de  nitrate  d’argent  est  restée  ,  comme  vous  l’aviez  désiré, 
vingt-un  jours  dans  le  charriot-  Je  trouvai  dans  la  capsule , 
sous  la  cloche  ,  quelques  flocons  noirâtres  ,  et  au  fond  du 
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vase  une  poudre  blanche.  La  dissolution  fut  décantée  du 
précipité  ,  et  ce  dernier  ,  après  avoir  été  bien  lavé  ,  fut  mis 
en  contact  avec  de  l’acide  nitrique'  bien  pur.  Les  flocons 
noirs  disparurent ,  mais  il  resta  une  poudre  blanche  insoluble 
dans  l’acide  nitrique.  »  Voilà  ce  que  rapporta  M.  Kruger. 

Il  me  semble  que  la  poudre  blanche  n’a  'pu  être  autre 
chose  que  du  muriate  d’argent,  et  que  par  conséquent 
l’atmosphère  qui  se  trouve  sur  la  mer  contient  un  muriate 
quelconque.  J’ai  peine  à  croire  qu’il  y  a  de  l’acide  muria¬ 
tique  libre  dans  l’air,  car  il  faudrait  supposer  pour  cela 
une  décomposition  du  sel  marin  pour  en  dégager  l’acide 
muriatique.  Il  me  semble  plus  probable  que  ce  sont  des 
muriates  de  soude  ou  de  magnésie  eux-mêmes  c{ui  se  vola¬ 
tilisent  avec  les  vapeurs  d’eau  ,  et  se  trouvent  ainsi  en  dis¬ 
solution  dans  l’air. 

Vouloir  déterminer  la  proportion  d’acide  muriatique  dans 
un  volume  d’air  donné ,  offre  des  difficultés  nombreuses  en 
raison  du  minimum ,  qui  d’ailleurs  peut  varier  ,  et  doit  sans 
doute  dépendre  de  la  température ,  du  vent ,  de  l’humidité 
de  l’air  et  d’autres  circonstances. 

Il  résulte  des  faits  exposés  dans  cette  notice  :  i°.  que 
l’atmosphère  de  la  mer  Baltique  ,  pris  à  une  lieue  du  rivage, 
contient  moins  d’acide  carbonique  que  l’atmosphère  ordi¬ 
naire,  et  qu’il  est  probable  que  l’acide  carbonique  diminue 
à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  continent. 

2®.  Que  l’atmosphère  de  la  mer  Baltique  renferme  des 
muriates  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 


\ 

Sur  r huile  s^olatile  des  amandes  amères  comme  poison, 

/  ^ 

Par  M.  VoGEL,  de  Munich. 

Il  y  a  quelques  années  c|ue  je  m’occupai  de  l’huile  des 
amandes  amères  obtenues  par  la  distillation  ,  et  de  son 
action  sur  l’économie  animale.  M.  Soemmering  confirma 
alors  avec  moi  ses  effets  vénéneux  sur  les  animaux  ,  et  je 
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ne  balmçai  pas  d’après  nos  expériences  à  regarder  cette 
buile  comme  un  poison  violent,  et  capable  de  produire 
subitement  la  mort. 

La  propriété  de  cette  huile ,  en  quelque  sorte  extraor¬ 
dinaire,  de  cristalliser  à  l’air  au  bout  de  quelques  minutes, 
a  été  constatée  depuis  par  M.  Jttner ,  à  Fribourg  en  Bris- 
gaw  (i).  Mais  cet  estimable  chimiste  ,  ainsi  que  M.  Giese  à 
Dorpat ,  trouvèrent  de  plus  que  l’huile  volatile  d’amandes 
renferme  constamment  plus  ou  moins  d’acide  prussique  ,  ce 
qui  me  fit  soupçonner  que  les  effets  vénéneux  devaient  être 
attribués  plutôt  à  l’acide  prussique  qu’à  l’huile  elle-même. 

M.  Robiquet  se  prononce  ^ur  la  nature  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  amères  en  disant  :  QuHl  regarde  V existence  de  cette 
huile  essentielle  comme  assez  douteuse  et  il  croit  que  ce 
produit  volatile  n  est  autre  chose  quhme  combinaison  d  un 
principe  particulier  avec  une  ceitaine  quantité  d^ ammonia¬ 
que  ou  de  ses  élémens{pi). 

Comme  l’opinion  de  M.  Robiquet  n’est  appuyée  par  au¬ 
cune  expérience  directe  ,.et  ne  repose  que  sur  ce  fait  acces¬ 
soire  que  le  suc  des  noyaux  d’abricots  ,  distillé  seul ,  ne 
donne  aucune  trace  d’huile  volatile,  tandis  qu’il  en  fournit 
une  assez  grande  quantité  si  on  lui 'ajoute,  aVanl  de  le 
distiller  ,  un  peu  de  magnésie  calcinée.  Il  me  semble  que 
cette  idée  ,  ainsi  que  l’explication  purement  gratuite  qu’il 
donne  de  la  cristallisation  de  l’huile  ,  ne  méritent  pas  en¬ 
core  de  fixer  l’attention  ,  et  peuvent  être  regardés  ,  jusqu’à 
ce  que  M-  Robiquet  prouve  son  raisonnement  par  des  expé¬ 
riences  ,  comme  le  fruit  d’une  vive  imagination. 

Ce  ne  sont  donc  que  les  recherches  de  M.  Jttner  ,  d’après 
lesquelles  l’huile  volatile  d’amandes  amères  serait  combinée 
avec  l’acide  prussique  ,  qui  m’ont  engagé  à  faire  encore 
quelques  expériences  sur  cette  substance. 

Je  me  suis  assuré  d’abord  que  c’est  un  fait  bien  certain 


(ï)  Journal  de  Schwetger tom.  xxiv  ,  pag.  SqS. 

(a)  Voyez  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  tom.  xv  ,  pag.  Sa. 
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que  l’huile  volatile  non  purihée  des  amandes  amères  ren¬ 
ferme  de  l’acide  prussique  ,  et  je  dois  à  ce  sujet  partager 
sans  réserve  l’opinion  de  M.  Juner.  Il  est  de  plus  évident 
que  les  propriétés  vénéneuses  de  cette  huile  brute  doivent 
être  attribuées ,  du  moins  en  partie ,  à  l’acide  prussique, 
et  il  s’agit  de  savoir  si  l’huile  bien  isolée ,  et  complètement 
séparée  de  l’acide  prussique ,  peut  être  encore  considérée 
comme  poison  ,  question  que  je  me  propose  de  résoudre 
par  les  expériences  suivantes „ 

Pour  enlever  complètement  l’acide  prussique  à  l’huile , 
un  gros  de  cette  dernière  a  été  agité  avec  une  dissolution 
concentrée  de  potasse  caustique  pendant  deux  heures  j  alors 
distillée  avec  la  potasse  liquide  dans  une  cornue  de  verre 
jusqu’à  siccité  (i). 

Il  passait  dans  le  récipient ,  outre  l’eau  provenant  de  la 
dissolution  alcaline,  une  huile  transparente  sans  couleur , 
qui  s’enfonça  dans  l’eau. 

Pour  acquérir  la  certitude  que  cette  huile  était  réellement 
privée  de  tout  son  acide  prussique,  je  la  soumis  pour  la 
seconde  fois  à  une  distillation  ,  avec  une  nouvelle  quantité 
de  potasse  en  dissolution  ^  mais  cette  fois  le  résidu  dans  la 
cornue  ne  décelait  plus  un  atome  de  prussiate  de  potasse  , 
d’où  j’ai  dû  conclure  que  le  produit  volatilisé  était  dépourvu 
d’acide  prussique. 

L’huile  distillée  des  amandes  amères  ,  et  rectifiée  deux 
fois  sur  la  potasse  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  était  sans 
couleur,  et  plus  pesante  que  l’eau  ,  sa  saveur  extrêmement 
âcre  et  brûlante  *,  au  contact  de  l’air  elle  cristallise  rapide¬ 
ment  ,  phénomène  dont  j’ai  exposé  les  catises  probables 
dans  mon  Mémoire  sur  les  amandes  amères.  Elle  se  dis¬ 


sout  facilement  dans  l’alcohol  et  dans  l’éther  ;  étant  bien 
moins  soluble  dans  l’eau ,  sa  dissolution  dans  Falcohol  est 
troublée  par  l’eau. 


(i)  Le  re'sidu  dans  la  cornue  contenait  du  prussiate  de  potasse  ,  dont 
je  me  suis  assure'  au  moyen  du  sulfate  de  fer  et  d’un  excès  d’acide  mu¬ 
riatique. 
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A  l’approclie  d’une  bougie  allumée  elle  brûle  avec  une 
flamme  très-vive  ^  et  forme  beaucoup  de  suie  *, 

Mêlée  avec  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré  ,  elle 
devient  d’un  rouge  pourpre  ,  et  se  charboime  enfin  quand 
on  élève  la  température  du  mélange. 

Il  me  semble  donc  que  cette  substance  jouit  des  princi¬ 
pales  propriétés  des  huiles  essentielles  ,  et  je  ne  vois  pas  la 
raison  ,  jusqu’à  présent ,  pour  laquelle  il  fallait  la  retirer  de 
cette  classe. 

Il  me  reste  encore  à  examiner  si  l’huile  parfaitement  pri¬ 
vée  d’acide  prussique,  agit  encore  comme  venin  sur  les 
animaux. 

Je  mis  à  cet  effet  une  seule  goutte  de  cette  huile  sur  la 
langue  d’un  moineau  ,  il  mourut  avec  de  fortes  convul¬ 
sions  dans  quelques  secondes  ^  un  autre  oiseau  éprouva 
d’une  goutte  d’huile  les  mêmes  effets  :  la  mort  s’ensuivit 
subitement. 

I  Je  donnai  à  un  chien  de  deux  mois  quatre  gouttes  de  cette 
huile  5  sa  respiration  devint  de  suite  très-pénible  ,  et  au 
bout  de  quelques  minutes  il  vomit  à  plusieurs  reprises  beau-v- 
coup  d’écume  très-visqueuse  ,  et  tomba  immédiatement 
après  dans  un  profond  sommeil ,  qui  dura  deux  heures ,  à 
son  réveil  il  prit  un  peu  de  lait  avec  appétit,  qui  lui  occa- 
siona  cependant  des  douleurs  ,  car  il  poussa  des  cris  conti¬ 
nus  et  s’endormit  quelque  temps  après.  Sans  avoir  des 
douleurs  aiguës  ,  l’appétit  et  la  gaieté  ne  lui  revinrent  plus  ^ 
il  languissait,  et  la  mort  suivit  au  bout  de  huit  jours,  ce 
qui  serait  arrivé  sans  doute  plus  tôt ,  sans  les  vomissemens 
violens  qu’il  avait  éprouvée. 

Je  crois  devoir  conclure  des  faits  énoncés  que  l’huile 
essentielle  d’amandes  amères ,  bien  purifiée  ,  peut  produire 
des  effets  analogues  à  l’acide  prnssique,  quoiqu’à  un  degré 
plus  faible-,  et  que  cette  huile  rectifiée  est  douée  par  elle- 
même  ,  et  indépendamment  de  l’acidc  piussique ,  de  pro¬ 
priétés  très- vénéneuses. 


DE  PHARMACIE. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Nouveau  microscope . — M.  Amici  ,  professeur  de  mathé¬ 
matiques  à  Tuniversité  de  Modène ,  vient  d’inventer  un  ap¬ 
pareil  optique,  qui  réunit  à  une  grande  force  d’amplification, 
une  disposition  de  ses  parties  telle,  qu’on  peut  lui  soumettre 
commodément  toutes  sortes  d’objets  liquides  ou  solides  , 
transparens  ou  opaques  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  trop 
diviser  ,  et  en  leur  laissant  même  toute  leur  intégrité.  Cet 
instrument,  que  l’auteur  appelle  microscope  catadiopîrique 
est  formé  d’un  tube  horizontal  comme  un  télescope^  la  vi¬ 
sion  s’y  fait  dans  le  même  sens  et  non  du  haut  en  bas  , 
comme  dans  les  microscopes  dioptriques.  A  l’une  des  ex¬ 
trémités  de  ce  tube_,  celle  qui  est  opposée  au  verre  oculaire,  se 
trouve  une  combinaison  de  miroirs  nlétalliques,  sur  lesquels 
la  réflexion  se  fait ,  au  moyen  d’une  petite  ouverture  prati¬ 
quée  sous  le  tube  et  correspondant  perpendiculairement  au 
porte-objet  qu’on  élève  ou  qu’on  abaisse  au  moyen  d’une 
vis  -,  un  grand  miroir  éclairant  est  placé  sous  le  porte-objet , 
comme  dans  tous  les  microscopes  composés.  Les  divers  de^ 
grés  d’amplification  s’obtiennent  en  changeant  seulement  les 
verres  oculaires,  ce  qui  permet  de  faire  passer  un  objet 
très-promptement  par  tous  les  degrés  de  grossissement,  en 
le  conservant  toujours  dans  le  champ  de  vision.  On  peut 
avec  ce  microscope  ,  observer  les  corps  plongés  dans  un  li¬ 
quide  à  un  demi-pouce  de  profondeur  5  ce  qui  est  imprati¬ 
cable  avec  les  autres  microscopes.  L’auteur  ajoute  à  cet  ap¬ 
pareil ,  déjà  si  supérieur  aux  autres,  une  sorte  de  chambre 
claire  (  caméra  lucida  )  au  moyen  de  laquelle  on  dessine  et 
mesure  les  objets  avec  les  dimensions  qu’on  leur  voit  dans 
l’instrument  et  qui  peuvent  devenir  un  million  de  fois  aussi 
grandes  qu’elles  le  sont  naturellement.  ,  C.  L.  C. 
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OBSERVATIONS  NOUVELLES 

Sur  les  ciguës ,  avec  leurs  caractères  génériques  et  spéci¬ 
fiques  ; 

Par  F.  Fulg.  Chevallier  ,  Docteur  eu  médecine. 


CIGUË,  CICUTA, 

Cicuta^  Lin.  Cicutaria^  Juss.  Lara.  Sium ,  Raj. ,  mélh.  53. 

Angelicœ  sp.  ,  Tourn. 

Car.  GÉN.  Calice  à  5  dents  aiguës  ,  persistantes  ;  pétales 
ovales  ,  entiers  ,  égaux  ;  fruit  ovale  globuleux  ,  resserré  au 
milieu  ,  strié  5  akènes  convexes  en  dehors  ,  bossues  ,  relevées 
de  5  côtés  ,  peu  prononcées  et  marquées  de  4  stries  dorsales  ; 
styles  arqués  ,  divergens ,  de  la  longueur  des  pétales  *,  stig¬ 
mates  obtus. 

Ohs.  —  Les  fleurs  sont  blanches  ^  Tinvolucre  n  ui;  r  in- 
volucelle  formé  de  bractées  linéaires  plus  courtes  que  les  pé- 
dicelles  floraux. 

CIGUË  VIREUSE ,  CICIJTA  FIROSA. 

Cicuta  wwa,Lin.,  Syst,  végel. — Hort.  Cliff.  100.  —  Fl. 
Lap.  io3.  —  Cicuta  aquatica,  Gesneri  Hort.  253.  — 
Hudson,  Angl.  106. —  Gorier  Belgic.  245.  — Lam.  , 
et  D  C.  Fl.  Fr. ,  p.  294.  —  Blackw. ,  t.  5^4  ?  ^  5 

La  racine  est  vivace  ,  bulbeuse  ,  élargie  ,  tronquée  ,  peu 
profonde ,  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  fibriles 
cylindriques  très  -  longues  ,  disposées  par  rangs  en  demi - 
cercle 


DE  PHARMACIE,  4?  ^ 

La  tige  dressée  ,  cylindrique,  rameuse  ,  fîstuîeuse  ,  lisse  , 
haute  de  3  à  4  pieds  à  un  pouce  et  plus  de  diamètre  5  les 
rameaux  sont  rougeâtres ,  nombreux ,  étalés  ,  à  peine  ren¬ 
flés  aux  articulations  ,  creux  ,  couverts  ainsi  que  la  tige  , 
d’une  poussière  glauque. 

Les  feuilles  radicales  ,  larges  ,  longues  d’un  pied  et  plus, 
engainantes  ,  tripinnées  ,  ont  leurs  folioles  sessiles  ,  lancéo¬ 
lées  ;  étroites  ,  pointues  et  dentées  en  scie  ,  plus  rarement 
incisées  :  alors  elles  sont  plus  larges.  Les  pétioles  sont  arron¬ 
dis  ,  creux  ,  rétrécis  à  leurs  principales  bifurcations. 

Les  fleurs  ont  cinq  pétales  entiers  ,  égaux,  étalés  ,  alter¬ 
nant  avec  les  étamines  ^  le  calice  a  cinq  divisions  très-mar¬ 
quées  ,  égales  ,  élargies  et  terminées  en  pointe  au  sommet. 

L^ombeile  large  ,  longuement  pédiceilée  ,  opposée  aux 
feuilles,  est  composée  de  20 — 22  rayons  surmontés  par 
des  ombellules  dont  l’involucelle  est  formé  de  bractées 
linéaires  entières  ,  plus  courtes  qu’elles  à  l’époque  de  la 
flroaison  5  l’involucre  est  nul  ou  présente  une  foliole  étroite  , 
trifide  au  sommet  qui  a  son  insertion  sur  un  des  pédoncules. 

Le  fruit  est  globuleux  ,  rétréci  au  milieu  ;  ses  deux  divi¬ 
sions  sont  bossues  ,  relevées  de  cinq  côtes  peu  prononcées 
et  de  quatre  stries  dorsales  ,•  les  styles  sont  arqués  ,  diver- 
gens  ,  de  la  longueur  des  pétales  ;  lés  stigmates  obtus. 

Celte  espèce  fleurit  en  juillet  et  août. 

La  racine  est  blanche  en  dehors  ;  lorsqu’on  la  coupe  Ion» 
gitudinalement  ,  il  sort  de  la  substance  intérieure  blanche 
des  gouttelettes  d’un  suc  couleur  de  rouille ,  peu  abondant , 
provenant  de  la  section  des  vaisseaux  :  ce  suc  se  rencontre 
principalement  dans  la  racine  ,  dans  les  pétioles  des  feuilles 
radicales  et  le  bas  de  la  tige.  On  observe  en  outre  plusieurs 
cavités  cloisonnées  qui  semblent  être  formées  d’une  mem¬ 
brane  diversement  repliée  sur  elle -même,  constituant  le 
le  corps  de  la  racine.  Ces  cavités  contiennent  une  petite 
quantité  d’une  eau  limpide. 

^  Sa  configuration  ovoïde  ,  jointe  aux  pétioles  dilatés  qui  la 
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recouvrent  en  manière  de  squames,  Font  fait, comparer  à  la 
bulbe  d’une  liliacée  :  ce  caractère  est  très-remarquable 
quand  elle  n’a  pas  encore  produit  de  tige. 

Elle  est  très-dangereuse.  Sa  saveur  est  douceâtre  ,  insi¬ 
dieuse,  analogue  à  celle  du  panais. 

^La  tige  et  les  feuilles  répandent  une  odeur  aromatique 
très-pénétrante  ,  qui  se  rapproche  de  celle  du  céleri  cultivé  ^ 
les  entre-nœuds  de  la  tige  ,  coupés  en  travers  ,  contiennent 
un  liquide  abondant ,  sans  saveur ,  qui  ne  rougit  point  les 
couleurs  bleues  végétales. 

Les  graines  ont  un  goût  agréable ,  semblable  à  celui  de 
Fanis.  Nous  avons  fait  mention  dans  notre  dissertation  sur 
les  ciguës  indigènes  de  la  France  ,  de  leurs  propriétés  sti¬ 
mulantes  ,  afin  d’attirer  l’attention  des  médecins  du  Nord 
sur  cette  partie  de  la  plante. 

Les  peuples  du  Nord  l’emploient  depuis  long-temps  en 
topique  :  d’après  Gmelin  ,  Jl.  sib.  i  ,  pag.  202  ,  contuse  , 
elle  est  usitée  contre  les  dartres  vénériennes  5  Linné  l’indique 
comme  étant  employée  en  Norwége  contre  les  douleurs  ar¬ 
thritiques. 

La  ciguë  vireuse  paraît  être  une  espèce  particulière  aux 
régions  septentrionales  :  sa  découverte  date  de  i5^6;  elle 
est  décrite  sous  les  noms  de  Sium  olusatrifacie  ,  le.  Lobel , 
p.  io5.  (  Plantariim  seu  stirp,  hist.  u4ntuerpice  1576.  , 

—  Sium  alterum  ïc.  Dod.  Pemp.  lib.  v,  cap.  10  ,  p.  689) 

—  Sium  alterum  erucœfol.  le.  Lugd.  hist,  p.  1094.  — 
Sium  majus  altei\  angustifol.  le.  Parkins  ,  chap.  xx  ,  p. 
i34i.  —  Sium  ei'ucœf,  C.  Bauh.  pin.  i54*  —  Sium  aller, 
olusatrif.  le.  J.  Bauh.,  hist.  t.  iti  ,  p.  lyS. 

Analyse  du  fruit.  Le  fruit  est  composé  de  deux  akènes 
qui  renferment  chacun  une  graine.  Son  péricarpe  a  trois 
parties  distinctes  :  l’épicarpe  ,  le  sarcocarpe  et  l’endocarpe. 
Coupé  horizontalement  ,  il  odre  douze  points  rougeâtres 
(huit  externes  ,  quatre  internes)  ,qui  sont  les  orifices  béants 
des  vaisseaux  ou  canaux  qui  en  parcourent  toute  la  Ion- 
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giienr.  Ces  vaisseaux  sont  logés  dans  son  parenchyme  et 
occupent  les  interstices  qui  séparent  les  côtés  ;  quatre  cor¬ 
respondent  aux  quatre  stries  dorsales  que  présente  chaque 
akène  ,  et  quatre  seulement  sont  situés  à  leur  face  interne  j 
ceux-ci  sont  perpendiculaires. 

Ces  vaisseaux  forment  des  espèces  de  sections  très-visibles 
à  l’intérieur  du  péricarpe  lorsqu’on  a  préalablement  ôté  les 
graines  :  ils  ont  une  couleur  rougeâtre  qu’ils  doivent  au  li¬ 


quide  qu’ils  contiennent  ;  ils  diminuent  insensiblement  vers 
leurs  extrémités  et  vont  se  terminer  en  pointe  en  se  réunis¬ 
sant  tous  à  l’axe  commun  :  d’une  part ,  sous  la  glande  qui 
surmonte  l’ovaire  ,  et  de  l’autre  à  l’insertion  du  pédoncule  j 
ils  décrivent  une  courbe  et  convergent  vers  ces  deux  points  ; 
à  l’extérieur  ils  sont  recouverts  par  l’épicarpe  et  le  sarco- 
carpe,  intérieurement  par  l’endocarpe  qui  est  très-mince. 

La  graine  isolée  est  marquée  de  sillons  très-prononcés  „ 
formés  par  les  vaisseaux  du  péricarpe  ,  et  qui  sont  évidem¬ 
ment  produits  par  la  pression  qu’ils  exercent  sur  elle.  Dans 
l’état  sec  ,  ils  s’affaissent  et  font  paraître  le  péricarpe  sil¬ 
lonné. 

Aucun  botaniste  n’a  signalé  jusqu’à  présent  celte  singu¬ 
lière  structure  que  l’on  observe  seulement  dans  quelques 
genres  de  la  famille  des  ombeliifères  ,  qui  sont  les  genres 
ciciita  ,  Lin. ,  cicutaria.  N.  charophjllnm  ,  Juss. 


CICUTAIRE,  CICUTARIA. 

Cicutœ  sp.  Lin.  —  Cicutaria  sp.  Juss.  Lam.  ATigelicœs^. 

Pluk.  alamag.  botanic. 

Car.  Gén.  Calice  à  cinq  dents  aiguës,  persistantes  égales  : 
pétales  ovales  ,  légèrement  échancrés  ,  égaux;  fruit  ovoïde- 
allongé  5  un  peu  comprimé ,  strié  ;  akènes  convexes  ^  munis 
de  cinq  côtés  et  de  quatre  stries  peu  saillantes;  styles  coufts 
et  dressés  ;  stigmates  obtus. 
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Obs.  Les  fleurs  sont  blanches  5  Tinvoliicre  nul  *,  les  invo- 
lucelles  formés  de  plusieurs  folioles  linéaires  plus  courtes 
que  les  pédicelles  floraux.  Le  fruit  a  la  même  structure  que 
l’espèce  précédente. 


CICÜTAIRE  MACULÉE.  CICUTARIA 

MACULA  TA, 

Cicuta  maculata.  Lin.  sp. — NuUall. ,  gen.  Amer.^  i,  p.  191. 

Pers.  synop.  Angelica  Carïbœorum  ,  Plukenet,  t.  lxxvi, 

f.  I.  — Bulliard,  herb.  de  la  France.  (Non  virosa.  Lin.  ) 

La  racine  longue  ,  rampante  ,  est  vivace. 

La  tige  lisse  ,  haute  de  3  pieds,  a  un  pouce  environ  de 
diamètre  ;  elle  est  cylindrique ,  creuse ,  rameuse ,  d’un  rouge- 
pourpre  ,  ordinairement  couverte  de  taches  purpurines  à  sa 
partie  inférieure  \  les  rameaux  sont  rougeâtres  ,  arrondis ,  à 
peine  fisiuleux. 

Les  feuilles  radicales  sont  bi  -  tripinnées  fort  grandes  , 
moins  étalées  que  dans  l’espèce  précédente,  d’un  vert  luisant; 
les  caulinaires  bipinnées  ;  leurs  pinnules  courtement  pédi- 
cellées  ,  ovales -lancéolées ,  aiguës,  régulièrement  dentées  : 
les  secondaires  et  les  terminales  comme  auriculées  ,  c’est-à- 
dire  ,  présentant  souvent  à  leur  base  une  foliole  plus  petite. 
Les  pétioles  cylindriques,  creux,  embrassant  la  lige  ;  leurs 
divisions  sont  pleines  ,  canaliculées  à  leur  partie  supérieure. 

Les  fleurs  sont  à  cinq  pétales  égaux,  presque  entiers;  le 
calice  à  cinq  dents  égales. 

Lombelle  terminale  a  i5  —  20  rayons  inégaux  ;  les  om- 
bellules  sont  garnies  à  leur  base  d’un  involucelle  à  folioles 
linéaires  ,  plus  courtes  qu’elles  ;  l’involucre  est  nul. 

Le  fruit  est  ovoïde-allongé  ,  un  peu  comprimé  ,  strié  ;  les 
akènes  convexes  ont  cinq  côtés  et  quatre  stries  peu  saillante  ; 
les  styles  sont  courts  ,  dressés  ,  et  les  stigmates  obtus. 

Elle  habite  l’Amérique  septentrionale  ,  les  marais  de  la 
Virginie. 
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La  racine  est  pleine  ,  articuiée^  sa  saveur  n’est  nullement 
désagréable  et  se  rapproche  de  celle  de  la  ciguë  vireuse  ; 
elle  contient  un  suc  rougeâtre.  Nous  ferons  remarquer  ici 
que  ce  suc ,  ainsi  que  celui  de  l’espèce  précédente  ,  est  plus 
sensible  dans  les  racines  desséchées  que  quand  la  plante  est 
vivante. 


Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique  qui  diffère  peu 
de  celle  de  la  ciguë  vireuse.  La  graine  a  un  goût  piquant , 
analogue  à  celui  du  cumin  :  odore  et  sapore  cumini^  Plu- 
kenet. 


Bulliard  a  commis  une  grande  erreur  en  donnant ,  dans 
son  Herbier  de  la  France  ,  cette  plante  pour  la  ciguë  vireuse 
de  Linné  5  on  retrouve  la  même  méprise  dans  la  Flore 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  comme  l’observe 
M.  Richard  fils.  Journal  de  médecine  ,  mai. 


CONION,  CONIUM. 

i 

Kwvsf.ov  GrsBCorum.  ■  Conxum  ^  Lin.  Cicuta  y  Gaertn.  y  Juss. 

Lam.  5  illustr. ,  t.  195 ,  f.  i. 


Car.  GÉN.  Calice  entier,  pétales  inégaux,  échancrés  en 
cœur  ÿ  fruit  ovale  ,  presque  globuleux  ^  chaque  division  ar¬ 
rondie  en  dehors  ,  marqué  de  côtes  tuberculeuses  ,  dont 
trois  dorsales  et  deux  latérales  ^  styles  divergens  plus  courts 
que  les  pétales  ÿ  stigmates  obtus. 

Obs.  Les  fleurs  sont  blanches  5  l’involucre  a  plusieurs  fo¬ 
lioles  réfléchies  :  l’involucelie  a  trois  folioles  réunies  ,  ordi- 

s  ' 

nairement  trifides  et  unilatérales. 

CIGUË  DES  OFFICINES.  CONIUM  OFFICINALE. 

Conium  maculatum  ,  Lin.  ,  sp.  349*  — «  Cicuta  ,  Gaertn. 
Juss.  Lam.  illustr. ,  t.  iqS,  f.  i  .  —  Cicuta  major  C.  B, 
Pin.  3o6.  Tourn.  instit.  ,  Schaw.  specim.  ,  n.  i5o. — 
Cicuta  Clus.  ,  hisU  2  p.  200  le.  5  Fusch  ,  hüt.  4o6  le. 
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Matth.  Cornm,  1772,  le.  Dod.  Pempt.  4^1.  le.  Haller  ^ 

n.  766.  —  Storek.  Cicut,  ic  houa. Cicuta  majoj^ ,  Lam» 
et  D.  C.  ,  Fl.  fr. ,  P»  524. 

La  racine  est  bisannuelle ,  fusiforme  ,  bi  ou  trifurquée  , 
longue  de  6  pouces  ,  de  la  grosseur  de  l’index. 

La  tige  ,  haute  de  2  à  4  pieds  ,  de  6  à  8  lignes  de  dia¬ 
mètre  est  dressée  ,  rameuse  ,  fistuleuse ,  d’une  couleur  verte, 
souvent  glauque  5  elle  est  cylindrique  ,  à  peine  striée  ,  angu¬ 
leuse  supérieurement  dans  le  sens  des  feuilles  ;  le  bas  et 
presque  toute  la  longueur  sont  marqués  de  taches  livides 
purpurines ,  plus  allongées  et  en  forme  de  stries  sur  les  pé¬ 
tioles  -,  les  rameaux  sont  nombreux  ,  alternes  ,  cylindriques  , 
fréquemment  cannelés  ;  plusieurs  sont  opposés  au  haut  de 
la  lige. 

Les  feuilles  sont  fort  grandes  ,  molles ,  bipinnées  ^  les  fo¬ 
lioles  pinnatifides  ,  d’un  vert  foncé  ,  quelquefois  d’une  teinlv3 
glauque  •,  les  pétioles  ,  d’abord  élargis  ,  puis  arrondis  dans 
le  reste  de  leur  étendue. 

Les  Heurs  ont  cinq  pétales  inégaux  ,  échancrés  en  cœur  ; 
le  calice  est  entier. 

L’ombelle  est  à  16  rayons  inégaux,  parfois  divisés;  l’in- 
volucre  réfléchi  est  composé  de  5  à  6  folioles  assez  longues, 
dilatées  et  acuminées  au  sommet  ,  scarieuses  sur  les  bords  ; 
l’involucelle  est  formé  de  3  folioles  réunies  ,  ordinairement 
trifides  et  inaltérables. 


Le  fruit  est  ovale ,  globuleux  ;  chaque  division  arrondie 
en  dehors  est  marquée  de  côtes  tuberculeuses ,  dont  3  dor¬ 
sales  et  2  latérales  ;  les  styles  sont  divergens ,  plus  courts 
que  les  pétales  ;  les  stigmates  obtus. 

Cette  plante  fleurit  en  juin,  juillet.  Elle  habite  les  lieux 
rocailleux  ,  les  terrains  incultes,  exposés  au  soleil,  près  des 
habitations ,  les  ruines  et  les  décombres.  On  la  rencontre 
dans  le  nord  ,  mais  elle  est  plus  commune  dans  les  pays 
méridionaux. 


/ 


üli  pharmacie. 


La  facine  est  jaimàtre  en  dehors  ^  blanchâtre  et  pleine  à 
l’intérieur ,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  douceâtre  , 
même  sucrée.  Elle  a  été  souvent  prise  pour  le  panais  cul¬ 


tivé  et  a  occasioné  de  graves  accideus. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  nauséabonde  ,  fétide 
et  rebutante  ,  qui  cause  des  vertiges  quand  on  reste  long-* 
temps  dans  un  endroit  où  elle  croît  en  abondance  ,  surtout 
lorsque  le  soleil  est  au  milieu  de  sa  course  ;  sa  saveur  est 
peu  aromatique  ,  désagréable ,  salée. 

Cette  espèce  a  une  action  très  -  prononcée  sur  l’homme. 

'  On  l’emploie  dans  les  affections  cancéreuses  j  dans  les  ma¬ 
ladies  du  système  lymphatique ,  les  scrophules,  la  syphilis; 
son  empioi  paraît  avoir  eu  plusieurs  fois  d’heureux  succès. 
Il  est  surtout  utile  dans  les  cas -où  les  symptômes  de  ces  ma¬ 
ladies  s’accompagnent  de  la  douleur.  En  diminuant  la  sen¬ 
sibilité  du  sujet  il  agit  comme  fondant;  c’est  pourquoi  il  a 
plus  d’efficacité  dans  le  cancer  à  l’état  de  sqiiirrhe  et  donne 
plus  d’espoir  de  guérison  ;  sous  ce  rapport  on  doit  le  pré¬ 
férer  aux  autres  remèdes  fondans.  Son  action  est  lente  et 
demande  à  être  aidée  par  un  régime  suivi  et  méthodique. 

Hippocrate  {lib.  de  Natur.  mulieb.)  ,  prescrivait  la  ciguë 
dans  le  cancer  de  Tutérus,  autant  qu’on  en  pouvait  prendre 
avec  les  trois  doigts  ,  pour  chaque  décoction  que  les  malades 
buvaient. 

Siorck  a  publié  un  traité  sur  l’usage  de  la  ciguë  dans  les 
maladies  cancéreuses. 

Tissot  l’indique  dans  les  tubercules  pulmonaires.  Bowlen 
conseille  la  poudre  à  la  dose  de  20  grains,  avant  ie  paro- 
xyme,  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes. 


ÉTHUSE.  ÆTHUSA. 

Æthusa^  Lin.,  Juss.  ,  Pers.  ,  sjnop.  i  p.  3i8.  Gaertn  , 

t.  XXII,  f.  3. 

Car.  GÉN.  Calice  entier  ;  pétales  inégaux ,  écliancrés  en 
cœur;  fruit  ovoïde  strié;  divisions  arrondies  en  dehors  3 
VIE.  Année*  —  Octobre  1821.  33 
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munies  de  côtes  lisses  ,  dont  3  dorsales  et  2  latérales  ;  styles 
divergens,  arqués,  delà  longueur  de  pétales  ;  stîmagles  obtus. 

Ohs.  Les  fleurs  sont  blanches  ,  l’involucre  nul  5  i’involu- 
celle  a  3  foliol  es  linéaires  très  -  longues  ,  placées  d’un  seul 
côté  et  déjetées  en  bas.  • 

ÉTHÜSE,  acbe-des-cbiens.  ÆTHXJSA  cynapium. 


Ælhusa  cynapium  ,  Lin. ,  Juss.  —  Cicuta  minor  petroselirto. 
Tourn.',  Baub,  Pin.  160.  Blackw  ,  t.  5i^  b. 


La  racine  est  annuelle ,  fusiforme  ,  une  ou  deux  fois  di- 

.  ,  ^ 

"Visee. 

La  tige  ,  haute  de  18  pouces,  a  2  lignes  de  diamètre.  Elle 
est  dressée  ,  arrondie  ,  flexueuse  ,  verte  avec  des  stries  blan¬ 
châtres  et  violotîes  inférieurement:  les  rameaux  sont  diva- 

-s-'  f 

riqués  ,  alternes ,  creux  ,  ainsi  que  la  tige. 

Les  feuilles  fermes ,  luisantes ,  analogues  à  celles  du  persil , 
sont  bipinnées  5  elles  ont  leurs  folioles  ovales ,  profondément 
incisées  en  deux  lobés  à  la  base  et  sont  pinnatifides  :  les  pé¬ 
tioles  sont  dilatés  et  scarieux  jusqu’à  la  naissance  de  leurs 
divisions  qui  sont  cannelées  ,  anguleuses. 

Les  fleurs  ont  5  pétales  écbancrés  en  coeur  ]  le  calice  entier. 

L’ombelle  est  terminale  ,  opposée  ,  formée  de  ro  à  i5 
rayons ,  ceux  du  centre  plus  courts  *,  l’involucre  est  nul  ;  l’in- 
voluceile  a  3  folioles  linéaires  très- longues  ,  placées  d’un 
seul  côté  et  déjetées  en  bas. 

Le  fruit  est  ovoïde  5  chaque  division  arrondie  en  dehors 
et  munie  de  5  côtes  saillantes ,  lisses ,  3  dorsales  ,  2  latérales 5 
les  styles  divergens  ,  arqués  ,  de  la  longueur  des  pétales  5  les 
stigmates  obtus. 

Elle  croît  dans  les  jardins,  parmi  les  plantes  potagères  , 
dans  les  moissons.  Son  nom ,  outre  les  autres  sens  que  l’on 
peut  lui  donner ,  signifie  en  grec  ,  portique  :  elle  se  trouve 
effectivement  aux  portes  des  maisons ,  dans  les  haies. 

La  racine  n’a  rien  de  remarquable.  Sa  structure  est  la 
même  que  celle  de  l’espèce  précédente. 
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Les  feuilles  ressembient  à  celles  du  persil  et  ont  été  plu¬ 
sieurs  fois  prises  pour  elles.  On  la  distingue  du  persil  à  sa 
tige  plus  petite,  à  ses  rameaux  dichotomes  ,  au  vert  noir  et 
luisant  de  son  feuillage ,  à  Fodeur  alliacée  qu’il  répand  quand 
on  le  froisse  entre  les  doigts  ,  et  principalement  à  la  dispo¬ 
sition  de  sa  collerette  partielle  (involucelle)  qui  seule  suffit 
pour  la  reconnaître. 

Cette  plante  est  irès-pernîcieuse  pour  l’homme. 

Quoique  les  animaux  herbivores  broutent  cette  espèce 
sans  en  être  incommodés  ,  elle  occasione  aux  carnivores  des 
convulsions  et  des  accidens  très-graves  ,  ce  qui  semble  tenir 
à  une  sensibilité  plus  obtuse ,  ou  plutôt  à  une  organisation 
qui  ne  nous  est  pas  connue.  Quelques  hommes  ont  offert 
cette  idiosyncrasie  a  Tégard  de  plusieurs  poisons;  les  anciens 
nous  en  rapportent  plusieurs  exemples  remarquables. 

Haller  parle  d’un  étudiant  en  médecine,  nommé  Simo- 
nius  ,  qui  suivait  avec  lui  les  leçons  de  Boerliaave.  Il  a\ait 
bravé  impunément  l’action  des  aconits  ,  des  apocyns,  des 
baies  de  belladone  ,  mais  la  semence  de  jusquiame  lui  fit 
payer  bien  cher  sa  curiosité  téméraire  en  lui  troublant  l’eii- 
tendement  et  le  frappant  d’une  hémiplégie  dont  il  guérit 
heureusement  par  les  soins  de  Boerliaave.' 

La  plupart  des  végétaux  âcres  et'vénéneux  pous  nous, 
semblent  être  nécessaires  à  la  nourriture  de  plusieurs  ani¬ 
maux  qui  les  recherchent  et  auxquels  ils  servent  comme 
d’assaisonnement.  On  voit  les  moutons  choisir  les  pâturages 
où  croissent  les  plantes  aromatiques ,  les  chèvres  préfèrent 
les  amères,  le  cytise  (purgatif  violent),  la  ciguë  officinale 
(  conium  maculatum  )  ,  Lin.  Nous  voyons  aussi  les  chevaux 
et  les  vaches  paître  indifféremment  les  espèces  amères ,  astrin¬ 
gentes  ,  âcres  ,  la  renoncule  âcre  et  autres  plantes  ;  les  co¬ 
chons  rechercher  la  racine  de  jusquiame,  les  truffes,  le 
gland  ,  fruit  très-acerbe  et  astringent. 
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GE  NE  RJ  CI  eu  T  ARUM. 

CICUTA ,  Lin.  CICUTARIA. 

» 

Car,  gen.  Petala  integra;  calix  Car.  gen.  Petala  subcordata; 
5-dentatus;  fructus  globosus  ,  in  me-  fructus  ovato-oblongus  ,  sub-com- 
dio  depr<?ssus  ,  lo-costatus  ac  4-stria-  pressas  lo-costatusj  4"Striatus  ;  pe- 
tus  ;  pericarpium  intws  rubro-stria-  ricarpinm  intus  rubro  -  striatum  j 
tum  sernina  sulcata.  semina  sulcata. 

C.  i’irosa ,  Linn.  Cmbellis  oppo-  C.  maculata.  Urabellis  termina- 
sitifoüis  ,  foliorum  serraturis  utrin-  libus  ;  foliolis  mucronatis,  basi  sub- 
que  attenuatis,  decurrentibus ,  pe-  ovatis,  regulariter  serratis  ,  petiolis 
tiolis  marginatis ,  obtusis ,  apice  tri-  membranaceis  apice  bilobis.  Pren. 
fidis.  Prenez. 

COIVIUM,  Lin.  ÆTHUSA,  Lin. 

Car.  GEN.  Petala  cordata  ;  fructus  Car.  gen.  Petala  cordata  ;  calix 
ovatus  tuberculo’sus  ,  lo- costatus;  integer;  fructus  ovatus ,  lo-costa- 
pericarpium  intus  læve  ,  semina  !æ-  tus  ;  pericarpium  intus  læve,  semina 
yigaîa.  lævigata. 

C.  0//îcinale.  Perioarpii  costis  Æ,  cynapium  ^  Lin.  Foliis  con- 
tul)evculosis ,  involucro  reflexo  ,  in-  formibus  foliolis  pinnatifidis ,  laci- 
volucellis  umbellæ  trypbyllis,  late-  niis  urabellulæ  reflexis ,  Jinea- 
ralibus  radiisque  multb  brevioribus ,  ribus. 
lanceolalis  ac  marginatis. 
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NOUVELLE  FLORE  DES  ENVIRONS  DE  PARIS , 

Deuxième  édition  contenant ,  de  pîuS  que  la  première  ,  la 
cryptogamie  ^  2  ooL  z«-i8.  - — A  Paris ,  cliez  Méqtjignon- 

AIarvis  ,  rue  de  l’Ecole  de  Médecine,  n®.  i3 - «Prix, 

12  francs. 

Rapport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie ,  par  Af.  Fée, 

Chaque  jour  la  botanique  s’étend  et  se  perfectionne  da¬ 
vantage  *,  c’est  que  chaque  jour  en  fait  mieux  sentir  l’impor¬ 
tance  et  les  agrémens,  La  botanique  est  la  science  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps ,  c’est  la  seule  que  l’homme  du 
monde  ne  dédaigne  pas  5  c’est  aussi  la  seule  qui  n’effarouche 
pas  le  beau  sexe  -,  elle  séduit  le  jeune  homme  et  charme  le 
vieillard  \  car  admirer  la  nature  est  un  besoin  pour  tous  les 
sexes  comme  pour  tous  les  âges. 

La  botanique  ,  utile  à  toutes  les  classes  de  la  société  ,  est 
indispensable  à  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  des  sciences  mét 
dicales.  Le  médecin  visitant  des  malades  dans  les  lieux  écartés 
des  villes  ,  et  portant  plus  souvent  les  secours  de  son  art  dans 
la  cabane  du  pauvre  que  dans  le  palais  du  riche,  peut  dans 
un  grand  nombre  de  cas  remplacer  des  médicamens  exoti¬ 
ques  ,  qui  sont  rares  et  chers,  par  des  productions  indigènes 
qui  se  trouvent  sous  sa  main.  Le  pharmacien  ,  obligé  par 
état  à  faire  des  récoltes  de  plantes  médicinales ,  ne  peut  les 
faire  sûrement  qu’en  s’aidant  de  connaissances  botaniques  , 
sans  lesquelles  il  peut  introduire  dans  son  officine  des  platites 
nuisibles  ou  inertes.  Le  public  d’ailleurs  ,  sachant  que  la  bo« 
lanique  est  une  des  sciences  qui  tiennent  à  la  pharmacie  , 
doit  consulter  le  pharmacien  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
phytologie*,  il  arrive  même  quelquefois  que  le  pharmacien 
est  appelé  judiciairement  pour  prononcer  sur  le  nom  d’une 
plante  qui  détermine  un  empoisonnement. 
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L’importance  de  Tëtude  de  la  botanique  pour  les  personnes 
qui  se  livrent  à  l’exercice  de  l’une  des  trois  branches  de  l’art 
de  guérir  est  beureusement  sentie  par  elles  ,  et  le  nombre 
des  médecins  et  des  pharmaciens  qui  cultivent  la  science  vé¬ 
gétale  ou  qui  travaillent  *à  en  reculer  les  bornes  est  fort  con¬ 
sidérable  ^  nous  devons  donc  applaudir  aux  efforts  de  ceux 
qui ,  par  la  publication  d’ouvrages  utiles  ,  répandent  le  goût 
d’une  science  qui  embrasse  tous  les  besoins  et  tous  les  agré- 
mens  de  la  vie  ,  et  qui  concourt  à  jeter  de  l’éclat  sur  des  pro¬ 
fessions  qui  ne  sauraient  avoir  trop  d’illustration. 

Au  nombre  de  ceux  qui  cultivent  la  botanique  avec  succès 
on  doit  distinguer  M.  le  docteur  Mérat,  déjà  connu  avanta¬ 
geusement  par  des  travaux  en  médecine  plus  importans  , 
et  à  qui  la  botanique  sert  de  délassement.  Ce  médecin  a  pu¬ 
blié,  en  1812,  une  Flore  des  environs  de  Paris  dont  nous 
annonçons  aujourd’hui  la  seconde  édition  ,  qui  peut  être 
regardée  comme  un  ouvrage  entièrement  nouveau. 

On  peut  diviser  botaniquement  la  France  en  trois  parties, 
savoir  :  la  France  alpestre  ou  montagneuse  qui  renferme 
les  végétaux  des  z\lpes  des  Vosges  ,  du  Mont-d’Or  ,  etc.  *,  la 
France  maritime  ,  qui  comprend  les  plantes  qui  croissent  sur 
les  rivages  de  l’Océan  et  de  la  Mediterranée  ;  et  enfin  la 
France  centrale  ,  où  croissent  les  plantes  des  plaines.  Une 
Flore  des  environs  de  Paris  fait  donc  connaître  les  végétaux 
delà  Champagne  ,  du  Bei  ri ,  de  l’Orléanais  ,  de  la  Brie ,  etc.  5 
car  dans  le  rayon  de  quinze  lieues  qu’embrasse  la  Flore , 
on  trouve  des  grands  bois  ,  des  bruyères  ,  des  marais  ,  des 
rivières  ,  des  collines  ,  etc.  qui  donnent  une  végétation  qui 
doit  s.  retrouver  dans  une  fort  grande  étendue  de  pays  -, 
1  ouvrage  annoncé  convient  donc  à  toutes  les  provinces  cen¬ 
trales  du  royaume,  et  n’est  point  exclusif  à  la  capitale. 

Avant  de  parler  de  la  nouvelle  Flore  des  environs  de 
Paris ,  jetons  un  coup  d’oeil  sur  les  principaux  ouvrages 
qui  ont  précédé  sa  publication. 

Jacob  Cornuti  a  donné  en  i635  un  Enchiridium  hola^ 
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meum  Parisiense^  qui  ii’est  guère  qu’une  liste  de  5bo  plantes; 
6o  ans  après  Tournefort  ptiblia  ,  sous  le  titre  à" Histoire 
des  plantes  qui  naissent  aux  empirons  de  Paris ,  l’esquisse 
d’une  Flore  qui  renferme  une  foule  d’observations  curieuses 
et  fort  savantes.  Get  ouvrage  ,  où  se  trouve  empreint  le 
cachet  du  génie  de  l’auteur  ,  est  utile  et  pourtant  négligé. 
Vaillant,  qui  a  fondé  sa  réputation  sur  son  Botanicon  Pari-- 
siense  ^  est  le  seul  qui  fasse  connaître  boni.n0mbre  de  plantes 
cryptogames  ;  ses  descriptions  sont  exactes  et  ses  figures 
fort  bonnes ,  mais  il  est  loin  d’être  un  ouvrage  complet  ; 
d’ailleurs  il  est  rare  et  cher  .  et  les  indications  qu’il  donne* 
sont  devenues  fautives  tant  par  les  révolutions  que  l’homme 
a  apportées  aux  lieux  par  la  culture  ou  autrement  y  que  par 
l’espèce  de  migration  qui  se  remarque  dans  les  plantes.  Fa- 
bregou  donna  en  une  Flore  en  6  volumes  in-i  2  ;  elle  est 
moins  estimée  que  la  Flora  Parisiensis  prodromus  àe  Dali- 
bard ,  bien  qu’elle  ne  soit  qu’un  catalogue,  mais  il  a  au  moins 
le  mérite  de  l’exactitude.  La  Flore  des  environs  de  Paris  de 
Thuillier  est  plus  importante,  car,  outre  le  mérite  des  descrip¬ 
tions  ,  elle  présente  un  certain  nombre  d’espèces  qui  n’avaieiit 
pas  été  découvertes  ni  décrites  avant  lui  ;  à  la  Flore  de  Thuil¬ 
lier  succéda  celle  de  MlVI.  Poiteau  eiTurpin  ,  ouvrage  remar¬ 
quable  par  la  beauté  et  la  fidélité  des  gravures,  qu’on  re¬ 
grette  de  ne  pas  voir  continuer  ,  mais  qui  ,  dans  aucun  cas  ,, 
ne  pouvait  être  d’un  usage  familier  à  cause  de  la  cherté  de 
l’ouvrage  ;  j’aurais  peut-être  du  parler  de  quelques  autres 
traités  sur  les  plantes  des  environs  ;  mais  nous  renvoyons  à 
la  fin  du  second  volume  de  l’ouvrage  dont  nous  parions  ,  où 
l’on  trouvera  une  liste  chronologique  bibliographique  des 
livres  publiés  sur  les  plantes  des  environs  de  Paris. 

M.  Mérat  publia  en  1B12  une  Flore  plus  complète  que 
toutes  celles  qui  avaient  préct;dé  ,  et  qui  augmenta  de  plus 
de  3oo  espèces  ou  variétés  le  nombre  des  plantes  indiquées 
jusqu’alors  dans  nos  environs ,  et  seulement  dans  la  phané-^ 
rogamie,  remettant  à  imaulre  temps  la  publication  des  espèces 
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f  ryptogamiqups  qui  constituent  presque  la  moitié  des  plantes 
parisiennes.  Cet  ouvrage  fut  apprécié  par  le  public ,  et  plu¬ 
sieurs  de  nos  plus  illustres  botanistes  le  jugèrent  assez  près 
de  la  perfection  pour  croire  nécessaire  d’adresser  à  son  au¬ 
teur  des  observations  qui  furent  mises  à  profit  dans  l’édition 
que  nous  annonçons.  On  sut  apprécier  l’exactitude  des  des^ 
criptions  toujours  faites  d’après  l’inspection  des  plantes  et 
non  copiées  sur  d’autres  livres;  l’auteur  indiquait  toujours 
pour  chaque  espèce  une  bonne  figure,  ne  manquait  jamais 
de  désigner  la  couleur  ,  le  temps  de  la  floraison ,  etc.  LcvS 
localités  étaient  indiquées  avec  le  plus  grand  soin enfin  , 
pour  prouver  que  la  botanique  n’est  pas  une  science  de  mots, 
il  ajouta  les  vertus  des  plantes  médicinales  et  leur  usage  dans 
les  arts  ;  le  public  et  le  monde  savant  récompensèrent  l’au¬ 
teur  de  ses  efforts  ,  et  l’édition  s’épuisa. 

Celle  -ci  réunit  l’exactitude  des  descriptions  de  l’ancienne 
à  une  pci  fectio?!  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  un  travail 
long-temps  prolongé.  On  peut  la  considérer  comme  un  ou¬ 
vrage'  complet  ;  il  est  le  seul  de  tous  les  ouvrages  publiés 
jusqu’à  préscni  qui  renferme  la  cryptogamie.  Le  nombre  des 
plantes  cpii  s’y  trouvent  décrites  est  de  3363  ,  savoir:  pour 
la  phanéiogamie  i8i5  (la  première  édition  n’en  renfermait 
que  pour  la  cryptogamie  i54d,  c’est-à-dire,  plus  de 

la  moitié  de  la  totalité  des  plantes  de  France. 

L’auteur  a  cru  devoir  rejeter  le  système  sexuel  suivi  dans 
la  première  édition  ,  pour  adopter  la  méthode  naturelle  de 
Jussieu  ,  qui  paraît  devoir  l’emporter  sur  la  classification 
linnéenne  et  être  désormais  la  seule  admissible  dans  l’étude 
du  règne  végétal  ;  nous  partageons  à  cet  égard  l’opinion  de 
M.  Mérat.  Le  système  du  botaniste  suédois  est  très-ingénieux 
sans  doute;  mais  ,  outre  qu’il  groupe  mal  les  plantes,  le 
nombre  des  étamines  n’est  pàfe  assez  constant  dans  toutes  les 
espèces  du  même  genre  ,  pour  ne  pas  présenter  souvent  des 
anomalies;  il  sépare  des  genres  très- voisins ,  puisqu’il  existe, 
par  exemple,  dans  la  décandrie  des  cemsiiuni  semidecanrlrum 
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et  pentandmm  et  des  lychnis  dfoïca,  etc. ,  etc.  On  peut  en«? 
core  reprocher  à  ce  système  de  ren Fermer  dans  nne  classe 
seule  la  cryptogamie  qui  contient  un  nombre  considérable 
de  végétaux  qui  forment  des  familles  très-différentes  :  bien 
que  la  nature  n’ait  point  établi  de  classes  et  que  sa  marche 
dans  la  création  des  êtres  se  joue  de  tous  les  systèmes  ,  elle 
paraît  cependant  en  général  aller  du  simple  au  cota  posé ,  en 
laissant  souvent,  à  la  vérité  ,  des  transitions  brusques  ^  pour¬ 
tant  il  est  possible  d’établir  des  affinités.  Mais  toute  classi¬ 
fication  sera  toujours  sujette  à  des  exceptions  qui  en  démons 
treront  l’insuffisance  :  il  faut  donc  suivre  la  nature  et  applaudir 
aux  méthodes  qui  sont  basées  sur  les  grands  rapports  des 
êtres  entre  eux  :  on  doit  féliciter  M.  le  docteur  Mérat  d’a¬ 
voir  adopté  cette  méthode  que  Tournefort  a  entrevue  et 
que  Jussieu  a  perfectionnée  ^  on  doit  aussi  le  louer  d’avoir , 
avec  MM.  Loiseleur  Deslonchamps  et  Marquis,  sauf  quel¬ 
ques  légères  modifications ,  pris  l’ovaire  pour  base  de  ÎA 
distinction  des  classes  au  lieu  de  i’éîamine  ,  organe  dont 
l’insertion  est  difficile  à  déterminer  avec  précision.  Nous 
regrettons  que  M.  le  docteur  Mérat  n’ait  point  donné  des 
tables  analytiques  à  l’instar  de  celles  de  M.  Decandolîe  , 
mode  qui  facilite  beaucoup  la  recherche  du  nom  spécifique  : 
sans  doute  l’auteur  a  craint  de  rendre  son  ouvrage  trop  vo¬ 
lumineux  ,  mais  alors  il  eût  pu  se  borner  à  faire  ce  travail 
pour  les  genres  nombreux  (  ceux  de  la  cryptogamie  particu¬ 
lièrement),  C’est  probablement  la  même  raison  qui  lui  a 
fait  supprimer  l’exposé  des  principes  botaniques  qui  se  trou¬ 
vaient  en  tète  de  la  première  édition,  exposé  que  nous  regret¬ 
tons  de  ne  plus  voir  dans  celle-ci,  car  l’ouvrage  devant  de¬ 
venir  classique  et  se  trouver  dans  lès  mains  des  élèves  aussi 
souvent  que  dans  celles  des  érudits ,  il  était  avantageux 
qu’ils  eussent  toujours  sous  les  yeux  cet  utile  abrégé,  qui 
d’ailleurs  réunissait  la  clarté  à  la  concision  ,  qualités  rares  et 
inappréciables.  On  trouve  dans  le  cours  de  cette  Flore  des 
remarques  critiques  assez  nombreuses  qui  font  reconnaître 
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dans  leur  auteur  un  esprit  juste  et  observateur  5  peu  (îe  ces 
observations  seraient  susceptibles  de  controverse.  M.  MéraS 
s’est  attaché  à  décrire  soigneusement  le  fruit,  qu’il  regarde 
avec  raison  comme  une  des  parties  de  la  plante  les  plus 
propres  à  bien  faire  distinguer  les  genres.  La  synonymie  est 
toujours  exacte  ,  et  l’auteur  a  été  sobre  dans  l’admission  des 
espèces  ,  qu’il  a  en  général  plus  restreintes  qu’augmentées. 
On  remarque  que  M.  le  docteur  Mérat  a  pris  les  plus  grands 
soins  pour  faciliter  l’étude  de  la  science  5  il  a  vouip. ,  dit-il 
la  réduire  à  sa  plus  simple  expression  ,  et  a  cru  y  parvenir 
en  opérant  la  réduction  de  prétendues  espèces  nouvelles  ;  il 
cite  eoname  exemples  les  genres  callitrîche^  ranunculus^  rosa^, 
ruhus ,  tilia ,  verhascum  ,  salix  ,  etc.  ,  auxquels  nous  ren¬ 
voyons. 

Reste  maintenant  à  dire  un  mot  sur  l’exécution  typogra¬ 
phique  de  l’ouvrage ,  et  ce  mot  est  un  éloge  ^  le  format  est 
commode  et  les  deux  volumes  peuvent  être  facilement  reliés  ' 
en  un  ;  les  caractères  sont  d’une  grande  netteté  ^  le  texte  est 
correct  et  témoigne  le  soin  que  l’auteur  a  pris  dans  l’im¬ 
pression  de  sou  livre  que  chacun  voudra  avoir  pour  vade 
mecum  dans  les  excursions  botaniques  des  environs  de  la 
capitale  et  des  provinces  centrales  de  Fra^ice. 

Nous  nous  résumons  l’ouvrage  important  dont  nous 
rendons  compte  ici  est  éminemment  utile  j  il  est  surtout 
remarquable  par  la  clarté  qui  règne  dans  toutes  ses  parties  , 
par  la  simplicité  de  la  méthode  adoptée  ,  et  par  la  sûreté 
des  descriptions.  Bien  que  dans  un  examen  aussi  rapide  nous 
n’ayons  pas  pu  entreprendre  une  critique  de  détail ,  nous 
sommes  disposés  à  croire  ,  par  ce  que  nous  en  avons  vu  ,  que 
la  perfection  de  l’ensemble  se  retrouve  dans  tout  l’ouvrage  : 
nous  croyons  donc  pouvoir  annoncer  à  M.  le  docteur  Mérat 
que  la  nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris  ajoutera  à  sa  ré¬ 
putation  ^  et  lui  méritera  la  reconnaissance  des  élèves  et  Îcî» 
éloges  des  personnes  instruites. 
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EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 

De  M.  Dive  ,  pharmacien ,  de  Mont-de-Marsan  , 

à  AI.  C.-L.  Cadet, 

Sur  le  hleu  de  Prusse  et  sur  un  phénomène  de  la  fer men-- 

talion  vineuse, 

25  mai  1821. 

....  Vous  savez  que  Sclieèle  avait  formé  du  deulo-hydro- 
cyanate  de  potassium  (prussiate  de  potasse),  en  projetanC 
des  fragmens  d’hydro-chlorate  d’ammoniaque  (  muriate 
d’ammoniaque)  dans  un  mélange  incandescent  de  deutoxide 
de  potassium  et  de  charbon ,  et  en  lessivant  le  produit  de 
cette  opération. 

Vous  savez  encore  que  Clouet  a  prouvé,  dans  un  travail 
postérieur  ,  que  l’ammoniaque  ou  plutôt  les  élémens  dont 
eile  est  formée  ,  pouvaient  se  combiner  au  carbonne ,  au 
point  de  donner  naissance  à  l’acide  prussique  (  ou  hydro- 
cyanique).  Plus  tard^  les  expériences  de  M.  Berthollet,  de 
Curandau  et  de  AI.  Séguin  ,  ont  fait  voir  que  dans  cer¬ 
taines  circonstances  l’acide  prussique  décomposé  produi¬ 
sait  de  l’ammoniaque. 

%.  L’expérience  de  Scheèle ,  toute  ingénieuse  qu’elle 
est ,  seaiibie  se  refuser  à  une  exécution  en  grand  :  c’est  une 
expérience  de  laboratoire  à  laquelle  on  a  dû  la  connaissance 
d’un  fait  intéressant ,  mais  qui  n’a  rien  changé  au  mode 
de  fabrication  du  bleu  de  Prusse. 

....  Je  me  suis  emparé  du  beau  résultat  de  Scheèle  ,  pour 
en  tenter  la  production  d’une  manière  qui  pût  se  prêter  à 
la  possibilité  d’une  fabrication  en  grand.  Le  problème  à 
résoudre  consistait,  d’après  les  idées  auxquelles  je  m’étais 
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arrêté ,  à  mettre  en  contact  avec  du  carbone  naissant ,  à 
une  température  élevée  ,  et  sans  autre  appareil  qu’uu  simplo 
creuset  garni  de  son  couvercle ,  de  l’ammoniaque  à  l’état 
gazeux,  à  l’instant  même  de  son  dégagement,  et  d’ofî’rir  en 
même  temps  au  nouveau  composé ,  qui  devait  résulter  de 
cette  action^  une  portion  de  potasse  capable  de  la  saturer. 

J’ai  pris  ,  en  conséquence  ,  64  gramnies  de  tartre  brut 
pulvérisé  et  bien  sec  ,  i’y  ai  mélangé  8  grammes  de  muriale 
d’ammoniaque  en  poudre  ,  et  j’ai  placé  le  tout  dans  un 
creuset  ;  j’ai  chauffé  jusqu’à  ce  que  la  carbonisation  du 
tartre  m’ait  paru  complète. 

Vous  voyez  que  les  conditions  que  j’avais  à  remplir  se 
sont  trouvées  réunies  dans  cette  opération  *,  car  d’un  coté  le 
carbone  du  tartre  a  été  mis  à  nu  par  la  combustion  ,  et  de 
l’autre  ,  le  muriate  d’ammoniaque  a  été  décomposé  par  la 
potasse.  Ces  deux  phénomènes  ont  été  produits  au  même 
instant  GlTun  par  Vautre'^  car,  dès  que  l’acide  tartarique  a 
été  carbonisé,  sa  combinaison  avec  la  potasse  a  cessé  d’exi¬ 
ster  ;  et  celle-ci  ,  dégagée  de  ses  entraves  ,  a  pu  exercer  son 
action  sur  le  muriate  d’ammoniaque  •,  de  sorte  que  le  gaz 
alcalin  mis  en  liberté,  a  rencontré  partout  du  carbone  à 
l’état  naissant.  La  production  de  l’acide  prussique  ou  plutôt 
du  cyanogène,  a  été  le  résultat  de  oette  rencontre,  et  sa 
formation  a  dû  être  favorisée  par  la  température  du  mélange, 
qui  a  nécessairement  affaibli  la  combinaison  de  riiydrogène 
et  de  l’azote.  Celui-ci  se  trouvant  sur  tous  les  points  de  la 
masse  en  contact  immédiat  avec  une  molécule  de  carblfcae, 
s’y  est  facilement  unie  ,  dans  les  proportions  voulues  pour 
la  génération  du  cyanogène  \  ajoutez  à  ces  circonstances  la 
présence  de  la  portion  de  potasse  qui  a  été  surabondante 
à  la  décomposition  du  muriate  d’ammoniaque  ,  et  vous  ne 
serez  pas  étonné  que  le  lessivage  de  la  matière  obtenue  m’ait 
fourni  une  assez  grande  quantité  de  prussiate  de  potasse.... 

- — On  trouve  écrit  partout  que  le  tartrate  neutre  de  potasse 
est  décomposé  par  les  acides  ,  qui  s’emparent  de  la  portion 
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base  qui  avait  servi  à  saturer  l’excès  d’acide  de  la  crème 
de  tartre,  et  que  celle-ci  se  précipite  sous  forme  cristalline 
au  fur  et  à  mesure  quelle  est  régénérée.  Quoique  l’on  at¬ 
tribue  cette  propriété  aux  acides  même  les  plus  faibles ,  je 
ne  sache  pas  qu’on  ait  quelque  part  nommé  parmi  ceux-ci 
l’acide  carbonique. 

Curieux  de  savoir  s’il  jouissait  de  la  même  puissance,  j’ai 
fait  passer  un  courant  de  ce  gaz  acide  ,  dans  une  solution 
filtrée  de  tartrate  neutre  de  potasse  (  46  grammes  de  ce  sel 
dans  25o  grammes  d’eau  distillée.)  ) 

Au  bout  de  quelques  heures  ,  la  liqueur  s’est  troublée  et 
j’y  ai  vu  nager  en  tous  sens  ,  une  foule  de  petits  cristaux. 
Ils  se  sont  rassemblés  au  fond  de  l’éprouvette  qui  servait  à 
mon  expérience.  Ce  dépôt  cristallin  a  augmenté  graduelle¬ 
ment  ,  et  je  ne  doute  point  que ,  si  j’avais  eu  à  ma  disposi¬ 
tion  un  appareil  de  compression  qui  eût  contraint  l’acide 
carbonique  à  séjourner  dans  la  liqueur  saline ,  je  ne  fusse 
parvenu  à  en  précipiter  toute  la  crème  de  tartre  qu’elle  était 
susceptible  de  fournir. 

. Comment  l’acide  carbonique  a*tdl  le  pouvoir,  de 

reprendre  à  la  crème  de  tartre,  le  deutoxide  de  potassium  , 
dont  celle-ci  l’avait  déjà  dépossédé  lui -même  ?  Il  est,  dit 
M.  Berthollet ,  une  loi  qui  tend  sans  cesse  à  favoriser  Tac- 
lion  décomposante  d’un  acide  ,  d  un  oxide,  ou  d  un  sel  sur 
un  autre,  quand  il  doit  résulter  de  cette  action  un  composé 
insoluble  ,  ou  même  moins  soluble  que  ne  1  étaient  primi¬ 
tivement  eux*  mêmes  les  corps  unis  en  contact.  Et  c  est  en 
effet  ce  qui  se  passe  dans  l’expérience  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ^  car  ^  sans  tenir  compte  ici  de  la  puissance  des  mas¬ 
ses)  ,  l’acide  carbonique,  beaucoup  moins  énergique  que  ne 
l’est  l’acide  tartarique,  n’enlève  à  celui-ci  une  partie  de  la 
base  qui  la  saturait,  que  parce  que  la  tartrate  acidulé  de 
potasse  a  une  solubilité  moindre  que  celle  dont  est  doué  le 
tartrate  neuiic. 
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. En  réfléchissant  au  singulier  phénomène^  je  me 

suis  laissé  entraîner  à  penser ,  contre  tout  ce  qui  est  écrit  sur 
ce  point,  qu’il  ne  serait  pas  impossible  que  le  suc  de  raisin 
recelât ,  du  moins  en  grande  partie  à  Tétât  de  sel  neutre  , 
le  tarialre  dépotasse  qu’il  est  reçu  de  croire  y  exister  à  l’état 
acidulé  ,  et  qu’il  fallait  attribuer  à  l’action  de  Tacide  carbo¬ 
nique  qui  est  un  des  produits  de  la  fermentation ,  la  préci¬ 
pitation  du  tartatre  acide  qu’on  trouve  en  si  grande  quantité 
dans  les  lies  ou  qui  tapissent  les  parois  intérieures  des  fu¬ 
tailles  dans  lesquelles  s’est  opérée  la  vinification  du  moût. 

. Je  ne  puis  vérifier  mes  conjectures  qu’aux  ven¬ 
danges  prochaines.  En  attendant  que  ce  jour  luise  ,  mon 
impatience  m’a  porté  à  fabriquer  un  moût  artificiel  ,  dont 
la  fermentation  et  les  circonstances  qui  devaient  l’accompa¬ 
gner  pussent  autoriser  ou  bien  détruire  mon  hypothèse. 

En  conséquence  j’ai  délayé  un  peu  de  levûre  dans  5oo 
grammes  d’eau,  dans  laquelle  j’avais  préalablement  dissout 
82  grammes  de  cassonade  et  8  grammes  de  tartrate  neutre 
de  potasse.  Après  quelques  heures  d’action  de  la  levûre  sur 
le  sucre  ,  mais  avant  la  manifestation  de  tout  indice  de  fer¬ 
mentation  ,  j’ai  filtré  le  mélange  et  je  l’ai  abandonné  dans 
un  vase  de  verre  blanc  à  une  température  de  i5  à  20  degrés 
{  therm.  de  Réaumur  )>  La  liqueur  s’est  bientôt  troublée  ^ 
et  dès  que  la  fermentation  a  pu  s’établir,  ce  qui  a  eu  lieu 
an  bout  de  60  heures  ,  j’ai  aperçu  des  cristaux  de  tartrate 
acide  de  potasse  se  former  à  la  surface  du  liquide  et  se  réunir 
au  fond  du  vase.  Cette  précipitation  a  augmenté ,  pour  ainsi 
dire ,  à  vue  d’œil  à  mesure  que  la  fermentation  a  parcouru 
sa  marche  ,  et  les  -parois  intérieures  du  vase  s’en  sont  même 
tapissées  sur  quelques  points. 
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ANNONCES. 

Traité  de  la  coqueluche  ,  ou  bronchique  épidémique ,  son 
diagnostic ,  ^sa  nature  et  son  traitement ,  par  le  docteur 
^dalbert-Frédéric  Marcus ,  à  Bamberg  et  à  Leipsic , 
en  1816;  traduit  de  V allemand^  par  E.-L.  Jacques^ 
médecin  de  f  hôpital  militaire  de  Montmédy ,  avec  des 
notes  du  traducteur. 

Paris,  1821  ,  un  vol.  in-8®.  Prix  :  2  fr.  5o  cent,  et  3  fr. 
10  cent,  franc  de  port. 

A  Paris,  chez  Aillet ,  libraire,  me  du  Baltoir-St. -André , 
n“.  20. 


Manuel  des  pharmaciens  et  des  droguistes  ou  Traité  des  ca-' 

% 

racteres  distinctifs.,  des  altérations  et  sophistications  de  me- 
dicamens  simples  et  composés  ,  traduit  sur  la  derniere  édi¬ 
tion  de  t ouvrage  allemand  de  Ch.  Ebermayeî\  et  appro¬ 
prié  à  la  nouvelle  pharmacopée  française . 

Par  J.-B<  Kapeler  ,  médecin  en  chef  de  1  hôpital  St. -An¬ 
toine  ,  etc  ; 

Et  J. -B.  Caventou,  pharmacien  ,  membre  titulaire  de  1  a- 
cadémie  royale  de  médecine,  etc. ,  2  vol.  in-b  .  Prix  :  1 1  fr. 
et  i3  fr.  franc  de  port  par  la  poste. 

/ 

A  Paris,  chez  J. -A.  Brosson  et  J. -S.  Chaudé ,  libraires  , 
rue  Pierre-Sarrazin  n*^.  9. 
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Dictionnaire  de  chimie  générale  et  médicale  ^  par  P.  Pel* 
LETAW,  üls,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  ^ 
médecin  de  quartier  du  roi  ,  chevalier  de  l’ordre  royal 
delà  Légion-d’Honneur. 

Paris  ,  chez  AP"®.  \®.  Courcier  ,  libraire  pour  les  scien^ 
ces  rue  duJardinet-St.-André-des-yircs^  n°.  12; 

Et  chez  Bêche  T  ,  jeune  ,  libraire ,  place  de  V  Êcole-de^ 
Médecine ,  n^.  4* 

Ce  Dictionnaire  ,  maintenant’  sous  presse  ,  doit  paraître 
à  la  fin  du  mois  d’octobre.  Nous  avons  sous  les  yeux  la 

*j 

moitié  du  premier  volume  déjà  imprimé  :  quelque  flatteuse 
que  puisse  être  l’opinion  que  nous  avons  prise  de  cet  ou¬ 
vrage  par  les  feuilles  que  nous  en  avons  lues  ^  nous  nous 
réservons  de  la  manifester  quand  nous  pourrons  être  l’or¬ 
gane  du  public.  Avec  une  égale  impartialité  nous  tâcherons 
aussi  de  rendre  compte  de  la  traduction  du  Dictionnaire  de 
Chimie  de  Ure  ^  que  va  publier  AI.  Riffdut.  Ces  ouvrages 
auront  sans  doute  du  succès,  car,  bien  que  riches  en  traités 
de  chimie,  nous  manquons  d’un  dictionnaire  de  cette  science  \ 
et  en  général,  dans  les  sciences,  les  dictionnaires  sont  très- 
utiles  ,  et  facilitent  singulièrement  les  recherches. 
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N®.  XI.  —  Année,  —  Novembre  iS^i, 


De  l’action  de  l’acide  SULFüPilQÜE  SUR  LES  MURlATES. 

Extrait  d’un  Mémoire  lu  à  l’Académie  royale  des  sciences  de  Munich# 

le  io  mars  1821 , 

Pat  M.  VOGEL* * 

• 

On  sait  que  tous  les  muriates  terreux  et  alcalins ,  mis 
en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré ,  font  une 
eft’ervescence  due  à  un  .dégagement  de  gaz  acide  muriatique. 
Cette  effervescence  *n’a  cependant  pas  lieu  avec  l’acide  sul¬ 
furique  ,  qui  est  mêlé  auparavant  avec  partie  égale  ou  avec 
une  plus  grande  quantité  de  son  poids  d’eau.  i 

Comme  plusieurs  muriates  métalliques  ne  se  comportent 
pas  de  la  même  manière  avec  l’acide  sulfurique  concentré,, 
et  comme  on  observe  au  contraire  beaucoup  d’anomalies 
dans  cette  action  ,  j’ai  fait  une  série  d’expériences  sur  cet 
objet  pour  en  observer  et  examiner  les  phénomènes. 

VIF.  Année, Novembre  34 
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Muriate  de  cuwre'et  acide  sulfurique. 

X.orsque  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le 
deulo-mnriate  de  cuivre  hydraté  ,  ce  sel  perd  sur-le-champ 
sa  couleur  verte ,  et  devient  brun ,  parce  que  l’acide  svdfu- 
rîqiie  lui  enlève  de  l’eau  ;  mais  il  ne  se  dégage  pas  de  gaz 
acide  muriatique  ,  et  l’on  n’aperçoit  aucun  signe  d’efï'er- 
vescence. 

Après  avoir  conservé  le  mélange  pendant  quelques  jours 
dans  un  vase  clos  ,  on  peut  décanter  l’acide  sulfurique  qui 
est  parfaitement  blanc  ,  et  ne  renferme  pas  une  trace  de 
cuivre  ^  le  muriate  de  cuivre  se  trouve  en  masse  au  fond 
durasse,  sans  avoir  éprouvé  aucune  décomposition.  En 
l’exposant  à  l’air  humide  ou  bien  en  l’arrosant  avec  quelques 
gouttes  d’eau  ,  il  reprend  sa  couleur  verte. 

La  décomposition  du  muriate  de  cuivre  a  cependant  lieu 
aussitôt  qu’on  élève  la  température  de  son  mélange  avec 
l’acide  sulfurique  j  il  se  dégage  alors  du  gaz  acide  muria¬ 
tique  avec  une  vive  effervescence  ^  il  reste  dans  le  matras 
un  sel  insoluble  dans  l’alcohol ,  et  qui  donne  par  sa  disso¬ 
lution  dans  l’eau  des  cristaux  bleus  de  sulfate  de  cuivre.^ 

L’acide  sulfurique  concentré  se  comporte  de  la  même 
manière  avec  le  muriate  de  ctiivre  brun  ,  privé  d’eau  par 
la  dissection,  et  avec  le  sous-muriate  de  cuivre  naturel  ou 
le  sable  v'ert  du  Pérou. 

11  n’y  a  aucune  action  à  froid  de  la  part  de  l’acide  sul- 
•  furique  sur  ces  deux  substances  5  mais  l’efl’ervescence  a  lieu 
à  l’aide  de  la  chaleur  ,  et  il  reste  dans  l’un  et  l’autre  cas 
un  sulfate  de  cuivre. 

Muriate  de  fer  et  acide  sulfurique* 

Le  Tî  uriate  protoxide  de  fer  ,  bien  desséché  ,  mis  en- 
contact  avec  l’acide  sulfurique  concentré  ,  fait  de  suite  une 
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vive  effervescence.  Il  se  dégage  du  gaz  acide  muriatique , 
et  il  reste  du  sulfate  de  fer. 

Le  muriate  de  fer  au  maximum^  en  poudre  sèche, «se 
comporte  ,  sans  que  l’on  chauffe  le  mélange ,  de  la  même 
manière  avec  de  l’acide  sulfurique.  Il  se  dégage  du  gaz 
acide  muriatique  ,  mais  point  de  gaz  oxi-muriatique. 


Muriate  de  zinc  et  de  manganèse^ 

Le  muriate  de  zinc ,  desséché  et  arrosé  ensuite  avec  de 
l’acide  sulfurique  concentré,  donne,  sans  le  secours  de  la 
chaleur  extérieure  ,  une  vive  effervescence.  La  même  chose 
a  lieu  avec  le  muriate  de  manganèse:  un  dégagement  de 
gaz  acide  muriatique  se  fai t. remarquer ,  mais  point  de  dé¬ 
gagement  de  gaz  oxide-muriatique. 


Muriate  de  pjvtoxide  d'étain. 

Il  se  manifeste  bien  une  effervescence  quand  on  verse  de 
Facide  sulfurique  sur  le  muriate  d’étain  ^  mais  elle  est  très- 
faible  en  comparaison  de  celle  que  nous  avons  observée  avec 
les  sels  précédons  de  fer  ,  de  zinc  et  de  manganèse. 

J’ai  introduit  deux  onces  de  muriate  d’étain  cristallisé  , 
dans  une  cornue  de  verre  ,  munie  d’un  ballon  tubulé  ,  du¬ 
quel  partait  un  tube  recourbé  plongeant  dans  l’eau. 

L’appareil  monté,  je  versai  sur  le  sel  d’étain  deux  onces 
d’acide  sulfurique  concentré  ,  qui  produisît  une  efferves¬ 
cence  faible  et  un  dégagement  de  gaz  acide  muriatique. 

Après  avoir  mis  des  charbons  ardens  sous  la  cornue  ,  l’ef¬ 
fervescence  devint  très-vive  ,  et  des  vapeurs  blanches  ^  très- 
épaisses  ,  passèrent  dans  le  ballon.  11  se  dégagea  du  gaz 
acide  muriatique  ,  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et  du  gaz  acide 
sulfureux. 

L’eau  c[ui  était  passée  dans  le  récipient  se  troubla ,  et 
laissa  déposer  du  soufre.  Ce  soufre  provenait ,  selon  toute 
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apparence  ,  de  la  décomposition  mutuelle  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  du  gaz  acide  sulfureux  j  car  la  chaleur  employée 
jusque-là  était  trop  faible  pour  que  du  soufre  eût  pu  se 
sublimer  ,  ce  qui  n’arrive  que  vers  la  fin  de  l’opération  par 
une  chaleur  plus  intense.  Le  soufre  se  trouva  au  reste  à  une 
distance  ti  ès-éloignée  de  la  cornue ,  et  dans  le  récipient 
dont  le  col  n’était  pas  échauffé.  Le  muriate  d’étain  était 
entièrement  décomposé  par  l’acide  sulfurique  ,  et  il  resta 
dans  la  cornue  une  masse  blanche ,  qui ,  exposée  à  l’air 
humide  ,  se  convertit  en  un  liquide  jaunâtre  (  du  sulfate  de 
deutoxide  d’étain  ). 

L’expérience  fut  répétée  de  la  manière  suivante  : 

Quatre  onces  de  proto-muriate  d’étain  furent  introduites 
dans  une  cornue  ,  avec  trois  onces  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré  ^  un  tube  recourbé,  ajusté  au  ballon,  plongea  dans 
un  flacon  contenant  de  l’eau  ,  et  de  celui-ci  partait  un  autre 
tube  qui  s’enfonça  dans  une  dissolution  d’acétate  de  plomb. 

La  dissolution  achevée  ,  le  gaz  acide  muriatique  s’était 
dissout  dans  l’eau  ,  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré  passa  dans 
l’acétate  de  plomb  qui  en  était  noirci.  Il  s’était  déposé  du 
soufre  dans  le  ballon  ,  et  l’eau  chargée  de  gaz  acide  mu¬ 
riatique  contenait  aussi  de  l’acide  sulfureux.  Une  petite 
quantité  de  muriate  d’étain  était  passée  dans  le  ballon. 


Proto-muriate  de  mercure  (^mercure  doux). 


Du  mercure  doux  obtenu  par  sublimation  ,  et  bien  des¬ 
séché  ,  a  été  mêlé  avec  le  double  de  son  poids  d’acide  sul¬ 
furique  concentré.  11  n’y  avait  ni  effervescence  ,  ni  décom¬ 
position  5  car  après  trois  jours  de  contact,  le  liquide  dé¬ 
canté  de  la  matière  pulvérulente  ,  ne  contenait  pas  une  trace 
d’acide  muriatique  ni  de  mercure  5  mais  en  appliquant  la 
clialeui  ,  et  surtout  lorsque  l’acide  fut  porté  à  l’ébullition  , 
le  mercure  doux  se  dissout  en  totalité  ,  et  foi  me  avec  l’acide 
une  liqueur  parfaitentent  transparente.  Il  se  dégagea  du 
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gaz  acide  sulfureux  ,  mais  point  de  gaz  muriatique  ,  dont 
je  me  suis  assuré  en  ce  que  je  fis  passer  le  gaz  qui  se  dé¬ 
gagea  dans  une  dissolution  de  nitrate  d’argent-,  le  précipité 
blanc  qui  se  forma  était  entièrement  soluble  dans  l’acide 
nitrique,  c’était  donc. seulement  du  sulfite  d’argent. 

Il  se  sublimait  pendant  l’ébullition  ,  dans  le  col  de  la 
cornue  ,  des  aiguilles  blanclies  solubles  dans  l’alcobol ,  et 
que  l’eau  de  cbaux  colorait  en  jaune.  Ces  aiguilles  n’étaient 
autre  chose  que  du  sublimé  corrosif. 

Lorsque  l’on  fait  refroidir  promptement  la  dissolution 
du  mercure  doux  dans  l’acide  sulfurique ,  elle  se  prend  en 
masse  blanche  saline,  qui  se  redissout  de  nouveau  en*  la 
chauffant  -,  mais  si  le  refroidissement  de  la  dissolution  s’opère 
lentement ,  il  se  forme  des  aiguilles  blanches  qui  se  croisent 
en  tous  sens.  / 

La  matière  saline  qui  reste  dans  le  matras  ne  se  dissout 
pas  complètement  dans  l’eau  ,  ni  dans  l’alcofioL  L’alcohol 
en  dissout  beaucoup  de  sublimé  corrosif  ^  et  laisse  une 
poudre  jaunâtre  composée  de  deuto-sulfate  de  mercure  et 
àe  mercure  doux;  ce  dernier  était  dissout  dans  l’acide  sul¬ 
furique  et  échappé  à  la  décomposition. 

Le  mercure  doux  se  décompose  cependant  aussi  en  to¬ 
talité  par  une  ébullition  long-temps  continuée  avec  l’acide 
sulfurique.  La  masse  restante  se  dissout  alors  entièrement 
dans  l’eau  bouillante,  et  par  une  évaporation  lente  on  ob¬ 
tient  des  cristaux  de  sublimé  et  de  sulfate  de  mercure.  Le 
sublimé  peut  être  séparé  du  dernier  sel  par  de  l’alcohol 


bouillant. 

L’acide  sulfurique  concentré  ,  bouillant ,  dissout  donc  le 
mercure  doux  en  grande  quantité  ,  et  le  transforme  enfin 
en  sublimé  et  en  deuto-sulfate  de  mercure.  L’acide  sulfu¬ 
rique  est  décomposé  en  partie  pendant  cette  action ,  et 
donne  naissance  à  la  formation  de  gaz  acide  sulfureux. 

Il  ne  se  dégage  pas  de  gaz  acide  muriatique  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  et  cela  provient  sans  doute  de  ce  qu’il  se  forme  du  deu- 
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toxide  de  mercure  qui ,  pour  sa  neutralisation  exige  une 
plus  grande  quantité  d’acide  muriatique  que  le  protoxide. 

A  cette  occasion  j’échauffai  un  mélange  de  mercure  doux 
et  de  soufre  très-sec ,  d’où  se  dégagea  du  gaz  acide  muria¬ 
tique  dont  l’origine  ne  saurait  être  expliquée ,  à  moins  qu’on 
n’admette  de  l’hydrogène  dans  le  soufre  ,  dont  l’existence 
n’est  nullement  prouvée  jusqu’à  présent. 


Muriate  d’antimoine  et  de  bismuth. 

Les  deux  muriates  sublimés  et  en  état  concret ,  mis  en 
contact  avec  l’acide  sulfurique ,  n’en  éprouvent  pas  de 
changement*,  mais  quand  le  mélange  est  porté  à  l’éhullition, 
il  y  a  une  vive  effervescence  avec  dégagement  de  gaz  acide 
muriatique.  Après  la  volatilisation  de  l’acide  sulfurique  en 
excès ,  il  reste  un  sulfate  d’antimoine  et  de  bismuth. 

*  Muriate  d'argent. 

Le  muriate  d’argent,  pur  et  bien  desséché  ,  a  été  intro¬ 
duit  dans  un  raatras  ,  avec  le  triple  de  son  poids  d’acide 
sulfurique.  Un  tube  recourbé,  ajusté  au  col  du  matras , 
plongea  dans  une  dissolution  de  nitrate  d’argent. 

Sans  élévation  de  température  il  n’y  avait  pas  d’action  , 
mais  aussitôt  que  l’acide  sulfurique  fut  porté  à  l’ébullition  , 
la  dissolution  de  nitrate  d’argent  se  troubla  subitement,  et 
devint  toul-à-fait  laiteuse.  Le  précipité  blanc  était  insoluble 
dans  l’acide  nitrique  ,  et  se  comportait  comme  du  muriate 
d’argent. 

Lorsque  la  masse  blanche  dans  le  malras  fut  étendue 
d’eau  ,  la  dissolution  était  précipitée  en  blanc  par  l’acide 
muriatique,  et  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré*,  il  y  avait 
donc  du  sulfate  d’argent  en  dissolution. 

Ce  résidu  de  muriate  d’argent  dans  le  malras  ,  suffisam¬ 
ment  lavé  et  desséché ,  a  été  mis  en  ébullition  pour  la  se¬ 
conde  fois  avec  de  l’acide  sulfurique.  11  se  dégagea  ,  comme 
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ci-dessus ,  du  gaz  acide  muriatique.  En  décantant  l’acide 
sulfurique  immédiatement  après  l’ébullition',  il  s’en  dépose 
encore  du  muriate  d’argent  après  le  refroidissement.  - 
Lorsque  l’on  fait  bouillir  une  petite  quantité  de  muriate 
d’argent  avec  l’acide  sulfurique  à  plusieurs  reprises  ,  on 
parvient  enfin  à  le  dissoudre  en  totalité  ,  et  à  le  transformer 
en  partie  en  sulfate  d’argent. 


Muriate  (Tor, 


Le  muriate  d’or  tombé  en  déliquium  à  l’air  ,  mis  en  con¬ 
tact  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  ,  perdit  de  suite 
sa  couleur  jaune,  et  se  convertit  en  une  masse  d’un  orange 
foncé,  presque  brune,  sans  que  l’on  aperçût  uu  dégage¬ 
ment  de  gaz.  Elle  reprit  sa  couleur  jaune  par  l’addition  de 
l’eau. 

Lorsque  l’on  fait  cbautFer  le  muriate  d’or  concret  avec 
de  l’acide  sulfurique ,  il  se  dégage  du  gaz  acide  muriatique 
et  du  gaz  oxi-muriatique  ;  l’acide  sulfurique  se  volatilise  en 
dernier  lieu  ,  et  il  reste  une  masse  brune. 

Une  dissolution  concentrée  de  muriate  d’or  a  été  placée 
sous  le  récipient  de  la  rnacbine  pneumatique  ,  à  côté  d’une 
quantité  de  cbaux  nouvellement  calcinée  ,  et  le  vide  a  été 
fait. 

La  dissolution  perdit  sa  couleur  dorée  a  mesure  qu’elle 
s’évapora  ,  et  laissa  une  matière  brune  très-dure  ,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouvèrent  cristallisés  de  petits  prismes, 
d’une  couleur  de  \^ert  de  pré. 

Les  cristaux  ^erts ,  ainsi  que  la  masse  brune ,  étaient  en¬ 
tièrement  solubles  dans  très-peu  d’eau  ,  et  présentaient  une 
dissolution  d’un  jaune  doré.  Les  cristaux  {^erts  se  compor¬ 
tèrent  de  la  meme  manière  à  l’air  humide ,  et  tombèrent 
bientôt  en  une  dissolution  jaune.  Je  crois  devoir  conclure 
de  ce  phénomène  que  le  muriate  d’or  ,  quand  il  est  privé 
d’une  partie  de  son  eau ,  cristallise  en  prismes  verts ,  et  que 
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les  cristaux  jaunes  que  l’on  obtient  sans  le  secours  du  vide  , 
renferment  une  plus  grande  quantité  à'eau  que  les  cristaux 
^erts. 

Les  cristaux  i^crts  projetés  dans  de  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  n’éprouvèrent  aucune  effervescence  ,  mais  à  l’aide 
de  la  chaleur  ,  il  s’en  dégagea  du  gaz  acide  muriatique  et 
du  gaz  oxi-muriadque. 

Il  resta  ,  après  quelque  temps  d’ébullition ,  de  1  acide 
sulfurique  très-blanc  ,  et  il  se  trouva  au  fond  du  matras 
une  matière  brunâtre  poreuse,  qui,  après  avoir  été  lavée 
et  desséchée ,  se  comportait  comme  de  l’or  mérallique  ,  et 
prit  par  une  légère  friction  tout  l’éclat  de  l’or,  Mk  Pelletier 
prétend  cependant  que  ce  résidu  renferme  aussi  une  quan-^ 
tité  de  chlorure  d'or^  opinion  que  je  suis  très-disposé  de 
partager,  sans  avoir  répété  cette  expérience. 

On  voit  qu’il  n’y  a  que  les  muriates ,  dont  les  bases  en 
état  métallique  sont  capables  de  décomposer  l’eau  ,  qui 
font  effervescence  â  froid  avec  l’acide  sulfurique  ,  tels  que 
le  fer  ,  le  zinc  ,  le  manganèse ,  et  à  un  degré  inférieur 
l’étain  ,  dont  on  pourrait  conclure  jusqu’à  un  certain  point , 
que  toutes  les  bases  des  sels  terreux  décomposent  aussi 
l’eau,  à  l’instar  du  potassium  ,  du  sodium  et  des  quatre 
métaux  nommés  ci-dessus,  et  que  tous  les  muriates  dont  les 
bases  ne  décomposent  pas  l’eau  ,  ne  font  pas  d’effervescençe 
avec  l’acide  sulfurique  sans  le  secours  de  la  chaleur. 

Conclusion, 

\  i 

Il  résulte  des  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  : 

1°.  Que  le  muriate  de  cuivre  n’est  pas  décomposé  par 
l’acide  sulfurique  sans  le  secours  de  la  chaleur  5  et  que 
l’effervescence  due  au  dégagement  du  gaz  acide  muriatique, 
n’a  lieu  qu’à  une  température  élevée  -, 

2®.  Que  les  muriates  de  fer  laissent  dégager  le  gaz  acide 
muriatique  avec  une  vive  effervescence  à  la  température 
ordinaire  5 
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3®.  Que  l’acide  sulfurique  se  comporte  de  la  même  ma¬ 
nière  envers  les  muriates  de  zinc  et  de  manganèse  5 

4".  Que  l’acide  sulfurique  produit  sur  le  proto-murîate 
d’étain'  une  faible  effervescence  5  mais  qu’il  s’en  dégage  à 
l’aide  de  la  chaleur  du  gaz  acide  muriatique,  du  gaz  acide 
sulfureux  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  lesquels  deux  der¬ 
niers  gaz  se  décomposent  en  partie,  d’où  provient  une 
séparation  de  soufre.  Il  reste  un  deuto-sulfate  d’étain  qui 
est  tantôt  acide  ,  tantôt  avec  excès  de  base  ,  selon  les  prépa¬ 
rations  de  l’acide  employé  5 

.  5®.  Que  le  proto-muriate  de  mercure  ('Calomel)  n’est  ni 
décomposé  ,  ni  dissout  par  l’acide  sulfurique  sans  le  secours 
de  la  chaleur  5  que  l’acide  sulfurique  bouillant  le  dissout 
entièrement,  avec  un  faible  dégagement  de  gaz  acide  sulfu^ 
reux  ^  qu’il  se  forme  enfin ,  en  continuant  l’ébullition  dé 
l’acide  sulfurique,  du  sublimé  corrosif  et  du  deuto*sulfate 
de  mercure  ^  •  }'  ’ 

6®.  Que  les  muriates  d’antimoine  et  de  bismuth  ne  font 
pas  d’effervescence  avec  l’acide  sulfurique  ,‘et  que  ce  n’ést 
qu’en  élevant  la  température  que  le  gaz  muriatique  s’en 
dégage;  '  -  a.eo» 

y®.  Que  le  muriate  d’argent  est  en  partie  décomposévet 
en  partie  dissout  par  l’acide  sulfurique  bouillant';  * 

8®.  Enfin  que  le  muriate  d’or  est  décomposé  par  l’acide 
sulfurique  bouillant,  en  acide  muriatique  ,  en  gaz  muria¬ 
tique  oxigéné  et  en  or  métallique;  que  les  cristaux  jaunes 
du  muriate  d’or  ,  desséchés  dans  le  vide  ,  prennent  une 
couleur  verte  ^  et  paraissent  renfermer  moins  d’eau  dans  cet 
élat  que  les  cristaux  jaunes. 
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NOTE 

\ 

Relative  à  Vaction  de  î acide  sulfunque  sur  le  chlorure  d'or 

(  muriate  d’or  ). 

Dans  le  Mémoire  précédent,  notre  confrère  ,  M.  Vogel, 
parle  du  chlorure  d’or  qu"il  regarde  comme  un  muriate  : 
ses  résultats  diffèrent  de  ceux  que  j’ai  obtenus.  Il  annonce , 
par  exemple ,  qu’en  traitant  ce  qu’il  nomme  muriate  d’or 
par  hacide  sulfurique  concentré ,  on  obtient  un  mélange 
d’acide  oxi-muriatique  et  d’acide  muriatique  ,  j’avais  an¬ 
noncé  qu’on  n’obtenait  que  du  chlore  (  acide  oxi-muria- 
tique).  Le  fait  est  que  le  chlorure  d’or  contient  souvent 
un  excès  d’acide  muriatique  :  dans  ce  cas  seulement  l’on 
obtient  de  l’acide  muriatique  5  dans  le  cas  contraire  ,  on 
n’a  que  du  chlore.  Du  reste ,  la  réduction  complète  du 
muriate  d’or  par  l’acide  sulfurique,  avait  été  décrite,  avec 
tous  ces  phénomènes  dans  mon  Mémoire  ,  ayant  pour  titre  : 
Faits  pour  servir  à  l’histoire  de  T  or.  Quant  à  la  théorie  que 
M.  Vogel  continue  de  suivre,  relativement  à  l’acide  muria¬ 
tique  et  à  ses  combinaisons  ,  il  lui  est  d’autant  plus  permis 
d’y  persister ,  que  son  opinion  est  encore  celle  de  plusieurs 
chimistes  célèbres  du  nord  ^  mais  les  faits  qu’ils  rapportent 
dans  son  Mémoire ,  quoique  intéressans  par  eux-mêmes  , 
n’apportent  aucune  preuve  directe  en  faveur  de  son  opi¬ 
nion,  et  s’expliquent  peut-être  d’une  manière  plus  facile 
dans  V hypothèse  du  chlore. 


J.  P. 
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ANALYSE 

DES  RACINES  DE  l’eLLÉBORE  NOIR  *, 

Par  MM.  Fenedlle  et  Capron  ,  pharmaciens. 

L’examen  des  racines  de  Tellébore  Llaoc  que  nous  de-- 
vons  à  AIM.  Pelletier  et  Caveiitou  ,  nous  a  inspiré  le  désir 
de  soumettre  aussi  à  l’analyse  d’autres  espèces  d’ellébore. 
Uhelleborus  liyemalis  ,  (  l’ellébore  d’hiver  )  a  déjà  été  le 
sujet  des  expériences  de  M.  Vauquelin.  (Voyez  Annal,  du 
Muséum  N^.  lui  ,  pag.  82.)  L’ellébore  noir  ,  autant  du 
moins  que  nous  le  sachions,  n’a  point  encore  été  analysé. 
Ces  deux  derniers  ellébores  sont  du  même  genre,  et  ap¬ 
partiennent  à  la  famille  des  renonculacées  ,  dont  quelques 
individus  ont  été  l’objet  de  plusieurs  examens.  L’ellébore 
blanc  au  contraire  est  de  la  famille  des  colchicées.  Nous 
avons  voulu  voir  jusqu’à  quel  point  l’analogie  des  noms 
pourrait  aussi  donner  des  ressemblances  dans  les  produits 
immédiats,  et  les  comparer  entre  eux. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Vauquelin,  que  c’est 
dans  l’huile  ,  ou  plutôt  dans  mi  principe  contenu  dans 
l’huile  ,  que  réside  l’activité  de  l’ellébore  d’hiver.  Nos 
essais  sur  ce  point  sont  d’accord  avec  ceux  de  ce  grand 
chimiste  5  et  nous  nous  sommes  convaincus  qu’aucun  corps 
de  la  nature  de  ceux  qualifiés  du  nom  d’alcali  végétal  , 
n’existe  dans  l’ellébore  noir  ,  et  que  l’activité  de  cette 
plante  n’est  nullement  due  à  une  substance  de  ce  genre. 

Analyse. 

I®.  Une  portion  d’ellébore  noir(r),  réduit  en  poudre 


(1)  Les  racines  d’ellébore  qui  nous  ont  servi  ont  été'  prises  dans  ic 
conuuerce. 
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grossière  ,  fut  soumise  à  raclion  de  l’ètlier  sulfurique  ,  rec¬ 
tifié  à  plusieurs  reprises  jusqu’à  épuisement  5  l’étlier  se 
colora  ,  et  prit  une  teinte  jaunâtre  5  toutes  les  liqueurs  furent 
réunies  après  leur  filtration,  et  distillées  jusqu’à  moitié  ,  le 
produit  de  la  distillation  ne  nous  parut  contenir  rien  d’é¬ 
tranger  5  il  ne  rougissait  pas  le  tournesol  :  il  fut  abandonné. 
La  partie  restante  dans  la  cornue  fut  laissée  à  évaporer  dans 
une  capsule  à  l’air  libre  ^  la  capsule  se  recouvrit  d’une 
matière  grasse,  d’une  couleur  d’un  brun  jaunâtre  ,  sur  la¬ 
quelle  nous  reviendrons  plus  bas. 

2°.  On  fît  bouillir  dans  l’alcobol  à  la  partie  des  racines 
traitées  dans  l’expérience  ci-dessus  5  l’alcoliol  prit  une  teinte 
brune  (i)  5  filtré  bouillant  ,  il  abandonna  par  le  refroidis- 
serrieiit  une  substance  blanche  ,  fusible  ,  insipide  ,  que  nous 
avons  reconnue  analogue  à  la  cire.  On  distilla  les  liqueurs 
alcoboliques  et  on  évapora  à  siccité.  Le  produit  était  gras 
au  toucher  5  bouilli  avec  de  l’eau ,  celle-ci  dissolvait  une 
matière  amère  et  astringente  ,  et  laissait  un  corps  plus  coloré 
que  celui  obtenu  par  l’éther ,  formé  d’huile  et  de  résine. 

La  substance  amère  ,  astringente  ,  que  l’eau  avait  enlevée 
à  l’extrait  alcoholique  ,  fut  réunie  à  une  décoction  de  ra¬ 
cines  d’ellébore  ,  non  épuisées ,  de  laquelle  nous  allons 
nous  occuper. 

3®.  On  introduisit  dans  une  cornue  des  racines  d’ellé¬ 
bore  contusées  ,  avec  de  l’eau  distillée  ^  on  laissa  en  macé¬ 
ration  quelque  temps ,  et  on  soumit  à  la  distillation  5  le 
produit  avait  une  odeur  nauséeuse  ,  était  transparent  ,  il 
n’exerçait  aucune  action  sur  le  papier  de  tournesol  ,  l’acé¬ 
tate  de  plomb  neutre  occasionait  un  précipité  blanc  ,  et  le 
nitrate  d’argent  donnait  au  bout  de  plusieurs  heures  au 
mélange  une  couleur  brune.  Cette  racine  paraît  donc  con¬ 
tenir  une  huile  volatile. 


(i)  L’elJebore  d’hiver  lui  abandonne  une  te'ute  d’un  vert 
magnifique. 
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La  décoction  laissée  dans  la  cornue ,  filtrée  bouillante , 
laissa  déposer  un  peu  de  matière  brune  ,  qui  se  redissolvait 
dans  l’eau  chaude ,  et  qui  fut  ajoutée  à  la  décoction  d’où 
elle  s’était  séparée.  *  , 

Cette  liqueur  rougissait  le  tournesol  ;  le  muriate  de  ba» 
ry  te  ,  l’oxalate  d’ammoniaque ,  l’acétate  de  plomb  ,  le  nitrate 
d’argent ,  formaient  des  précipités  blancs,  l’iode  n’indi¬ 
quait  aucune  trace  d’amidon  (i)  ,  le  persulfate  de  fer  préci¬ 
pitait  la  décoction  en  noir  ^  enfin  la  gélatine  n’apportait,  au¬ 
cun  changement. 

On  versa  dans  ce  décoctiim  ,  auquel  on  ajouta  à  cette 
époque  la  matière  brune  séparée  par  l’eau ,  de  l’extrait 
alcobolique  cité  plus  haut ,  un  excès  d’acétate  de  plomb 
neutre  *,  il  se  forma  un  dépôt  abondant ,  qui  fut  séparé  par 
le  filtre,  bien  lavé  ,  délayé  dans  Feau  distillée,  et  traité  par 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré  5  on  jeta  sur  un  filtre ,  et 
on  réduisit  en  consistance  d’extrait.  En  traitant  cet  extrait 
par  l’esprit  de  vin,  on  dissolvit  une  matière  acide  ,  colorée 
en  brun  ,  précipitant  en  noir  le  persulfate  de  fer ,  et  de 
laquelle  on  obtint  quelques  cristaux,  qui  n’étaient  que  de 
l’acide  gallique. 

L’alcobol  laissa  un  dépôt  blanchâtre ,  qui ,  quoique  lavé 
à  plusieurs  reprises  par  le  même  véhicule  ,  rougissait  encore 
le  tournesol ,  et  précipitait  en  noir  les  sels  de  fer  peroxidés  ; 
brûlé  sur  un  charbon  rouge ,  il  restait  une  cendre  blanche 
effervescente  par  les  acides  et  formée  de  son  carbonate  de 
chaux  *,  la  partie  insoluble  dans  l’esprit  de  vin  était  un  gélate 
acide  de  chaux. 

L’acétate  de  plomb ,  en  formant  le  précipité  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  avait  presque  décoloré  la  liqueur,' 
après  avoir  décomposé  l’excès  de  ce  sel  par  un  nouveau 


(^i)  Nous  avons  montré  dans  plusieurs  ellébores,  des  indices  d’ami¬ 
don  5  M.  Vauquelin,  dans  l’ellébore  d’hiver,  en  a  trouvé  des  quantités 
notables. 
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courant  d’ackle  hydrosulfurique  ,  on  obtînt  un  extrait  dü^ 
quel  Talcobol  mit  à  nu  du  muqueux  et  dissolvit  un  corps 
brun,  qui  ,  traité  convenablement  par  la  magnésie  caus¬ 
tique,  ne  produisit  pas  d’alcali  végétal.  Craignant  d’être 
influencés  sur  nos  résultats ,  nous  traitâmes  directement  des 
racines  d’ellébore  par  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; 
nous  fîmes  bouillir  pendant  quatre  heures  ,  on  satura  ensuite 
par  la  chaux  caustique  ,  en  ayant  soin  d’en  mettre  un  excès  ^ 
et  on  lava  le  résidu  ,  qu’on  laissa  bien  déposer,  par  l’eau 
distillée  froide  ;  séché  et  replis  par  l'alcobol  bouillant , 
celui-ci  ne  donna  aucune  trace  de  ce  que  nous  cherchions  , 
mais  de  la  matière  grasse ,  du  principe  amer  et  de  la  chaux 
en  assez  grande  proportion. 

Ces  expériences  répétées  plusieurs  fois  ,  ne  nous  laissèrent 
plus  de  doute  sur  la  non-existence  d’une  base  végétale  ,  et 
il  nous  fallut  chercher  en  quôi  réside  l’activité  de  l’el¬ 
lébore  noir. 

Quant  à  la  partie  brune  restante  des  essais  cités  ,  elle  jouit 
des  propriétés  de  l’amer  des  végétaux ,  et  elle  ne  nous  a  pas 
paru  agir  comme  substance  vénéneuse  dans  les  empoison- 
nemens  par  l’ellébore  noir. 

De  la  matièi^e  g  liasse  4 

/ 

4".  La  matière  grasse  que  l’éther  avait  enlevée  des  racines 
dont  nous  traçons  l’étude  ,  avait  une  couleur  tirant  au  brun 
jaune,  sa  saveur  était  d’une  âcreté  mordicante,  et  ne  se 
manifestait  avec  toute  intensité  qu’au  bout  de  plusieurs 
minutes  ;  sa  consistance  était  molle  ,  l’éther  la  dissolvait 
aisément  à  froid  ,  l’alcobol  en  dissolvait  à  la  même  tempé¬ 
rature  une  moindre  quantité  *,  elle  rougissait  fortement  le 
papier  de  tournesol ,  le  saponifiait  avec  facilité ,  et  donnait 
un  savon  coloré.  Les  expériences  de  MM.  Pelletier  et  Cavem 
tou  nous  guidèrent  dans  nos  essais.  Nous  fîmes  bouillir  de 
l’huile  d’ellébore  noir  dans  de  l’eau  distillée ,  pendant  une 
heure,  elle  nous  parut  perdre  un  peu  de  sa  saveur  et  di- 
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mifiuer  d^acidité  ^  nous  la  traitâmes  alors  par  la  magnésie 
caustique,  délayée  dans  l^au  ,  et  Ton  porta  à  l’ébullition  ;  ^ 
la  liqueur  filtrée  donnait  par  le  sous-carbonate  de  potasse  , 
des  traces  de  magnésie;  cette  dissolution  formait  avec  le 
persulfate  de  fer  et  le  nitrate  d’argent  des  précipités  flocon¬ 
neux.  L’huile  restée  sur  le  filtre  ,  mélangée  avec  la  magné¬ 
sie  5  redissoute  par  l’éther  et  mise  à  nu  par  l’évaporation  de 
celui-ci,  tout  en  conservant  de  l’âcreté,  avait  considéra¬ 
blement  perdu  de  son  goût  et  de  son  acidité. 

Etayés  par  l’opinion  des  chimistes  dont  nous  avons  parlé, 
nous  ne  balançâmes  plus  à  admettre  la  principale  partie 
active  de  l’ellébore  noir  dans  la  substance  acide  ,  lorsqu’on 
examinant  une  portion  d’huile  extraite  par  l’éther ,  et  aban¬ 
donnée  pendant  deux  mois  sous  un  entonnoir  de  verre, 
nous  vîmes  qu’elle  avait  perdu  presque  toute  sa  saveur  , 
à  peu  près  presque  toute  son  acidité ,  qu’on  ne  développait 
qu’au  moyen  de  l’éther ,  en  la  dissolvant  (  celui-ci  n’étant 
point  acide  )  ,  et  que  de  plus  elle  était  plus  consistante ,  et 
ne  se  saponifiait  plus  aussi  aisément. 

On  saponifia  par  la  potasse  une  portion  d’huile  extraite 
récemment  par  l’éther  ;  le  produit  fut  dissout  dans  l’eau  et 
décomposé  par  l’acide  tartarique  ;  on  distilla  la  liqueur  fil¬ 
trée  dans  une  cornue  tubulée ,  à  laquelle  on  adopta  un  ré¬ 
cipient  entouré  de  linges  mouillés;  vers  le  milieu  de  l’ex¬ 
périence  un  papier  de  tournesol  ,  placé  en  haut  du  bec  de 
la  cornue ,  commença  à  rougir  ,  et  on  continua  la  distilla¬ 
tion  à  siccité.  A  cause  de  la  petite  quantité  de  produit  ob¬ 
tenue  ,  nous  n’avons  point  cherché  à  isoler  l’acide  ,  c’est- 
à-dire  à  l’amener  au  même  état  que  celui  de  l’ellébore 
blanc  ,  mais  nous  avons  vu  qu’il  saturait  l’ammoniaque  , 
la  potasse  ,  la  soude  et  la  magnésie  ,  et  qu’il  formait  avec 
eux  des  sels  solubles.  Nous  pensons  que  cet  acide  ,  qui  est 
odorant  et  analogue  à  l’acide  cévadique  ou  à  celui  nommé 
jatrophique  ,  qui  existe,  d’après  MiVl.  Pelletier  et  Caventou ^ 
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dans  les  grains  du  médicinier  cathartique ,  et  qui  leur 
donne  leur  propriété.  » 

5°.  On  fit  macérer  une  partie  d’ellébore  contusée  avec 
de  l’eau  distillée,  pendant  plusieurs  heures*,  on  fit  ensuite 
bouillir  ;  on  ne  vit  aucun  indice  de  corps  albumineux  5  on 
évapora  alors  à  siccité  5  la  potasse  y  dégagea  beaucoup 
d’ammoniaque  5  une  autre  partie  de  l’extrait ,  dans  laquelle 
on  versa  de  l’acide  sulfurique  ,  ne  fit  pas  paraître  la 
présence  d’un  acétate. 

6°.  Des  racines  d’ellébore ,  épuisées  par  l’éther  ,  l’alco- 
hol  et  l’eau ,  furent  mises  à  bouillir  avec  une  dissolution  de 
sous-carbonate  de  potasse  ,  pendant  quelques  minutes  5  la 
liqueur  saturée  par  l’acide  muriatique ,  laissa  séparer  une 
grande  quantité  d’ulmine. 

.  7®.  On  incinéra  dans  un  creuset  de  platine  une  partie  d’el¬ 
lébore  noir  5  les  cendres  fournirent  du  sous-carbonate ,  sul¬ 
fate  et  muriate  de  potasse  ,  du  sous-carbonate  et  phosphate 
de  chaux,  oxide  de  fer  et  silice. 

D’après  ce  qui  précède  ,  nous  croyons  pouvoir  conclure 
des  résultats  que  nous  ont  donnés  les  racines  d’ellébore 
noir,  que  c’est  à  Fhuile  dans  laquelle  se  trouve  combiné 
un  acide  ,  qu’est  due  l’action  de  cette  racine  ,  et  que  cette 
huile  tire  sa  saveur  de  ce  principe  odorant. 

En  résumé  ,  les  racines  d’ellébore  noir  donnent  à  l’exa¬ 
men  chimique  : 


I®,  Une  huile  volatile  *, 

2”.  Une  huile  grasse  *, 

3®.  Une  matière  résineuse  j 
4*^.  De  la  cire  5 
S"*.  Un  acide  volatile  5 
6“.  Un  principe  amer  5 


7°.  Du  muqueux  *, 

8®.  De  l’alumine  j 
9°.  Gallate  de  potasse  et  gal- 
late  acide  de  chaux  j 
10®.  Un  sel  à  base  ammo¬ 
niacale  5 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  germination  des  graines  dans  le  soufre  ; 

Par  J.-L.  Lassaigne. 

M.  Théodore  de  Saussure ,  à  qui  la  physiologie  végétale 
doit  des  expériences  nombreuses  et  exactes  sur  les  phéno¬ 
mènes  de  la  germination  et  de  la  nutrition  des  plantes ,  a 
démontré  dans  son  travail,  contre  l’opinion  de  quelques 
naturalistes ,  que  les  végétaux  ne  formaient  point  les  diffé¬ 
rentes  substances  salines  que  l’on  trouve  pour  résultat  de 
leur  incinération  5  mais  qu’ils  les  liraient  du  sol  sur  lequel 
ils  vivaient. 

A  cet  effet ,  il  fit  croître  des  fève.s  dans  trois  circonstances 
différentes  :  les  unes  furent  arrosées  avec  dej’eau  distillée; 
les  autres  furent  plantées  dans  du  gravier  et  arrosées  avec 
de  l’eau  de  pluie  ;  d’autres  enfin  furent  mises  dans  un  pot 
rempli  de  terreau  et  placé  dans  un  jardin. 

Les  cendres  que  ces  plantes  fournirent  se  trouvèrent  être 
respectivement  dans  les  proportions  suivantes  pour  100, 
Celles  alimentées  avec  l’eau  distillée.  ....  3,  9 
Celles  alimentées  avec  de  l’eau  de  pluie.  *  .  7  ,  5 
Celles  qui  avaient  végété  dans  le  terreau.  .  .  12,  o 
D’après  ces  résultats ,  l’on  ne  peut  pas  douter  que  la  na¬ 
ture  du  sol  sur  lequel  les  plantes  végètent,  n’inüue  Consi¬ 
dérablement  sur  la  proportion  de  matière  terreuse  qu  elles 
contiennent ,  puisque ,  comme  M.  de  Saussure  l’a  prouvé  , 
plus  on  les  soustrait  à  l’influence  des  corps  capables  de  leur 
fournir  des  principes  salins  et  terreux ,  moins  ils  en  recè¬ 
lent  ;  ce  qui  l’a  porté  à  tirer  cette  conclusion  ,  que  les  alca¬ 
lis  et  les  terres  quon  trouve  dans  les  plantes  sont  absorbés 
du  sol.  ''  •  >  . 

Vil'’.  Année,  —  Novembre  1821.  3 S 
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Cependant,  d’après  des  expériences  postérieures  à  celles- 
ci ,  M.  Sclirader ,  de  Berlin,  semble  prouver  qu’il  s’en 
forme  une  portion  pendant  l’acte  de  la  végétation  ,  lors 
même  que  les  plantes  sont  placées  de  manière  à  ne  pouvoir 
tirer  aucun  principe  fixe  du  terrain.  Dans  son  Mémoire ,  qui 
fut  couronné  par  l’académie  de  Berlin  ,  et  publié  en  1800  , 
il  annonce  qu’après.  avoir  fait  germer  des  semences  de  fro¬ 
ment ,  de  seigle  et  d’orge,  etc.,  dans  une  boîte  contenant 
de  la  fleur  de  soufre  humectée  avec  de  l’eau  distillée ,  et 
placée  dans  un  jardin  à  l’abri  de  la  poussière  et  de  la  pluie , 
ii  trouva  que  les  blés  qui  avaient  poussé  ainsi  contenaient 
plus  de  matière  terreuse  qu’il  n’en  existait  dans  les  se- 
meîîces  qui  les  avaient  produits. 

Des  expériences  faites  quelques  années  après  ,  par  M.  Bra- 
connot ,  se  trouvèrent  d’accord  avec  celles  de  M,  Sclirader. 
Quoique  ces  auteurs  disent  avoir  pris  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  éloigner  toute  cause  d’erreur  qui  aurait  pu  ve¬ 
nir  troubler  leurs  résultats  ,  il  est  incompatible  d’admettre  , 
aujourd’hui  que  nous  avons  des  connaissances  plus  précises 
sur  la  nature  des  alcalis  et  des  terres  ,  qu’ils  soient  un  des 
produits  de  la  végétation.  Or,  en  examinant  attentivement 
les  procédés  employés  par  MM.  Sclirader  et  Braconnot,  on 
peut  se  persuader  qu’ils  se  sont  prémunis  de  tous  les  soins 
que  réclamaient  ces  sortes  d’expériences. 

Désireux  de  les  répéter ,  et  partant  de  l’observation  de 
M.  de  Saussure,  plus  les  plantes  sont  isolées  de  la  terre ^ 
moins  elles  fournissent  de  sels  ;  et  considérant  que  telle  es¬ 
pèce  de  végétal  en  donnera  une  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  en  croissant  dans  un  tel  ou  tel  terrain ,  j’ai  entrepris  les 
expériences  suivantes  ,  qui  viennent  ajouter  une  nouvelle 
confirmation  à  celles  dont  M.  de  Saussure  a  tiré  ses  con¬ 
clusions.  Dans  l’espèce  d’appareil  que  j’ai  employé ,  j’ai 
tâché  ,  autant  que  possible  ,  d’éviter  le  contact  des  corps  qui 
auraient  pu  amener  quelques  substances  étrangères  ,  et  de 
faire  en  sorte  qu’on  n’eût  rien  à  m’objecter. 
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Expérience.  F*.  —  Au  2  avril  dernier,  je  plaçai  dix 
grammes  de  graines  de  sarrazin  (^polygonum  fagopyrena) 
dans  une  capsule  de  platine  contenant  de  la  fleur  de  soufre 
lavée,  et  que  j'avais  humectée  avec  de  l’eau  distillée  ré¬ 
cemment  préparée  *,  je  la  posai  sur  une  large  assiette  de  por¬ 
celaine  qui  contenait  un  demi-centimètre  d’eau  distillée  ,  et 
je  recouvris  le  tout  avec  une  cloche  de  verre  a  la  partie 
supérieure  de  laquelle  il  y  avait  un  robinet  qui ,  au  moyen 
d’un  tube  de  verre  recourbé  en  sypbon  ,  et  terminé  par  un 
entonnoir  de  la  meme  nature  ,  me  permettait  de  verser  de 
l’eau  de  temps  en  temps  sur  le  soufre. 

Au  bout  de  trois  jours  ,  les  graines  avaient  germé  pour  la 
plus  grande  partie  :  on  continua  de  les  arroser  tous  les  jours  5 
et  dans  l’espace  d’une  quinzaine  elles  avaient  poussé  des 
tiges  de  six  centimètres  de  hauteur,  surmontées  de  plu¬ 
sieurs  feuilles. 

On  les  rassembla  avec  soin,  ainsi  que  plusieurs  graines 
qui  n’avaient  pas  levé  ,  et  on  les  incinéra  dans  un  creuset 
de  platine.  La  cendre  qu’on  en  obtint  pesait  o  ,  220  gram¬ 
mes  :  soumise  à  l’analyse  ,  elle  a  donné  190  de  phosphate 
de  chaux,  25  de  carbonate  de  chaux  et  5  de  silice,  et 
traces  de  chlorure  de  potassium. 

Dix  grammes  de  ces  mêmes  semences  incinérées  fourni¬ 
rent  exactement  la  même  quantité  de  cendres  formée  des 
mêmes  principes. 

Au  25  avril ,  je  répétai  cette  opération  avec  ces  mêmes 
graines  ,  qui  me  donnèrent  des  résultats  semblables  à  la 
première. 

L’on  peut  conclure  de  ces  expériences  ,  comparativement 
à'  celles  de  JVl.  de  Saussure  ,  que  les  alcalis  et  les  terres  que 
l’on  trouve  dans  les  plantes  ne  sont  point  formés  pendant 
l’acte  de  la  végétation,  comme  MM.  Schrader  et  Braconnot 
l’ont  annoncé ,  mais  bien  qu’ils  sont  absorbés  du  sol. 
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Suj^  t Histoire  naturelle  de  la  Jaque  (  résine  )  ,  a<rec  de  nou¬ 
velles  observations  sur  les  insectes  qui  la  produisent  ; 

Par  J.- J.  Vire  Y. 

Quoique  nous  ayons  obtenu  ,  dans  ces  derniers  temps  , 
sur  les  insectes  producteurs  de  la  résine  laque ,  d’utiles  re- 
clierclies  faites  dans  l’Inde  orientale  ,  aux  lieux  mêmes  d’où 
elle  se  tire  ,  les  auteurs  de  ces  renseignemens  (i)  paraissent 
avoir  été  fort  peu  familiarisés  avec  l’étude  de  ces  insectes  5 
car  déjà  M.  Laireille  y  a  noté  des  faits  qui  paraissent  être 
en  opposition  avec  l’histoire  de  ces  espèces  d’animaux  (2). 
Heureusement  il  ne  faut  pas  courir  aux  Indes  pour  éclaircir 
maintenant  ce  sujet ,  puisque  le  commerce  ,  en  nous  appor¬ 
tant  la  laque  en  bayons ,  nous  offre  encore  les  insectes  qui 
s’y  trouvent  contenus. 

Antiquité  de  Vemploi  et  des  usages  de  la  laque  en  mé¬ 
decine. 

■J  ' 

On  présume  que  le  y^'yv.aiJ.ov  de  Dioscoride  (3)  est  la  la¬ 
que  apportée  par  les  Arabes  dans  ces  temps  anciens  5  c’est 


(1)  Tels  sont  James  Kerr  ,  ISatural  history  of  the  insect  -which  pro¬ 
duces  the  gurn  lacca ;  h  Patna  (Philos,  trans.,  1781  ,  tom.  lxxi,  p,  874)  ; 
et  \ViUiam  Roxburgh,  Chenues  lacca  (dans  les  Trans.  phil. ,  t.  lxxxi  , 
pag.  2285  dans  les  Asialic  researches ,  tom.  ii,  pag.  36i  ;  London  ,  i  79g  , 
et  trad.  franc  ,  pag.  897  j  Paris,  i8o5). 

Voyez  aussi  Robert  Saimders,  Some  account  of  ihe  uegetable  and  mi¬ 
nerai  productions  of  Boutan ,  and  Thibet;  and  on  the  lac  (  Pbilos.  trans.  ^ 
pag.  107  ;  1789). 

(2)  Annales  de  chim.  et  de  physiq. ,  pag.  49  seq.  (janvier  1817  ). 

(3)  Lib.  /,  cap.  28 ,  Mat.  med. ,  et  Matthiol.  ,  Comment. 
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1  opinion  de  Matlliioli  et  celle  de  Manardiis  ,  de  Sylvîùs  ou 
d’autres  commentateurs  de  Mésué  (i)  -,  Costæus  ajoute  que 
cette  production  ,  d’un  rouge  fauve  ,  transparente  ,  un  peu 
analogue  par  son  aspect  à  la  myrrhe ,  est ,  selon  l’avis 
d  ïsaac ,  cette  laque  des  Arabes  dont  il  est  question  dans 
les  œuvres  d’Avicenne  et  de  Sérapion.  D’ailleurs,  à  ces  an¬ 
ciennes  époques ,  comme  on  ne  connaissait  pas  encore  le 
kermès  ou  d’autres  cochenilles  tinctoriales  ,  on  employait 
cette  matière  colorante  de  la  laque  beaucoup  plus  fixe 
même  que  l’est  celle  du  kermès ,  bien  qn’elle  ait  moins  d’é¬ 
clat.  La  facilité  de  se  procurer  le  kermès  par  la  suite ,  fit 
abandonner  l’emploi  de  la  laque  en  teinture.  Elle  servait 
aussi  jadis  à  composer  des  petits  pains  ou  trochisques  colo¬ 
rés  ,  pour  l’usage  des  peintres  ,  ce  qui  fut  également  rem¬ 
placé  par  la  graine  de  fermes  (  ou  le  cocciis  ilicis ,  nommé 
aussi  coccus  haphicus),  La  couleur  du  kermès  devint  telle¬ 
ment  la  seule  usitée,  au  moyen  âge  ,  pour  les  teintures  d’un 
rouge  vif,  que  les  noms  à  écarlate  ,  de  carmin  et  de  ver¬ 
millon  en  dérivent  (2). 

Il  est  permis  toutefois  de  douter  que  Dioscoride  et  d’au¬ 
tres  anciens  aient  prétendu  désigner  la  laque  sous  le  nom 
de  résine  cancame  •  et  Sprengel  a  montré  ,  dans  ses  Anti- 
quitales  hotanicœ ,  que  la  cancame  était  un  tout  autre  pro¬ 
duit  et  un  mélange  de  plusieurs  résines.  Sérapion ,  avec 
Khasis  et  les  autres  auteurs  arabes  n’en  ont  pas  moins 
connu  la  vraie  laque  en  bâtons  ,  apportée  par  des  caravanes 
maures  ,  car  ce  nom  de  lac  ou  loc ,  nous  vient  des  Arabes. 
Les  habitans  de  l’Indostan  la  nomment  Idcschâ,  selon  Rox- 
burgh,  ou  làchchâ^  qui  désigne  aussi  une  multitude  de  petits 
insectes  ,  lesquels ,  selon  leur  croyance  ,  dégorgent  cette  sub- 


(1)  Lib.  /,  In  elcctuario  Dialacca  Mesuæ ,  Grabaclin  edit.  p^enetiis , 
1623.  In-folio. 

(2)  Vermillon  ,  de  uermiculus  ,  car  on  prenait  le  kermès  pour  un  petit 
ver;  carmin,  de  kerrnesinus e'carîate ,  ou  scliarîatt  des  Allemands» 
mot  corrompu  ,  tiré  de  chermes  ilicis ,  etc. 
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stance  résineuse  de  leur  estomac  et  épuisent  Farbre  sur  le¬ 
quel  ils  multiplient  leurs  colonies.  On  la  nomme  irec  au 
Pégu  et  en  d’autres  contrées  orientales. 

Des  arbres  sur  lesquels  on  trouvée  la  laque  en  hâtons. 


On  sait  que  jamais  la  laque  ,  dans  son  état  naturel  ,  n’est 
autrement  que  sur  des  rameaux  d’arbres  ,  car  celle  qu’on 
nomme  en  grains  est  formée  des  fragmens  de  résine  déta¬ 
chés  de  ces  rameaux  :  celle  en  masse ,  celle  en  plaques  ou 
en  écailles  minces,  a  été  liquéfiée,  séparée  plus  ou  moins 
des  insectes  et  autres  débris  qu’elle  contient  ^  aussi  cette 
dernière  est  presque  uniquement  constituée  de  résine  (i). 
La  stick-lac  des  Anglais  est  celle  en  bâtons  •  seed-lac ,  est 
celle  en  grains-,  lump-lac.,  est  celle  en  masse,  ou  pain  j 
sliell-lac est  celle  en  écaille,  ou  plate. 

Les  insectes  qui  excitent  la  production  de*  la  laque  se 
trouvent  principalement  sur  les  arbres  suivans  : 

I®.  Le  figuier  admirable  des  pagodes  ,  ou  pipai,  de  l’Indostan  ,  ficus 
religiosa ,  L. 

Le  figuier  d’Inde  ,  bhur,  du  Malabar, Indica.  Linné  nomme 
aussi  l’arbre  des  Banians  comme  le  préce'dent. 

3®.  Le  plaso  de  V Horlus  malnbariciis  de  Van  Rliède  ,  ou  praso  des 
Hindous,  qui  paraît  être  un  croton  castaneifollniu ,  L. 

4”-  Le  beyr ,  ou  ber  des  Indiens,  ou  jujubier  cotonneux  (  periu- 
toddali,  tom.  iv  ,  pag.  85,  de  V Hortus  malaharicus  )  :  c’est  le 
rhatnnus  jujuha  ,  L.  Il  ne  donne  que  peu  de  liKjue,  et  d’une 
qualité  inférieure  aux  autres. 


(i)  Ces  diverses  laques  ont  offert  à  M.  Halchett  les  résultats  suivant 
par  l’analyse  :  sur  loo  parties  de  chacune, 

Résine  pour  laque  en  bâtons  68  laque  en  gr.  88,5  la({.  plate  90,9 


JVlatière  colorante.  ,  .  . 

0,5 

Cire . 

.  .  .  6  .  .  .  .  , 

-  4,5 . 

Gluten . 

...  5,5  ...  . 

2,8 

Corps  étrangers . 

0,0 

Perte . 

1,8 

Voyeï  Philos,  trans.  (  i8o4)  :  ces  prétendus  corps  étrangers  sont  les 
débris  des  animaux  à  laque,  pag.  191  et  seep 


DE  PHARMACIE. 


5 1 5' 

S'’,  jyiimosa  cinerea  ,  Will.  Koxburgh. 

6®.  Mimosa  corinda ,  Will.  Roxburgh  ,  espèces  épineuses  de  la  côte 
de  Coromandel. 

Lit-in  bilsic  ,  nom  d’une  laque  de  Madagascar,  de  couleur  et 
de  consistance  de  la  cire  jaune,  selon  Flacourt ,  d’un  arbre 
non  décrit.  Elle  est  transparente  ,  en  morceaux  épais ,  mais 
inusitée  et  inutile  aux  arts. 

Ainsi  le  Bengale ,  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Mala¬ 
bar  ,  Ceylan  ,  le  Pégu  ,  Siam ,  Aracan  ,  la  Cocbincliine 
aussi,  selon  Loureiro  ,  ^Madagascar,  etc.  ,  sont  les  princi¬ 
pales  contrées  où  l’on  trouve  la  laque  ^  elle  est  surtout  abon¬ 
dante  sur  les  montagnes  qui  avoisinent  le  Gange,  à  Dacca  , 
à  Patna  ,  à  Assam,  etc. 

Nous  devons  remarquer  que  tous  ces  arbres  sont  plus  ou 
moins  résineux  dans  leurs  écorces  ,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  sur  de  nombreux  écliantiilons.  La  laque 
n’est  formée  que  sur  les  parties  couvertes  d’écorces  et  non 
sur  les  parties  qui  en  sont  dépouillées.  Elle  ne  s’excrète  que 
sur  de  petits  rameaux  ou  vers  l’extrémité  des  brancbes 
moins  grosses  que  le  doigt  ^  ces  rameaux ,  épuisés  paries 
insectes  ,  perdent  alors  leurs  feuilles ,  leurs  (leurs  qu  fruits^, 
et  périssent,  ce  qui  a  fait  croire  à  Tavernier,  au  jésuite 
Tachard  et  à  d’autres  voyageurs,  que  les  insectes, pouvaient 
former  de  la  laque  sur  des  branches  mortes, plantes  exprès 
en  terre  ^  mais  il  est  évident,  comme  nous  le  ferons  voir  , 
que  les  insectes  faisant  exsuder  la  résine  des  yqgétaux  ,  il 
faut  que  ces  arbres  soient  vivans  pour  eu  fouinir.r  _ 

Comme  on  ne  voit  guère  de  fentes  ou  d’issues  à  d’écorce 
des  petits  bâtons ,  par  où  la  laque  aurait  pu  ^en  suinter , 
Geotfroy,  le  pharmacien  (Oî  ^  voulu  établir  quelle  n’en 
était  nullement  la  production  ;  et  il  essaie  de  prouver  que 
des  insectes  ailés ,  ou  des  fourmis  travaillant  à  la  manière 


(i)  Claude  -  Joseph  Geoffroy  (frère  du  médecia  Étienne  -  François 
Oeofifoy  ,  auteur  de  la  Matière  médicale  )  ,  Observations  sur  la  gomuie 
laque  et  sur  les  matières  animales  qui  fournissent  la  teinture  de  poui- 
prc.  (  Mém.  acad.  des  sciences  ,  pag-  >24-  Paris, 
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des  abeilles ,  vont  cberclier  ailleurs  celte  résine  qu'ils  dé¬ 
posent  en  forme  d’alvéoles  sur  ces  petites  brandies.  Cette 
opinion  a  été  long- temps  suivie  *,  car  le  père  Tachard  et 
d’autres  voyageurs  ont  dit,  d’ailleurs  ,  qu’en  faisant  des  in¬ 
cisions  aux  arbres  de  la  laque ,  il  en  découlait  bien  une  ré¬ 
sine,  mais  jaunâtre,  toute  différente  de  notre  laque. 

Nous  avons  examiné  avec  soin  une  grande  quantité  de 
laques  sur  bois  5  dans  tous  les  échantillons  qui  nous  ont  paru 
être  des  rameaux  de  figuiers  et  de  crotons ,  nous  avons  tou¬ 
jours  trouvé  l’écorce  résineuse  dans  son  intérieur.  Rarement 
la  laque  entoure  complètement  le  rameau  ^  il  paraît  que  le 
côté  du  nord  est  celui  qui  manque  de  cette  résine ,  ainsi 
la  chaleur  du  soleil  semble  contribuer  au  suintement.  Les 
petites  élévations  de  l’épiderme  ,  dans  les  parties  les  plus 
exemptes  de  laque ,  sont  résineuses  ,  en  sorte  que  l’écoule¬ 
ment  de  cette  matière  peut  se  faire  sans  peine  par  de  faibles 
piqûres  d’insectes  ,  sans  qu’oii  en  voie  les  traces  ,  puisque 
cette  résine  enduit  les  surfaces. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  résine ,  sortant  immédia¬ 
tement  des  rameaux ,  n’est  point  rouge ,  mais  d’un  jaune 
transparent ,  comme  du  succin  pur  et  limpide  ou  de  la  té¬ 
rébenthine  durcie.  La  résine  laque ,  dans  ses  diverses  par¬ 
ties  ,  n’est  point  également  colorée  en  rouge.  Celle  qui  forme 
les  parois  des  alvéoles  ou  des  utricules  paraît  la  plus  foncée 
en  cette  couleur,  mais  les  portions  les  plus  éloignées  sont 
d’un  rouge'  pâle  et  jaunâtre.  Il  est  donc  facile  de  se  con¬ 
vaincre  que  la  teinte  rouge  n’est  point  essentielle  à  celte  ré¬ 
sine,  ni  à  l’écorce  d’où  elle  suinte  :  le  bois  de  l’arbre  n’offre 
rien  de  résineux  par  lui -même. 

Description  des  cellules  ou  alvéoles  de  la  laque. 

Considérée  extérieurement ,  la  croûte  de  la  laque  en  bâtons 
est  rugueuse  *,  sa  surface ,  inégale ,  est  percée  d’une  grande 
quantité  de  petits  trous  communiquant  avec  les  cellules  pla¬ 
cées  sous  cette  croûte,  d’un  brun  rouge  :  à  plusieurs  de  ces 
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Irons  et  aux  environs,  on  observe  une  matière  blanche  co¬ 
tonneuse. 

Quand  on  enlève  celte  croûte  ou  ce  toit,  on  découvre 
une  multitude  de  cavités  placées  les  unes  à  côté  des  autres 
et  très-serrées,  formant  des  séries  droites  pour  la  plupart , 
en  sorte  qu’il  y  a  plus  d’espace  entre  chacune  de  ces  séries 
qu’entre  les  cellules  composant  la  même  ligne.  D’ailleurs  , 
il  n’y  a  pas  la  régularité  qu’on  observe  dans  les  alvéoles  des 
abeilles ,  et  on  trouve  des  pleins  ou  des  massifs  de  résine 
laque  de  temps  en  temps  ,  au  lieu  qu’en  d’autres  parties,  les 
cellules  se  confondent  parfois  ,  en  s’ouvrant  irrégulièrement 
l’une  dans  l’autre. 

La  croûte  de  la  laque  est  fort  dure  ;  elle  a  demi-ligne 
d’épaisseur  environ  ^  les  parois  des  cellules  sont  beaucoup 
plus  minces  ,  généralement.  La  forme  de  ces  cavités  est  ovale, 
ou  renllée  au  milieu ,  se  termine  en  pointe  fine  du  côté  du 
bois  ,  et  en  une  pointe  plus  obtuse  du  côté  de  la  croûte  exté- 
l’ieure ,  oû  elle  s’ouvre  par  ces  trous  qu’on  aperçoit  au  de¬ 
hors  :  néanmoins  ,  toutes  les  cellules  ne  s’ouvrent  point  ainsi , 
et  bon  nombre  d’entre  elles  restent  fermées. 

îl  y  a  ,  non-seulement  une  trace  de  duvet  blanc  à  la  partie 
supérieure  de  la  cellule  qui  avoisine  le  toit,  mais  encore 
deux  lignes  rapprochées  et  parallèlcvS  de  ce  duvet  à  la  partie 
la  plus  profonde  de  la  cellule,  qui  se  termine  en  pointe  vers 
le  bois.  Chaque  cellule  n’a  guère  que  deux  lignes  de  lon¬ 
gueur  au  plus ,  sur  une  dans  son  plus  grand  diamètre. 

En  ouvrant  avec  précaution  ces  alvéoles,  on  les  trouve 
comme  moulées  sur  une  coque  très-mince ,  d’un  rouge  brun 
foncé,  ovales,  oblongues ,  pointues  du  côté  qui  touche  au 
bois  ,  plus  obtuses  ,  avec  un  trou  ,  pour  l’ordinaire  du  côté 
de  la  croûte  extérieure.  Divers  corps  sont  renfermés  com¬ 
munément  dans  ces  coques  fragiles  ,  que  nous  appellerons 
des  utrkiiles,  ' 
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Des  utricules  de  la  laque ,  et  description  des  corps  quelles 

contiennent. 

Quand  on  parvient  a  détaclier  cette  coque  plus  ou  moins 
entière  de  sa  cellule,  elle  paraît  un  peu  ridée  transver¬ 
salement  à  rextérieur.  Placé  dans  Peau  ,  ce  petit  corps  se 
renfle  et  prend  Fapparence  d’une  cochenille  *,  mais  on  n’y 
peut  plus  distinguer  des  pâtes  ,  des  antennes  ,  ou  d’autres 
membres  5  cependant  on  y  reconnaît  la  forme  générale  d’un 
insecte.  Ce  qui  annonce  encore  une  nalure  animale  est 
l’odeur  désagréable  amnionicale  que  ces  petites  coques  brû¬ 
lées  exhalent ,  tandis  que  la  laque  en  répand  une  assez 
suave,  au  contraire  :  cette  remarque  avait  été  faite  aussi 
par  Geoffroy. 

Plusieurs  de  ces  coques  ou  utricules  sont  presque  vides  j 
toutefois  ,  la  plupart  contiennent  trois  sortes  de  corps  : 

1”.  De  petits  pelottes  ou  bourres  d’un  duvet  blanc  ou 
rose  par  coloration  \ 

2°.  Des  globules  d’un  rouge  brun  foncé,  entremêlés  dans 
cette  sorte  de  duvet  : 

3°.  De  petits  corps  allongés  ou  oblongs  ,  très-déliés  ,  d’un 
longe  brun  ,  également. 

Cette  espèce  de  duvet  est  de  la  même  natuie  que  celui 
qui  sort  à  l’extérieur  de  la  laque  par  les  trous  de  sa  croûte. 
Les  globules  sont  les  œufs  de  l’insecic,  les  petits  corps  al¬ 
longés  ou  oblongs  observés  au  microscope  ,  montrent  l’in¬ 
secte  de  la  laque  encore  très-petit ,  mais  admirablement  dé¬ 
veloppé  avec  scs  pâtes,  ses  deux  antennes  et  ses  deux  soies 
abdominales^  cependant,  il  n’est  pas  facile  de  voir  ses  or¬ 
ganes  de  nutrition,  ni  les  ludimens  des  ailes  que  doivent 
prendre  les  males  ;  ce  sont  ainsi  des  insectes  à  l’état  de  larve  , 
hexapode  et  mobile,  comme  chez  tous  les  hémiptères  ,  dont 
les  métamorphoses  ne  sont  que  partielles. 

11  y  a  grande  apparence  que  le  duvet  est  formé  des  enve¬ 
loppes  soyeuses  des  œufs  qui  se  manifestent  chez  toutes  les 
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femelles  fécondées  des  coclienilies  et  des  kermès  ,  et  qui  ser¬ 
vent  de  nids  doux  et  cotoniieLix  aux  jeunes  larves  ou  nym¬ 
phes.  Celles-ci  sortent  par  les  trous  de  la  laque  correspoodaos 
à  l’ouverture  de  ces  utricules  qui  sont  les  mères  grossies  et 
renflées  de  ces  jeunes  insectes. 

Avant  cet  état  de  dessiccation  et  la  sortie  des  larves  ou 
nymphes  ,  l’intérieur  de  la  mère  ne  formait  point  ce  sac  uiri- 
culaire  vide ,  mais  était  rempli  de  ses  viscères  ,  de  ses  œufs , 
et  autres  matières  liquides  d’une  belle  couleur  pourpre , 
comme  l’ont  vu  Kerr  et  Roxburgh  ,  et  comme  l’est  le  ker¬ 
mès  de  l’yeuse.  En  cet  état,  ces  insectes  fournissent  davan¬ 
tage  de  couleur  :  aussi  préfère-t-on  pour  la  teinture  les 
laques  avant  qu’elles  soient  percées  de  ces  petits  trous  et 
que  les  jeunes  larves  en  soient  sorties. 

Des  insectes  de  la  résine  laque  ^  comment  ils  déterminent 

sa  formation. 

L’animal  a  un  corps  oblong  ,  s’amincissant  vers  la  queue  *, 
il  est  d’un  rouge  brun,  aplati  en  dessous,  convexe  en  des¬ 
sus  ,  avec  un  rebord  épais  autour  de  son  abdomen  et  du  cor¬ 
selet.  La  tête  porte  deux  antennes  sétacées  ou  filiformes  ,  et 
bifurquées  *,  il  y  a  pareillement  deux  soies  à  l’extrémité  de 
l’abdomen,*  elles  sont  divergentes;  les  yeux  paraissent  pla¬ 
cés  vers  la  partie  inférieure  de  la  tête.  Il  n’est  pas  facile , 
dans  cette  petitesse ,  de  distinguer  les  anneaux  de  l’abdo¬ 
men.  Kerr  en  compte  quatorze  chez  l’insecte  développé,  et 
Roxburgh ,  seulement  douze  après  le  thorax,  mais  ils  sont 
peu  distincts.  Il  y  a  six  pâtes.  La  trompe  ,  formée  de  trois 
soies  dans  les  autres  espèces  du  même  genre  ,  est  couchée 
sous  le  thorax  ;  mais  l’animal  peut  l’allonger  en  avant  à  vo¬ 
lonté  ,  pour  sucer  la  sève  des  végétaux  où  se  fixent  les  fe¬ 
melles.  Il  paraît  que  les  mâles  n’ont  pas  cet  organe  de  suc¬ 
cion  développé ,  mais  qu’à  la  manière  de  plusieurs  autres 
insectes  ,  ils  ne  se  nourrissent  point  sous  leur  dernière  fornuq 
et  sont  uniquement  occupés  de  féconder  les  femelles. 
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Dans  leur  jeunesse  ,  ces  jeunes  insectes  ,  avant  leur  der¬ 
nière  métamorphose,  sont  agiles  et  sortent  par  les  ouver¬ 
tures  de  la  résine  laque  ,  de  l’utricule  ou  du  sac  qui  est  le 
corps  de  leur  mère  j  ils  courent  avec  assez  vitesse  ,  dit  Rox- 
burgh,  et  sont  si  nombreux  ,  qu’on  les  voit  entassés.  Bientôt 
les  femelles  se  fixent  sur  quelque  rameau,  en  y  implantant 
leur  bec  pour  sucer  la  sève  5  leur  abdomen  se  renfle  ou 
grossit  dans  cette,  immobilité  •,  elles  ont  ainsi  la  tète  contre 
la  branche ,  et  l’abdomen  relevé.  C’est  en  cet  état  que  les 
mâles  qui  ont  pris  deux  ailes  ,  courent,  voltigent  çà  et  là  , 
vont  féconder  les  femelles,  dont  l’abdomen  est  tendu  en 
avant  et  disposé  à  l’acte  de  la  propagation. 

L’on  a  dit  que  la  résine  était  pompée  par  l’insecte ,  puis 
transsudait  au  travers  de  ses  pores ,  autour  de  lui  (i),  comme 
la  cire  paraît  être  secrétée  par  le  corps  des  abeilles  ,  et 
suinter  de  leurs  segmens  pour  former  les  alvéoles.  Rien  ne 
prouve  ce  fait,  puisque  l’intérieur  des  insectes  à  laque  est 
rempli  d’œufs  et  d’un  liquide  pourpre.  Il  paraît  bien  plus 
probable  que  la  seule  piqûre  de  l’écorce  de  ces  arbres  faci¬ 
lite  suffisamment  l’exsudation  de  la  matière  résineuse  dans 
laquelle  l’animal  est  peu  à  peu  enveloppé ,  et  à  laquelle  il 
communique  de  sa  couleur  rouge  :  il  ne  reste  ouvert  que 
l’extrémité  abdominale  par  où  sortent  les  jeunes  insectes  ,  et 
peut-être  pour  la  respiration  de  Fanimal.  En  effet ,  ces  ani- 

(i)  M.  Latreille  ,  Annal,  phys.  et  chimiq.  (  janvier  1817  ),  pag.  Sa. 
Conférez  Geoffroy,  Mém.  acad.,  pag.  122.  Paris,  1714.  Quoique  nous 
aj'^ons  des  motifs  sufûsans  ,  ce  nous  semble ,  de  douter  de  ce  mode  de 
production  de  la  résiné  laque,  on  pourrait  citer ,  comme  un  fait  ana-*^ 
logue  ,  la  formation  d’une  cire  blanche  sur  le  celastrus  ceriferus  des 
Indes  orientales  par  les  piqûres  dn-coccus  ceriferus  ^  Fabr. ,  qui  s’attache 
sur  cet  arbuste.  Cette  cochenille  se  couvre  ,  ou  plutôt  est  enterre'e  sous 
nne  couche  assez  e'paisse  de  cette  matière  cireuse ,  au  point  qu’on  la  re¬ 
cueille  dans  l’Inde  et  en  Chine  pour  en  faire  de  la  bougie.  Voyez  Ander¬ 
son  ,  Monograph.  cocci  cerferi.  Madras,  179T,  et  Pearson  ,  dans  les 
Philos,  irans.,  1794»  P^g.  383.  Au  reste  ,  l’arbre  paraît  fournir  lui-même 
cette  cire,  qui  peut  suinter  à  la  manière  de  la  résine  laque,  sans  pas¬ 
ser  à  travers  les  pores  de  l’insecte. 
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maux  n’ont  aucun  moyen  de  travailler  cette  résine  comme 
les  abeilles  élaborent  la  cire  (i)  ^  ce  sont  des  insectes  inertes, 
immobiles.  La  fécondation  s’opère  chez  eux  avant  qu’ils 
soient  comme  enterrés  et  submergés  sous  cette  exsudation 
résineuse ,  excitée  par  la  continuité  de  leurs  piqûres  irri¬ 
tantes,  Leur  corps  n’est  point  adhérent  avec  la  laque ,  et 
les  alvéoles  de  cette  résine  prennent  seulement  la  forme 
ovale  à  peu  près  de  l’insecte,  saus  avoir  la  régularité  géo¬ 
métrique,  si  merveilleuse,  des  cellules  d’abeilles. 

On  voit ,  par  ces  descriptions  ,  que  cet  insecte  appartient 
à  la  famille  des  coclienilles  ou  des  kermès.  La  trompe  ,  la 
forme  du  corps  ,  l’habitude  que  les  femelles  ont  de  se  fixer, 
le  développement  des  œufs  dans  le  corps,  au  milieu  d’une 
matière  cotonneuse  ,  et  la  sortie  des  petites  larves  ou  des 
nymphes  hors  du  sac  abdominal  de  la  mère  ,  qui  se  des¬ 
sèche  comme  une  coque ,  la  couleur  rouge ,  commune  à  la 
plupart  des  cochenilles  ,  tout  annonce  que  ce  ne  peut  être 
qu’un  insecte  du  genre  coccus. 

Aussi  James  Kerr  l’a  décrit  sous  le  nom  de  cocces  laccai 
il  lui  donne  des  antennes  rameuses  ,  deux  soies  à  l’abdomen, 
ainsi  que  l’a  vu  aussi  Swagermann  (1)5  les  petits  sortent 

(1)  Anderson  ne  dit  point  non  plus  que  la  cochenille  cërifère  exsude 
de  ses  pores  cette  cire  ,  qui  est  d’odeur  faiblement  re'sineuse  ,  fusible  à 
145  degre's  Fahrenheit  ou  69  Rëaumur  ,  ou  ün  degré  de  moins  que  la  cire 
d’abeilles  5  elle  est  moins  saponifîable  aussi  qu’elle  par  les  alcalis ,  soluble 
dans  l’éther  sulfurique  et  l’essence  de  térébenthine.  On  trouve  dans  son 
analyse  à  feu  nu ,  un  peu  de  muriate  de  soude ,  d’acide  phosphorique  et 
les  élémens  de  la  cire  d’abeilles.  Il  paraît  que  sur  l’arbre  cette  cire  est 
accompagnée  d’une  matière  mielleuse  ,  ce  qui  fait  que  les  enfans  aiment 
la  sucer.  L’insecte  renfermé  dessous  se  trouve  garanti  par  elle  contre 
ses  ennemis  j  sa  coque  ou  ses  débris  sont  bruns  ou  noirs.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  l’abbé  Grosier,  sur  les  Chinois,  qu’ils  cultivent  une  sorte 
de  cochenille  donnant  de  la  cire  à  bougies,  sous  le  nom  de  Pé-la^ 
comme  les  Mexicains  cultivent  la  cochenille  tinctoriale  :  c’est  probable¬ 
ment  ce  même  coccus  ceriferus.  Cette  cire  brûle  avec  une  belle  flamme 
(  Philos,  trans.  ,  pag.  385  et  seq.  ) 

(2)  Dans  les  Mémoires  de  Flessingue ,  en  hollandais,  sur  l’animal  de 
la  gomme  laque  ,  7  décl. ,  pag.  227  et  seq. 
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par  le  dos  de  la  mère ,  ou  entr’ouvrent  ses  anneaux  abdo¬ 
minaux  :  le  mâle  porte  deux  ailes  grandes,  membraneuses. 
Roxburgh  ,  qui  pense  que  c’est  un  kermès  ,  donne  pour 
le  mâle ,  un  insecte  qui  d’après  sa  figure ,  difiere  efiecti- 
vement  des  coccus  *,  il  lui  attribue  quatre  ailes  (i),  une  taille 
double  de  la  femelle,  de  gros  yeux  noirs,  des  aniennés  en 
massue  ,  articulées ,  plumeuses  ,  un  corps  brun  ,  ovale  ,  un 
écusson  vert  sur  la  tête,  des  mâchoires ,  des  pieds  sauteurs. 
Il  est  bien  évident  que  ce  ne  peut  pas  être  le  mâle  d’un  coc¬ 
cus  ^  comme  l’a  déjà  remarqué  M.  Latreille ,  en  supposant , 
dit-il ,  que  Fauteur  n’ait  pas  coiiimis  une  méprise. 

Aujourd’hui ,  nous  pouvons  regarder  l’insecte  femelle  de 
la  laque  comme  une  véritable  cochenille,  d’après  nos  obser¬ 
vations  directes  et  celles  de  Kerr ,  et  même  de  Roxburgh  -, 
par  rapport  aux  femelles  fixées,  c’est  le  coccus  lacca  (  coc¬ 
cus  jicus  rellgiosœ  et  indicœ  de  Fabricius)  ruber  ^  antennis 
ramosis  ^  caudd  hisetâ. 

Les  kermès  diffèrent  des  cochenilles  en  ce  que  les  femelles 
des  premiers  prennent  la  forme  globuleuse  d’une  baie  ou 
d’une  galle  ,  tandis  que  les  cochenilles  conservent  encore  la 
figure  d’un  insecte.  Réaumur  les  progaUinsectes  ^ 

tandis  qu’il  donne  le  nom  de  gallinsectes  aux  kermès.  Ceux- 
ci  portent  quatre  ailes  et  des  pieds  de  derrière  sauteurs. 

Dans  ces  deux  genres  ,  très- voisins  d’ailleurs  ,  les  mâles 
ne  servent  point  aux  teintures  •  ils  sont  peu  nombreux  ,  très- 
mobiles  ,  disparaissent  et  meurent  aussitôt  après  avoir  fé¬ 
condé  les  femelles ,  qui  ne  commencent  qu’alors  à  grossir. 
Celles  qui  n’ont  pas  été  fécondées  ,  pondent  des  œufs  sté¬ 
riles  et  qui  ne  sont  nullement  enveloppés  de  bourre  coton¬ 
neuse. 

Non-seulement  les  coques  des  femelles  de  la  laque ,  mais 
leurs  œufs  et  leurs  larves  sont  imprégnées  d’une  très-riche 


(0  OtL  thc  /àcs/tà,  tlans  \es  Asiatic  res’carches,  tona,  ii ,  pag.  36a,  et  la 
Irad.  franc.,  i8ü5,  pag  398. 
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couleur  pourpre  ,  soluble  à  beau  comme  dans  l’alcohol ,  et 
qui  a  les  plus  grandes  analogies  avec  la  couleur  du  kermès 
de  l’yeuse ,  celle  de  la  coclienilie  et  celle  des  grains  d’écar¬ 
late  de  Pologne  (^coccus  polonicus  L. ,  coccus  scleranthi  ^ 
Fab.  )  ([).  Tous  ces  progallinsecies  du  meme  genre  con¬ 
tiennent ,  ou  de  la  carminé  ’,  ou  un  principe  colorant  ana¬ 
logue  :  aussi  ,  les  seuls  insectes  de  la  laque  donnent  de  la 
matière  tinctoriale  ;  et  quand  cette  résine  en  est  dépouillée, 
elle  devient  plus  blanchâtre ,  et  ne  peut  s’employer  que 
comme  matière  résineuse. 

La  même  propriété  astringente,  stimulante,  qu’on  attri¬ 
bue  au  kermès,  à  la  cochenille,  a  été  jadis  admise  par  les 
anciens  dans  l’emploi  médical  de  la  laque  en  bâtons  ,  c’est- 
à-dire,  avec  ses  insectes  ou  sa  matière  rouge. 

Du  lac~lak ,  du  lac-dje  des  Anglais ,  et  de  quelques  autres 

préparations  tinctoriales  de  la  laque ,  peu  connues  en. 

France. 

Non-seulement  la  laque  sert,  comme  on  sait ,  pour  pré¬ 
parer  la  cire  à  cacheter  dite  d’Espagne  ,  et  pour  de  beaux 
vernis,  soit  à  l’essence,  soit  à  l’esprit-de-vin  (car  elle  ne 
se  dissout  pas  dans  les  huiles  grasses  )  ,  mais  on  en  a  fait 
usage  de  tout  temps  pour  les  teintures  en  rouge  écarlate 
ou  en  cramoisi  sur  soie  ou  laine,  dans  l’indostan,  au  Ben¬ 
gale  ,  en  Perse  ,  en  Turquie  ,  et  jusqu’au  Japon.  Les  beaux 
maroquins  rouges  du  Levant  sont  encore  teints  avec  le  prin- 
ci})e  colorant  de  la  laque,  avivé  par  des  acides  et  l’alun 
(  coria  saffîana  )  (2). 


fl'  !l  se  trouve  aussi  aux  environs  de  Paris,  selon  Geoffroy  ,  Insect.  , 
V'«n  r,  pag.  ,  et  Réaumur,  Insectes,  tom.  iv ,  pag.  i. 

(2;  Cette  teinture  prend  beaucoup  mieux  sur  les  matières  animales  que 
sur  les  tissus  végétaux  de  coton  ou  de  fil.  Il  en  est  de  meme  de  la  couleur 
de  coclienilie  et  du  kermès  :  aussi  est-on  obligé  d’animaliser  les  tissus 
végétaux  (ju’üu  veut  faire  bien  teindre  par  des  matières  animales. 
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Pour  obtenir  la  matière  colorante  de  la  résine  laque ,  il 
suffit  de  la  mettre  macérer,  après  l’avoir  séparé  des  bran¬ 
ches  5  dans  l’eau  tiède ,  pendant  un  ou  deux  jours  5  on  sépare 
ensuite  la  résine  laque  en  passant  ce  maceratum  au  travers 
d’une  toile ,  puis  on  fait  rapprocher  en  extrait  la  couleur 
rouge  ,  très-riche  5  on  peut  la  mettre  en  pains  carrés,  ou  eu 
pastilles  pour  la  teinture,  mais  cette  couleur  perd  de  sa 
beauté  par  la  concentration  à  feu  nu ,  et  brunit  comme  les 
extraits  ordinaires. 

Avant  de  teindre  en  rouge  les  cotons ,  au  moyen  de  la 
laque,  il  faut  les  passer  dans  du  lait  bouillant,  les  aluner. 
On  les  trempe  ensuite  dans  une  solution  de  la  partie  tincto¬ 
riale  de  la  laque,  avec  de  l’eau  alcalisée  par  de  la  soude; 
puis  on  avive  et  on  précipite  la  couleur  au  moyen  de  l’acide 
des  tamarins  ;  telle  est  la  manière  de  teindre  les  cotons  dans 
l’IndostanT 

On  apporte  en  Europe  ,  et  on  emploie  maintenant  beau¬ 
coup  en  Angleterre  le  lac-lake  pour  les  teintures  et  la  pein¬ 
ture  en  détrempe.  Ce  sont  des  petits  pains  cubiques ,  plus 
gros  que  des  dez  ,  d’une  couleur  rouge  brune-violâtre.  On 
les  prépare  ainsi  dans  les  Indes  orientales  :  avec  une  partie 
de  soude ,  on  met  trois  parties  de  matière  tinctoriale  de  laque 
dans  une  quantité  suffisante  de  lait;  on  fait  bouillir  le  tout 
en  agitant ,  afin  que  toute  la  laque  soit  parfaitement  dis¬ 
soute ,  et  on  évapore  le  liquide  aux  trois  quarts,  alors  on 
précipite  le  tout  au  moyen  du  suc  de  citron ,  car  la  portion 
caséeuse  du  lait,  unie  à  la  laque  au  moyen  de  l’alcali,  se 
précipite  en  une  couleur  d’un  beau  rouge  foncé,  par  l’addi¬ 
tion  de  l’acide  qui  se  combine  à  l’alcali.  Ce  coagulum  est 
ensuise  desséché  et  mis  en  pains  ou  morceaux  cubiques  : 
c’est  ce  qu’on  nomme  lac-lake  ou  lac-dje  ^  et  ce  qui  s’em¬ 
ploie  pour  colorer  diverses  matières. 
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Résumé. 

1.  La  résine  laque  ne  se  trouve  pas  indifTéremment  sur 
tous  les  arbres,  mais  sur  ceux  qui  fournissent  une  résine  5 
celle-ci  suinte  de  l’écorce  par  la  piqûre  des  coccus. 

2.  La  couleur  rouge  de  la  résine  vient  de  ces  insectes, 
seulement. 

3.  Dans  cette  résine  sont  des  alvéoles,  contenant  le  sac 
ou  utricule  qui  constituait  le  corps  du  coccus  femelle ,  fixé 
sur  les  branches  d’arbres  à  laque. 

4. vDans  ces  coques  d’insecte  coccus ,  on  trouve  un  duvet, 
de  petits  œufs,  et  des  larves  déjà  formées. 

5.  Ces  insectes ,  en  piquant  les  branches  ,  la  résine  fluide 
qui  en  découle  les  enveloppe  peu  à  peu  ,  les  submerge  enfin, 
parce  que  ces  coccus  femelles,  fixées ,  ne  peuvent  se  déplacer. 

6.  Les  cochenilles  ne  travaillent  nullement  la  résine  laque 
qui ,  seulement ,  prend  la  couleur  de  ces  insectes ,  en  cou¬ 
lant  autour  d’eux. 

'J.  Ces  insectes  appartiennent,  par  tous  leurs  caractères 
et  leurs  habitudes ,  au  genre  des  cochenilles,  coccus  ^  plutôt^ 
qu’à  des  kermès. 

8.  La  couleur  rouge  tinctoriale  réside  uniquement  dans 
l’insecte  et  dans  ses  œufs ,  et  non  dans  la  résine ,  ni  dans  les 
arbres  d’où  elle  émane. 

9.  Cette  couleur  rouge  est  de  la  même  nature  que  celle 
des  cochenilles,  du  kermès,  et  de  la  graine  d’écarlate  de 
Pologne ,  ou  semble  appartenir  spécialement  à  la  plupart  des 
insectes  du  genre  des  coccus^  sur  quelque  plante  qu’ils  se 
fixent-,  néanmoins,  les  végétaux  contenant  un  suc  rouge, 
paraissent  accroître  la  matière  colorante  de  certaines  espèces 
de  ces  cochenilles  (i). 


(ï)  Ainsi  le  caclus  luna,  qui  nourrit,  la  cochenille,  â  des  fruits  empreints 
dhjn  suc  rouge,  et  qui  rend  même  rouge  l’urine  des  personnes  qui  les 
mangent.  J^’eryilirinn  rnonospenna  de  l’Inde  est  un  arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  ,  qui  fournit  une  re'sine  rouge  servant  de  laque,. etc. 

VIF.  j4nnée,  — ■  Nooemhre  1821.  36 
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Caractères  des  quatre  especes  de  cochenilles  tinctoriales  eV  médicinales 

employées. 

HÉMIPTÈRES,  RYNGOTA,  Fabr.  —  Genre  COCHENILLE  ,  coccus ,  L. , 
Fabr. ,  Latr.  ,  Oliv. 

Le  mâle  a  deux  ailes  et  deux  antennes  en  soie  assez  longues  ,  six  pâtes, 
deux  ou  quatre  soies  à  Textrëmite'  de  l’abdomen  ;  corps  verdâtre  ,  in¬ 
secte  agile,  courant  et  voltigeant  5  nulle  trompe. 

La  femelle,  sans  ailes,  a  deux  antennes  courtes ,  quatre  fdets  à  l’extrë- 
mitë  de  l’abdomen  j  le  cor^  se  renfle  en  une  sorte  de  boule  aplatie  en 
dessous  5  elle  se  fixe  alors  immobile  sur  une  plante  dans  laquelle  elle 
fiche  son  bec  pour  en  pomper  les  sucs;  étant  fëconde'e  par  le  mâle,  Icg 
petits  e'closent  dans  le  sein  maternel  en  larves  agiles  ;  ils  en  sortent 
ensuite.  v.  ^ 

Espèce  i’’®.  —  Cochenille  du  figuier  u’Inde,  coccus  cacti  coccinelliferi , 
Linn.  et  Fabr.;  est  rouge,  à  antennes  rameuses  ;  deux  longues  soies 
abdominales  ;  corps  oblong. 

Dege'er ,  Mérn.  sur  les  insect. ,  tom.  vi,  pag.  44?5  ^  ?  planche  3o  , 

fig.  .12  ,  i3  et  14. 

Brown,  Hist.  of  Jamaïc.,  pag.  4^^' 

Sloane ,  On  Jamaïca,  tom.  n,  pag.  i53j  et  præf.  ,  tab.  ix. 

Petiver,  Gazophylaceuni ,  tom.  iii ,  pl.  i  ,  fig.  5. 

Re'aumur,  Mém.  sur  les  insect.  ,  tom.  i,  pl.  fig.  ii  et  12. 
Reuscher  ,  Historia  naturalis  cocci pl.  I  ,  fig.  1-5. 

Vient  surtout  du  Mexique;  croît  sur  le  nopal  (^cactus  tunaf  L.  )  , 
Selon  Thierry  de  Menonville.  • 

Espèce  2.  ■ — Kermès,  ou  graine  d’êcarlate  ,  coccus  ilicis  ,  Fabr. ,  sur 
le  chêne  vert  (dit  querens  coccifera)  chermes ,  Geoffroy  et  Olivier; 
sphe'rique ,  lisse,  d’un  bleu  tirant  sur  le  rouge,  avec  un  léger  duvet 
(  mais  devenant  rouge  et  luisant  quand  il  a  trempé  dans  le  vinaigre 
pour  le  faire  périr  ). 

Garidel  ,  Plantes  des  environs  d’Aix ,  pag.  25o,  pl.  53. 

Réaumur,  Mém.  sur  les  insect.  ,  tom.  iv ,  pl.  5. 

Ledermuller,  3Iicrograph. ,  pag.  72,  tab.  xxxvi. 

Geoffroy ,  A/at.  médic.  ,  tom.  11,  pag.  782. 

La  femelle  de  cet  insecte  ressemblant  à  une  baie,  et  prise  pour  telle 
par  tous  les  anciens,  sous  le  nom  de  coccus  baphicuy  etc.,  sert  en  méde¬ 
cine  ,  en  sirop ,  en  conserve.  C’était  un  puissant  cordial ,  selon  les  anciens. 

Espèces.  —  Graine  d’écarlate  de  Pologne,  coccus  polonicus,  Linn., 
oblongue,  ovale,  purpurine  ,  légèrement  cotonneuse,  naît  sur  les  ra¬ 
cines  de  lu  gnavelle  ,  sclevanthus  perennis  ,  L.  ,  ou  de  la  centinode  , 
polyqonum  at'iculare ,  L.  . 

Jacq.  Breyn,  Act.  physico-niedica ,  tom.  vi ,  an  3  ,  app.  v,  tab.  i  , 
et  son  Histor.  ^naiur.  cocci  radicum  tinctoriiy  quod  polonicuni 
rulgp.  Gedani  ,  1731.  In-4°. ,  fig* 
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Graniim  zschinhilz  ^  Cornar.  ,  In  Dioscor.  ,  fib.  iv,  cap.  89. 

Modeor,  oicta  Goihemh.  ,  tom,  i,  pag.  34,  §  3i. 

Coccinella  germanica  ,  de  Frisch.  ,  Ins.  german,  ,  t.  v,  p.  6,  fig.  2, 

Rëaumùr  ,  1ns..,  tom.  iv,  me'm.  i. 

Chermès  potonicus  ,  Fourcroy  ,  Æntomol.  paris.  ,  tom.  i ,  pag.  228. 

Espèce  4‘  —  CocHENiiiLE  DE  LA  LAQUE,  coccus  flcus ,  ’Fabr.  Entomol. 
syst.  ,  tom.  IV,  pag.  228  ,  n°.  7  ,  et  tfyst.  Jfiyng^t.  ,  pag.  3o8.  Coccus 
lacca  ,  de  Rerr ,  Philos,  trans',  1781  ,  pag.  874  ,  et  Roxburgh  ,  etc. 

ESSAIS 

/  • 

Sur  la  matière  colorante  des  pétales  de  la  rose  de  Proi^ùis» 
JR-osa  gallica  (  Icosandrie  polygynie ,  Linnée.  Rosacées  de 
Jullien.  Rosacées  du  jardin  de  Fécole  de  pliarmacie  )  j 

Par  M.  F.  Cartier. 

Dans  un  des  journaux  scientifiques  M.  le  docteur  Clarcke 
annonça  que  la  matière  colorante  des  pétales  de  roses  était 
due  à  du  fer  (i).  M.  Gay-Lussac  réfuta  cette  opinion  par 
par  une  note  insérée  dans  les  annales  de  Chimie.  La  lec¬ 
ture  de  cette  note  me  donna  l’idée  d’examiner  si  les  pétales 
de  la  rose  blanche  contenaient  du  fer  et  quelle  était  la  quan¬ 
tité.  Quelques  essais  préliminaires  m’ayant  assuré  de  la  pré¬ 
sence  de  ce  métal  dans  le  résidu  fourni  par  les  pétales  de  la 
Rose  blanche  (  rosa  alba  ),  je  résolus  d’examiner  compara¬ 
tivement  le  résidu  de  ces  deux  espèces  de  roses  pour  recon¬ 
naître  les  quantités  de  fer  contenues  dans  ces  parties  de 
végétaux.  Mille  grammes  de  pétales  de  roses  rouges  inciné¬ 
rées  donnèrent  un  résidu  pesant  99.  Ce  résidu  examiné  con¬ 
tenait  du  sous-carbonate  de  potasse,  du  phosphate  et  des  tra¬ 
ces  d’hydrochlorate  de  la  même  base  de  carbonate  de  chaux, 
du  phosphate  de  chaux,  des  traces  de  phosphate  de  magnésie. 


(t)  Un  médecin  de  Provins  avait  déjà  hasardé  cette  opinion,  frayez 
a  matière  médicale  de  Desbois  de  Rochefor't. 
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de  la  silice  et  de  l’oxide  de  fer  ;  la  quantité  de  ce  dernier 
corps  fut  déterminée  avec  exactitude,  elle  était  de  12,  5. 

La  même  opération  faite  sur  les  pétales  de  roses  rouges 
a  donné  un  résultat  bien  moins  considérable,  car  il  ne  pesait 
que  5o  grammes.  Ces  5o  grammes  examinés,  on  y  a  trouvé 
les  mêmes  sels  que  dans  le  résidu  examiné  précédemment,  à 
l’exception  des  traces  de  phosphate  de  magnésie.  L’oxide  de 
fer  ,  qui  était  le  but  de  notre  opération  ,  ne  pesait  que  4  gram¬ 
mes  *,  il  était  accomipagné  d’un  peu  d’oxide  de  manganèse. 

On  voit  par  ces  expériences  que  le  fer  existait  en  plus 
grande  qilantité  dans  les  pétales  de  la  rose  blanche  que  dans 
.  celles  de  la  rose  ronge  ,  sans  cependant  influer  sur  la  colora¬ 
tion,  puisque  la  rose  blanche  en  contient  davantage.  Le  sol 
où  croît  la  plante  influe  d’une  manière  marquée  sur  la  quan¬ 
tité  de  fer  sans  influer  en  rien  sur  la  coloration  des  pétales 
de  roses. 

L’examen  du  résidu  des  pétales  étant  fait,  nous  fîmes  quel¬ 
ques  expériences  pour  savoir  quels  étaient  les  principes 
existans  dans  ces  pétales  et  connaître  rinflueiice  des  réaetils 
sur  la  matière  colorante. 

'  INous  fîmes  avec  ces  pétales  et  de  l’eau  distillée  un  décoc- 

tum  ,  qui ,  mis  en  contact  avec  les  réactifs,  présente  les  phé¬ 
nomènes  suivans  t 

Il  rougit  la  tienture  de  tournesol. 

11  précipite  par  l’acétate  de  plomb.  Le  précipité  a  une 
couleur  verte  variant  depuis  le  jaune  sale  jusqu’au  fléau  vert 
de  chrome. 

Le  nitrate  d’argent  est  précipité  en  blanc,  mais  ce  préci¬ 
pité  prend  une  couleur  lie  de  vin  au  bout  de  quelque  temi])s. 

Les  alcalis  font  passer  ce  décoctum  au  vert,  et  les  verts  ont 
diflerens  degrés  d’intensité. 

Le  sulfate  de  fer  y  détermine  un  précipité  d’un  beau  noir. 

L’oxalate  d’ammoniaque  n’y  produit  rien. 

Le  nitrate  de  baiite  donne  un  précipité  qui  se  dissout 
presque  en  totalité  dans  l’acide  nitrique  pur. 
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L’acide  sulfurique  avive  la  couleur  de' ce  décoctum  et  la 
fait  passer  au  beau  rose. 

On  voit  par  ces  expériences  que  la  décoction  des  roses  de 
Provins  contient  une  matière  colorante  rougie  par  un  acide  , 
mais  susceptible  d’être  ramenée  par  les  alcalis  au  vert(i)  : 
la  manière  dont  agit  cette  décoction  sur  le  sulfate  de  fer  et 
sa  saveur  astringente  dénotent  assez  que  cet  effet  est  dû  à  de 
l’acide  gallique. 

Un  autre  décoctum  préparé  en  distillant  une  certaine 
quantité  d’eau  sur  loo  grammes  de  pétales  de  roses,  fut  éva¬ 
porée  pendant  la  concentration  de  ce  liquide  ^  les  bords  de 
la  capsule  prenaient  une  belle  couleur  rose  ,  mais  plus  in¬ 
tense  ,  ce  cjui  devait  être  dû  à  la  concentration  de  l’acide  qui 
agit  alors  plus  vivement. 

L’extrait,  amené  à  consistance,  avait  une  belle  couleur 
brun  marron;  il  était  acide  et  fortement  astringent.  Traité 
par  l’alcohol,  il  s’y  est  dissout  en  partie;  la  partie  dissoute  et 
filtrée  a  été  traitée  par  la  gélatine  pour  reconnaître  si  elle 
conservait  du  tannin.  A  peine  la  gélatine  eut-elle  été  mise  dans 
ce  liqu  ide ,  qu’il  se  forma  un  tannate  de  gélatine  qui  ,  exa¬ 
miné, présentait  bien  toutes  les  propriétés  de  ce  corps. 

La  liqueur  d’où  l’on  avait  séparé  le  tannin  ,  filtrée ,  a  été 
précipitée  par  la  magnésie,  dans  l’intention  de  séparer  la  ma¬ 
tière  colorante  ;  mais  cette  matière  étant  précipitée  en  vert 
par  la  magnésie,  nous  ne  pûmes  enlever  par  l’alcohol  la  ma¬ 
tière  colorante  verte  jointe  au  gallate  magnésien;  nous  trai¬ 
tâmes  le  précipité  par  l’acide  sulfurique  faible ,  de  maniéré 
à  saturer  exactement  le  gallate  de  magnésie  ;  puis  la  liqueur 
contenant  le  sulfate  de  magnésie  et  l’acide  gallique  évaporé  , 
a  été  traitée  par  l’alcoboi.  Ce  liquide  se  charge  de  l’acide, 


(i.)  Ce  fait  a  etë  annonce  dans  le  Journal  de  Pharmacie;  maisilm’ë- 
tait  connu  auparavant,  et  je  n’ai  pu  le  consigner,  les  expériences  que  jC 
faisais  n’étant  pas  finies. 
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maïs  cet  acide  était  coloré.  Examiné  par  les  réactifs  ,  il  pré¬ 
sentait  bien  toutes  les  propriétés  de  Tacide  gallique. 

La  partie  de  l’extrait  aqueux  non  dissout  par  l’alcoliol, 
traitée  par  l’eau  ,  s’y  est  dissoute  ,  à  l’exception  de  quelques 
flocons  grisâtres  ^  qui ,  examinés ,  ont  été  reconnus  pour  de 
Ealbumine.  Exposés  au  feu  ils  se  décomposèrent  en  donnant 
des  vapeurs  qui  avaient  une  odeur  de  corne  de  cerf.  Ces  va¬ 
peurs  bleuissaient  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides. 
Le  produit  de  cette  distillation  ,  traité  par  la  potasse ,  laissait 
dégager  une  odeur  ammoniacale  extrêmement  marquée. 

La  partie  de  l’extrait  soluble  dans  l’eau  concentrée  a 
donné  naissance  à  un  corps  qui  présentait  toutes  les  proprié¬ 
tés  de  la  gomme  5  mais  elle  était  mêlée  d’une  petite  quantité 
de  matière  astringente. 

Les  pétales  épuisés  par  l’eau  ,  traités  par  l’alcobol  à  l’aide 
de  la  chaleur  ,  ont  donné  une  décoction  d’une  couleur 
rosâtre,  qui,  évaporée  et  traitée  par  l’eau,  a  laissé  précipiter 
une  matière  grasse  ,. jaune  ,  verdâtre  ,  odorante  ,  susceptible 
d’être  volatilisée  en  partie  en  répandant  une  odeur  de  rose, 
La  liqueur  aqueuse  contenait  encore  une  petite  quantité 
d’acide.  Ne  concevant  pas  comment  cette  substance  n’avait 
pas  passé  à  la  distillation  avec  l’eau ,  qui  cependant  était 
odorante ,  nous  avons  pensé  que  l’addition  d’une  petite 
quantité  d’acide  pouvait  aider  à  augmenter  la  volatilité  de 
cette  substance ,  retenue  sans  doute  par  des  matières  salines. 
Nous  fîmes  à  cet  égard  quelques  expériences  ,  mais  elles 
furent  sans  succès. 

Voulant  tâcher  d’obtenir  la  matière  colorante  des  roses  à 
l’état  de  pureté,  nous  avons  précipité  le  décoctum  par 
l’acétate  de  plomb  *,  le  pré^cipité  bien  lavé  et  séché ,  a  été 
traité  par  l’alcchol  ,  nous  rl’avons  pu  par  ce  moyen  séparer 
celte  substance  ^  en  traitant  par  l’éther  ,  les  résultats  n’ont 
pas  été  plus  favorables. 

Des  pétales  de  roses  traités  par  l’éther ,  ont  donné  à  ce 
véhicule  une  couleur  jaunâtre.  Le  liquide  évaporé  cont^” 
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nait  de  la  madère  grasse  ,  de  Facide  gailique  et  de  la  matière 
colorante. 

D’après  les  expériences  précitées  ,  les  pétales  de  la  rose 
de  Provins  contiennent  : 

I  1^.  une  matière  grasse; 

2°.  -une  huile  essentielle  ; 

3®.  de  Facide  gailique  ; 

4®.  une  matière  colorante  ; 

5°.  de  l’albumine  ; 

6°.  du  tannin  ; 

7®.  des  sels  solubles  ,  carbonate ,  pliosphaie  et  hydro- 
chlorate  de  potasse  ; 

8®.  des  sels  insolubles,  carbonate  et  phosphate  de  chaux; 

9®.  de  la  silice  ; 

10®.  de  l’oxide  de  fer. 

Les  pétales  de  roses  qui  nous  ont  servi  ont  été  pris  dans 
le  commerce  ;  mais  il  est  à  craindre  d’en  trouver  qui  soient 
falsiGées  avec  les  feuilles  d’autres  espèces  de  roses  qui  ne 
cèdent  point  de  matière  colorante  ,  ni  à  Feau  ,  ni  à  FalcohoL 

Là  se  sont  bornées  les  expériences  faites  sur  les  roses  ; 
elles  ne  sont  pas  aussi  étendues  qu’elles  eussent  pu  l’être  , 
mais  nous  nous  réservons  de  faire  d’autres  recherches  sur 
la  matière  colorante  et  sur  le  moyen  de  convertir  les  feuilles 
de  la  rose  en  une  masse  solide  ,  odorante  ,  susceptible  d’être 
taillée  et  d’être  employée  comme  bijoux. 

Essai  sur  T emploi  de  la  décoction  de  rose  en  teinture. 

Nous  avons  fait  une  décoction  de  roses  dans  les  propor¬ 
tions  suivantes  : 

Pétales  de  roses .  5oo  grammes. 

Eau . * . 1000 

On  porte  jusqu’à  Fébullition  ,  on  passe  ,  on  immerge  les 
étoffes  alunées  dans  cette  décoction  ,  et  on  les  y  laisse 
pendant  deux  ou  trois  jours. 


N®.  I  ,  couleur  nankin,  —  La  pièce  d’èloffe  alnnée,  a 
été  abandonnée  pendant  quatre  jours  dans  une  décoction  de 
roses  ,  puis  lavée  et  sécliée.  On  peut ,  ainsi  que  l’on  voit 
à  l’échanlillon  5  varier  les  couleurs,  en  augmentant  la 
quantité  de  pétales  ou  la  diminuant. 

N*,  ‘i. —  La  pièce  d’étoffe  précédente  retirée  de  la  dé¬ 
coction  de  roses  après  quatre  jours  ,  et  lavée  dans  une  eau 
légèrement  acidulée  avec  l’acide  acétique. 

N°.  3  ,  7zoi7\-^  La  pièce  préparée  avec  l’eau  d’alun  mise 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  là  décoction  de  rose ,  et 
immergée  dans  une  eau  contenant  du  sulfate  de  fer ,  et  lavée. 

N®.  4  1  — La  pièce  préparée  (i)  ,  mise  dans  la  dé¬ 

coction  ,  puis  retirée',  lavée  ,  et  mise  en  contact  avec  une 

eau  chargée  d’acétate  de  plomb. 

•* 

N®.  5  ,  jaune,  —  La  pièce  préparée,  mise  dans  la  décoc¬ 
tion  pendant  vingt-quatre  heures  ,  puis  lavée  dans  une  eau 
tenant  en  dissolution  un  peu  de  carbonate  de  soude. 

6 ,  rose,  —  Couleur  qui  se  passe  très-facilement ,  se 
fait  en  mettant  dans  une  forte  décoction  de  pétales  la  pièce  , 
et  là  faisant  passer  dans  le  suc  de  citron. 

N®.  7.  —  Pièces  préparées,  passées  dans  une  légère  dis¬ 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  puis  dans  la  décoction  où  elles 
doivent  séjourner  vingt-quatre  heures  ,  etlavant  bien  quand 
on  les  relire  de  ce  bain. 

Couleurs  préparées  avec  la  teinture  alcoholique. 

Le  vert  se  prépare  en  trempant  dans  la  décoction  alco¬ 
holique  des  morceaux  de  batiste  ou  d’étoffe,  et  les  trempant 
ensuite  dans  l’acétate  de  plomb.  . 

La  quantité  plus  ou  moins  grande  d’alcohol  ou  de  pétales 
donne  lieu  à  des  couleurs  diverses. 


(i)  C’est-à-dire  aluaee. 
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ANALYSE  CHIMIQUE 

♦ 

De  ï humeur  de  la  teigne^ 

♦  • 

'  Par  M.  Morin,  pharmacien. 

Lu  à  la  Société.ile  Médecine  de  Rouen,  le  20  juin  1821. 

Tout  le  monde  sait  que  la  teigne  consiste  en  une  éruption 
pustuleuse  du  cuir  chevelu;  mais  personne,  je  pense ,  ne 
s’est  occupé  ,  sous  le  rapport  chimique  ,  de  la  matière  secré¬ 
tée  dans  cette  maladie.  J’ai  cru  qu’un  pareil  travail  pour¬ 
rait  être  de  quelque  utilité  à  la  thérapeutique  ;  c’est  dans 
ce  but  que  je  l’ai  entrepris.  Je  dois  la  matière  qui  a  servi 
à  mes  expériences ,  à  l’obligeance  de  M.  Vingtrinier,  chi¬ 
rurgien-adjoint  de  Bicêtre ,  qui  depuis  long-temps  m’en¬ 
gageait  à  faire  cette  analyse. 

Aujourd’hui,  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société, 
les  .résultats  que  j’ai  obtenus. 

«  ' 

Description. 

*  .  ' 

La  matière  était  jaunâtre  et  comme  nacrée  ;  son  odeur 

était  d’une  fétidité  particulière  ; ‘triturée  avec  de  la  potasse 
caustique  et  une  petite  quantité  d’eau  ,  elle  dégagea  une 
faible  odeur  ammoni'kCtile. 

Traitée  par  l’eau  distillée  froide,  ]usqu’à  épuisement  de 
matière  soluble  dans  ce  véhicule  ,  j’ai  obtenu  un  résidu 
d’apparence  cornée  sur  lequel  nous  reviendrons. 

I.a  liqueur  filtrée  était  transparente  *,  essayée  par  les  réac¬ 
tifs  ,  elle  m’a  présenté  les  caractères  suivans  : 

i^.  Elle  rougit  le  papier  de  tournesol  ; 

2°.  La  teinture  aqueuse  de  noix  de  galles*y  occasione  un 
précipité  blanc  sale  ; 

3”.  L’alcohol  concentré  y  forme  un  précipité  que  l’eau 
divise  facikmient  ; 

4°.  Les  alcalis  ,  potasse ,  soude  et  ammoniaque  n’y  pro¬ 
duisent  aucun  changement; 
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5^.  L’eau  de  baryte  y  détermine  un  léger  louche  qui  ne. 
disparaît  pas  par  l’acide  nitrique  5 

6®.  L’eau  de  chaux  la  précipite  faiblement  ; 

Le  nitrate  d’argent  y  donne  naissance  à  un  précipité 
blanchâtre  ,  insoluble  dans  un  excès  d’acide  nitrique  ,  mais 
Irès-soluble  dans  i’ammoniaque  ; 

8°.  Ldiydrochlorate  de  platine  y  produit  un  précipité 
jaunâtre,  soluble  dans  l’eau; 

9°.  Par  l’oxalate  d’ammoniaque  ,  il  s’y  forme  un  préci¬ 
pité  pulvérulent,  insoluble  dans  un  excès  d’acide  oxalique. 

La  portion  de  la  liqueur  qui  n’avait  pas  été  essayée  par 
les  réactifs  ,  évaporée  en  consistance  sirupeuse  et  aban¬ 
donnée  à  elle-même  ,  a  laissé  déposer  de  petits  cristaux  qui, 
à  leur  saveur  et  leurs  propriétés  chimiques  ,  ont  été  re¬ 
connus  pour  du  chlorure  de  sodium. 

Par  une  évaporation  continuée ,  j’ai  obtenu  un  extrait 
qui  avait  une  saveur  de  viande  bien  prononcée  ;  l’aide  'sulfu¬ 
rique  versé  ,  une  portion  de  cet  extrait  en  a  dégagé  de  l’a¬ 
cide  acétique. 

Mis  en  contact  avec  de  l’alcoliol  à  3d  degrés  ,  celui-ci  en 
a  dissout  une  portion  ;  la  dissolution  filtrée  , 'évaporée  ,  offre 
les  propriétés  suivantes  :  Elle  est  soluble  dans  l’eau  ,  sa  dis-^ 
solution  précipite  par  le  nitrate  de  mercure  ,  la  teinture 
aqueuse  de  noix  de  galles,  l’acétate  et  le  nitrate  de  plomb  ; 
tous  ces  caractères  établissent  évidemment  l’existence  de 
l’osmazone  dans  cet  extrait. 

Pendant  l’évaporation  de  la  liqueur  pour  obtenir. l’extrait 
qui  vient  d’eÆre  examiné  ,  il  s’est  déposé  quelques  flocons 
blanchâtres  ;  ces  flocons  ,  recueillis  ,  lavés  et  séchés  ,  ont  été 
introduits  dans  un  petit  tube  fermé  à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités,  et  soumis  à  l’action  du  calorique  ;  ils  ont  laissé  dé¬ 
gager  des  vapeurs  blanchâtres,  qui  avaient  la  propriété  de 
ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Le  manque  de  la  matière  ne  m’a  pas  permis  d’étendre  da¬ 
vantage  mes  recherches;  cependant  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  de  l’albumine  coagulée  par  la  chaleur. 

La  matière  insoluble  dans  l’alcohol ,  traitée  par  l’eau  dis¬ 
tillée  ,  s’y  est  dissoute  ;  évaporée  convenablement ,  elle  a 
pris  l’aspect  tremblant  de  la  gélatine  ;  en  effet ,  délayée  dans 
l’eau  ,  elle  précipitait  abondamtaent  l’infusum  aqueux  de  la 
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noix  de  galles  ,  et  n’altérait  pas  sensiblement  la  solution  de 
perclilorure  de  mercure. 

Revenons  maintenant  sur  le  résidu  d’apparence  cornée 
provenant  du  traitement  par  l’eau. 

•  De  l’alcolioi  à  36  degrés  ,  mis  à  bouillir  sur  cette  matière, 
en  a  dissout  une  portion ,  et  ne  s’est  point  coloré.  La  li¬ 
queur  filtrée,  évaporée,  a  laissé  une  matière  grasse,  blan¬ 
che  ,  d’une  saveur  h\de. 

La  substance ,  qui  a  résisté  à  l’action  de  l’alcohol  bouil¬ 
lant  ,  a  été  dissoute  avec  facilité  par  la  potasse  caustique  en 
liqueur.  L’acide  hydroclilorique  versé  dans  cette  solution, 
en  a  précipité  une  matière  blanchâtre,  floconneuse  ,  disso¬ 
luble  dans  un,  excès  d’acide. 

■  Mise  sur  des  charbons  ardens  ,  elle  se  consume  en  répan¬ 
dant  une  odeur  de  corne ,  qui  brûle  et  laisse  un  charbon 
assez  volumineux  difficile  à  incinérer.  Cette  matière  recon¬ 
nue  pour  de  l’albumine  concrétée.  constitue  presque  entiè¬ 
rement  les  croûtes  teigneuses. 

L’état  concret  de  l’albumine  dans  l’humeur  de  la  teigne  , 
ne  serait-il  point  dû  à  l’absence  du  sous-carbonate  de  sonde, 
dans  cette  secrétion?  Cette  idée  est  d’autant  plus  probable, 
que  la  température  n’est  pas^capable  de  produire  la  coagu¬ 
lation  de  l’albumine  alcalisée.  Le  professeur  Robert-Thomas 
de  Salisbury ,  rapporjtant  qu’on  a  retiré  de  grands  avan¬ 
tages  de  l’application  du  charbon  en  poudre  sur  les  croûtes 
teigneuses  ,  je  cherchai  à  déterminer  Faction  de  ce  corps 
sur  cette  secrétion  ;  je  fis  bouillir,  dans  l’eau  distillée  ,  une 
petite  quantité  de  la  matière  avec  du  charbon  en  poudre  , 
préalablement  lavé  et  séché  ;  son  action  sur  Fliumeur  de  la 
teigne  paraît  se  borner  ,  dans  les  laboratoires,  à  celles  qu’il 
exerce  sur  les  matières  animales  putréfiées. 

Pour  terminer  l’examen  de  cette  matière ,  j’en  incinérai 
une  portion  dans  un  creuset  de  platine,  et  j’obtins  des  cen¬ 
dres  composées  d(î  chlorure  de  sodium  ,  de  sous-phosphate 
de  chaux ,  et  des  traces  de  sulfate  de  la  meme  base. 

On  peut  résumer  de  tous  ces  faits ,  que  l’humeur  de  la 
teigne  contient  : 

lo.  De  l’ammoniaque  à  Félat  d’acétate  acide*, 

2®.  De  l’osmazone  ^ 

3°.  De  la  gélatine  j 
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4°.  De  la] bu  mine  Üuide  ^ 

5^  De  ralbumine  concrète  très-abondante  5 
6”.  Une  matière  grasse  5 
7'".  Du  chlorure  de  sodium  5 

Des  traces  de  phosphate  et  de  sulfate  de  chaux. 


RÉFLEXIONS 

Sur  îes  ouvrages  de  pharmacie  publiés  erClangue  vulgaire^ 

« 

Plusieurs  personnes  ont  blâmé  avec  amertume  les  ou¬ 
vrages  de  pharmacie,  et  meme  en  général  les  Traités  de 
médecine  publiés  en  langue  vulgaire.  C’est  mettre  ,  dit-on  , 
entre  les  mains  des  épiciers  ,  des  sœurs-grises  ,  de  tous  les 
ignorans  enfin,  et  qui  pis  est  des  charlatans,  le  glaive  de 
la  mort.  La  médecine,  la  pharmacie,  sont  perdues  depuis 
que  Baumé  et  ses  indiscrets  successeurs  ont  livré  le  sanc¬ 
tuaire  de  Part  au  profane  vulgaire;  en  sorte  que  le  plus 
mince  herboriste  tient  officine  ouverte  et  dérobe  au  phar¬ 
macien  ses  pratiques. 

Or,  ni  Baumé,  ni  ses  sucoesseurs  ne  sont  les  premiers 
coupables  (s’il  y  a  des.  coupables)  ;  avant  Baumé  qui  publia 
ses  Èlémens  de  pharmacie  pour  la  première  fois  en  1762  , 
tout  le  monde  avait  pu  se  procurer  la  Pharmacopée  univers- 
selle  de  Nicolas  Lémery  ,  jiubliée  d’abord  à  Paris  en  1697  , 
in-4”*  1  sous  le  beau  siècle  de  Louis  XIV  et  réimprimée, 
en  1763,  en  2  volumes  in-4‘^-  *,  indépendamment  de  son 
Cours  de  chimie  qui  avait  eu  plus  de  quinze  éditions  ou 
traductions  en  diverses  langues  (anglaise,  allemande,  ita¬ 
lienne  ,  etc.  )  ;  et  outre  son  Traité  urnverseï* des  drogues 
simples  par  ordre  alphabétique ,  et  tant  de  fois  réimprimé. 

Avant  Lémery  ,  ne  connaissait-on  pas  la  Pharmacopée 
royale ,  galénique  et  chimique  de  Moïse  Charas  ,  d’abord 
publiée  ;eri  1672  ,  in-8“.  ^  puis  in-4°*  en  1682  ,  et  plusieurs 
autres  fois  à  Paris  et  à  Lyon  ,  etc.  ;  le  Dictionnaire  phar- 
înaceuiique  de  Demeuve  ,  Paris,  1B77  ,  in-8”.  ;  et  Henri 
Tenke,  Formules  de  médecine  de  J^yon,  i()82  ,  in- 12 

Avant  Charas  ,  n’avait-on  pas  le  sieur  Brice  Bauderon  , 
dont  la  Paraphrase  sur  la  pharmacopée ,  publiée  dès  1 588, 
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à  Lyon,  a  été  tant  de  fois  réimprimée,  et  avant  celui-ci 
le  Miroiter  des  apofîhicaires ,  etc.  ? 

Dans  toutes  les  antres  nations  ne  trouVe-t-on  pas  des  traités 
de  pharmacie  en  langue  vulgaire  ,  comme  Font  fait  en  alle¬ 
mand  ,  Sthall ,  Trommsdorfï ,  Herrabstædt,  Schîegel  et 
Wiegleb  ,  Mangold  ,  Schrœr ,  etc.  ,  comme  en  anglais, 
Anthoni  Todd  Thomson  ,  James  Bell  ,  la  faculté  de  méde¬ 
cine  d’Edimbourg  ^  le  Dispensaire  anglais  des  médecins  de 
I^ondres ,  par  Quincy  ^  le  Dispensaire  de  Lewis ,  Pierre 
Shaw  5  Starkey  -,  ou  comme  en  langue  italienne  ,  Castelli 
dans  son  Mntiâotaire  ,  Brugnaielli ,  etc.  ?  . 

Ou  voit,  donc  eu  cela  une  pratique  un.iverselle  dont  on 
aurait  tort  d’accuser  exclusivement  Parmentier  ,  Morelot  , 
Boiiillon-Lagrange  ,  et  d’autres  auteurs  modernes  en  France, 
IjCs  seuls  mauvais  ouvrages  sont  nuisibles,  et  un  charlatan 
latin  est  plus  coupable  que  les  bons  auteurs  français. 

Cette  querelle  est  d’autant  plus  injuste  que  si  l’on  avait 
établi  dès  l’anliq|iiité  cette  règle,  de  publier  des  ouvrages  de 
médecine  en  une  autre  langue  que  la  maternelle,  il  faudrait 
apparemment  qu’Hippocrate  et  Galien  eussent  écrit ,  non 
en  grec  ,  mais  en  phénicien  ou  en  ancien  copte  ;  pour  plaire 
à  ces  rigides  censeurs.  Ceux-ci  n’auraient  probablement  pas 
fait  grâce  â  Cornélius  Ceîsus  de  sa  pure  latinité  ,  attendu 
({ue  les  barbiers  et  les  étuvistes  de  Rome  pouvaient  lire  ses 
livres  de  médecine  et  composer  des  médicamens  d’après  ses 
formules.  11  fallait  que  les  médecins  latins  écrivissent  sans 
doute  en  grec  pour  le  plus  grand  bien  des  sciences.  Leur 
propagation  sera  rln  vrai  fléau,  et  il  vaut  bien  mieux  qu’un 
pharmacien  peu  instruit  fasse  un  quiprocjuo ,  faute  d’en¬ 
tendre  le  latin  suffisamment,  que  déliré  correctement  Une 
formide  en  français.  Périsse  le  rnaladc  pourvu  cjue  le  latin 
règne  ! 

Siipposons-donc  qu’on  proscrive  tous  les  ouvrages  fran¬ 
çais  en  pharmacie  ,  et*  même  en  médecine  ^  alors  je  ferai 
cette  petite  motion  préliminaire,  de  renvoyer  au  college  bon 
nombre  d’étudians  en  pharmacie.  Dirai-je  aussi  c[ueiques 
maîtres  cela  serait  par  trop  impertinent  -,  j’aime  mieux 
croire  que  tous  les  pharmaciens  ,  tous  les  chirurgiens ,  tous 
les  médecins  connaissent  parfaitement  les  règles  de  leur  ru¬ 
diment  J  c|u’aucune  ordonnance  latine  (  cl  française  même  j, 


/ 


JOURNAL 


538 

ne  manque  dWthograplie  ,  que  les  erreurs  seront  bien  moins 
possibles  dans  une  langue  étrangère  que  dans  celle  dont  on 
se  sert  communément.  Et  ce  n’est  pas  assez  de  latin  ;  il  faut 
du  grec  ,  s’il  vous  plaît ,  attendu  qu’une  foule  de  noms  de 
médicamens  et  de  doses  ,  .et  même  d’instrumens  sont  ori¬ 
ginairement  grecs ,  et  qu’on  n’en  connaît  bien  la  signification 
qu’en  étudiant  suffisamment  celte  langue. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  soit  Baumé,  soit  Parmentier, 
soit. bien  d’autres,  ont  été  de  détestables  pharmaciens ,  s’il 
est  avéré  qu’ils  n’oht  pas  su  le  latin  -,  cela  ne  prouve  pas 
toutefois  que  les  meilleurs  pharmaciens  soient  ceux  qui 
ignorent  celte  langue.  Oh  î  combien  alors  d’excellens  phar¬ 
maciens  (  et  même  de  médecins  ,  de  chirurgiens  )  dans  toute 
rEuropel  Jamais  l’art  n’a  été  plus  brillant,  car  jamais  on 
n’a  tant  dédaigné  l’érudition  dans  les  sciences.  Cela  est 
juste,  tant  de  gens  donnent  de  vieilles  idées  pour  des  nou¬ 
veautés  ,  qu’ils  sont  intéressés  à  faire  la  guerre  à  ces  ennemis 
de  leur  génie.  •  J. -J.  Virex. 

ÉCOLE  DÉ  PHARMACIE  DE  PARIS. 

Résultat  du  concours  de  Vannée  1821. 

Chimie.^ 

I”.  prix. — M.  Idt  (Pierre)^,  de  L^^on. 

IP.  prix.  —  M.  Henry  (  Elienne-Ossian  ),  de  Paris. 

M.  Pauquy  ,  accessit. 

Pharmacie. 

P*^.  prix.  - —  M.  Marin  (Louis-Auguste  )  ,  de  Pont-Saint- 

Maxence. 

IP.  prix.  - — M.  Henry,  ci-dessus  nommé. 

M.  Truel  ,  accessit. 

Botanique. 

M.  Pauquy,  i".  prix. 

M.  Girardin  | 

M.  Ferrand  J 
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ANNONCES. 

PhytogrAphie  médicale  ,  ojmée  de  figures  coloriées  ,  oîi 
Ton  expose  î Histoire  des  poisons  tirés  du  règne  végétal , 
et  les  moyens  de  remédier  à  leurs  effets  délétères ,  avec 
des  observations  sur  les  propriétés  et  les  usages  des  plantes 
héroïques. 

Par  J.  Roques  ,  clievalier  de  la  Légion-d’Honneur  et 

docteur  en  médecine  ,  etc. 

Paris,  chez  Nicolle,  rue  de  Seine,  n’’.  12  ; 

Et  chez  Colas,  rue  Dauphine,  n®.  82. 

Nous  rendrons  compte,  dans  un  prochain  numéro,  de 
cet  ouvrage  remarquable  par  la  beauté  de  ses  gravures  co¬ 
lorées  et  faites  d’après  nature  ,  et  par  le  texte  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  texte  remarquable  par  son  élégance  et  l’éru¬ 
dition  dont  il  est  rempli. 


Manuel  des  plantes  médicinales,  ou  Description  ,,  usage 
et  culture  des  végétaux  indigènes  employés  en  médecine , 
contenant  la  manière  de  les  recueillir^  de  les  sécher  et 
de  les  conserver^  les  préparations  quon  leur  fait  subir ^ 
et  les  doses  auxquelles  on  les  administre  ;  leurs  propriétés 
réelles  ou  supposées  le  temps  de  leur  floraison  de  leur 
récolte  ,  et  les  lieux  où  ils  croissent  naturellement  ;  les 
substitutions  quon  peut  en  faire  ,  et  celles  quiï faut  éviter 
ou  craindre  ;  e7ifin  les  symptômes  et  le  traitement  des  em- 
poisonnemens  par  ceux  qui  sont  vénéneux  ^  i  vol.  in- 12 
de  ii4o  pages,  avec  une  figure  du  moulin  à  fabriquer 
la  farine  de  graine  de  lin  et  l’orge  mondé  ; 

Par  A.  Gautier  ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 

Paris  ,  etc. ,  etc.  , 

Avec  celle  épigraphe  ; 

é  che  potestates  herbariim  ^  usumque  medendi . 

ViiiG.  Énéid. 

Paris,  Audot  ,  libraire- édite^^ ,  rue  des  Maçons-Sor¬ 
bonne,  n".  Il,  1822.  ^ 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage.  < 
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Pour  paraître  incessamment  et  par  souscriptioJi, 

Herbier  médical  ou  Collection  de  Jigures  représentant  les 

plantes  médicinales  indigènes  coloriées  diaprés  nature. 

Supplément  au  Manuel  de  plantes  médicinales  de  ÎVî.  A. 

Gautier,  et  à  lous  les  Traités  de  matière  médicale, 

Dictionnaires  d’Histoire  naturelle  et  autres  Ouvrages  qui 

traitent  des  plantes. 

Cette  collection*,  contenant  2i4  figures  de  plantes,  sera 
publiée  en  neuf  livraisons  de  20  planches,  et  une  dixième 
et  dernière  qui  en  contiendra  34*  * 

Prix  de  ces  livraisons  : 

In-i2,  figures  noires .  i  fr.  5o  cent. 

In-i2,  idem  coloriées.  ...  4 

In- B'’.  ,  idem  ,  idem.  ....  8 

(  Il  n’y  en  a  pas  de  ce  format  en  noir.  ) 

Port  par  la  poste.  25  cent. 

On  ne  paiera  rien  à  l’avance ,  si  on  fait  retirer  les  livrai¬ 
sons  chez  l’éditeur.  ^ 

MM.  les  Souscripteurs  qui  désirent  les  recevoir  à  domi^ 
cile  ,•  soit  à  Paris ,  soit  dans  les  départemens ,  sont  priés  de 
joindre  le  paiement  aux  lettres  de  demande. 

Ces  figures  de  plantes  médicinales  seront  de  même  format 
que  le  Manuel  qui  en  forme  le  texte ,  et  assez  grandes  pour 
que  tous  les  détails  en  soient  exacts.  Etant,  par  son  format , 
un  livre  de  poche  ,  il  offrira  l’avantage  qui  lui  est  exclu¬ 
sivement  propre,  de  pouvoir  être  porté  facilement  dans  les 
herborisations  de  plantes  usuelles  :  il  sera  donc  le  manuel 
nécessaire  des  médecins,  chirurgiens,  pharmaciens  ,  her¬ 
boristes  ,  etc. 

Il  sera  envoyé  gratis  ét  franc  de  port  une  épreuve  en 
noir  ou  coloriée,  aux  personnes  qui  désireront  en  prendre 
connaissance  avant  de  souscrire  ,  et  qui  en  feront  la  demande 
par  lettres  affranchies.  ^ 


J.-B.  B. 
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*  # 

La  pharmacie  vient  de  faire  une  perte  bien  difficile  à 
réparer  dans  la  personne  de  M.  Charles-Louis  Cadet-de- 
Gassicourt^  chevalier  de  la  Légion  d’Honneur  ,  docteur  de 
la  faculté  des  sciences ,  membre  du  conseil  de  salubrité , 
de  l’académie  royale  de  médecine ,  dont  il  était  l’im  des 
secrétaires  -,  de  la  société  de  Pharmacie  ,  etc.  5  l’un  des 
fondateurs  du  Bulletin  et  du  Journal  de  Pharmacie,  au 
succès  desquels  il  a  beaucoup  contribué  comme  rédacteur. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  21  novembre,  au  milieu  d’un 
concours  immense  de  citoyens  de  toutes  les  classes  ,  sur  la 
physionomie  desquels  était  empreinte  une  profonde  tristesse. 

Nous  remettons  au  numéro  prochain  la  publication 
d’une  notice  plus  étendue  sur  le  personnel  et  les  nombreux 
travaux  de  cet  excellent  confrère  5  et  nous  nous  contente¬ 
rons  pour  aujourd’hui  de  rapporter  quelques  mots  impro¬ 
visés  sur  sa  tombe  par  M.  Boullay,  au  nom  de  ses  collègues. 

VIP.  Ânnée.  —  Décembre  3 7 
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«  Quel  molif  nous  réunit  aujourd’hui  dans  cette  lugubre 
enceinte  ,  où  tout  respire  la  tristesse  et  le  deuil  ! 

))  Hélas  !  s’il  est  pénible  d’accompagner  jusqu’à  sa  tombe 
l’homme  qui  termine  une  longue  et  honorable  carrière , 
n’est*il  pas  bien  plus  douloureux  de  venir  y  déposer  les 
restes  inanimés  d’un  ami  j  enlevé  jeune  encore  à  tous  les 
objets  de  ses  affections ,  aux  sciences  qu’il  cultivait  avec 
fruit ,  aux  lettres  qui  fesaient  le  charme  de  sa  vie. 

)>  Et  nous ,  mes  chers  collègues  ,  qui  jouissions  des  agré» 
mens  de  sa  société  intime  ,  qui  avons  été  à  même  d’appré¬ 
cier  la  bonté  de  son  cœur  et  l’étendue  de  son  esprit ,  quel 
changement  cette  séparation  vient  apporter  à  la  douce 
habitude  que  nous  avions  contractée  de  le  voir  et  de  le 
chérir  !  Quel  vide  dans  nos  réunions ,  où  la  sévérité  de  nos 
travaux  était  si  agréablement  modérée  par  l’attrait  irrésis¬ 
tible  de  sa  conversation  ! 

»  Infortuné  collègue  !  malheureux  Gassicourt  !  que  ne 
peux -tu  apprécier  le  chagrin  que  ta  perte  nous  fait 
éprouver 

»  Mais  du  moins  les  larmes  répandues  sur  ton  tombeau 
par  de  nombreux  amis ,  mêlées  à  celles  de  les  enfans  , 
adouciront  la  douleur  que  leur  cause  ta  mort  prémalurée.  » 

OBSERVATIONS 

Sur  remploi  en  médecine  de  T huile  extraite  du 

Semen-Contra  ; 

Par  M.  Bouillon-Lagrange  ,  D*  M. 

La  difficulté  de  faire  prendre  aux  enfans  \q  semen-coiiîra^ 
soit  seul  ou  mêlé  à  d’autres  substances  ,  m’a  conduit  à  exa¬ 
miner  quelle  était  la  partie  active  d’après  laquelle  on  avait 
établi  les  propriétés  vermifuges  de  ce  végétal. 
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Depuis  long- temps  cette  substance  est  employée  contre 
les  vers ,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  semen-contra  venues. 
On  l’a  donnée  surtout  contre  les  lombrics  5  on  en  prépare 
des  gélées  ,  des  confitures,  du  pain-d’épice ,  des  biscuits, 
des  dragées.  On  donne  l’infusion  avec  du  sucre ,  ou  on  en 
forme  un  sirop.  Souvent  on  associe  le  semen-contra  avec 
un  purgatif,  comme  le  mercure  doux  ,  la  rhubarbe  ;  cette 
substance  entre  aussi  dans  la  poudre  contre  les  vers  de  la 
Pharmacopée  de  Wirlémberg  ,  etc. 

La  saveur  amère  du  semen-conlm  et  son  odeur  aromati¬ 
que,  sont  les  deux  qualités  qui ,  d’après  le  rapport  de  plusieurs 
médecins ,  servent  à  détruire  les  vers.  J’ignore  si  le  fait  est 
constant  ^  il  nous  laisserait  alors  dans  le  doute  sur  les  sub¬ 
stances  réputées  vermifuges  qui  ne  possèdent  pas  ces  pro¬ 
priétés  ,  telles  que  la  mousse  de  Corse  ^  la  fougère  mâle  ,  etc. 
Ces  plantes  ne  seraient  donc  point  vermifuges. 

La  présence  d’une  huile  dans  le  semen-contra  a  été  in- 
diauée  par  plusieurs  chimistes  j  mais  ils  n’ont  décrit  ni  ses 
caractères  ,  ni  ses  usages  en  médecine.  Il  m’a  donc  paru 
utile  d’extraire  cette  huile  ,  d’en  constater  les  caractères  , 
et  d’examiner  si  elle  pourrait  suppléer  aux  diverses  prépa¬ 
rations  faites  avec  le  semen-contra. 

Je  ne  puis  cependant  m’empècber  d’observer  combien  il 
faut  être  sévère  quand  on  veut  substituer  une  substance  à 
une  autre  ,  surtout  lorsqu’on  cherche  à  séparer  une  ou  plu¬ 
sieurs  matières  réputées  actives  de  celles  prétendues  inertes. 

Nous  avons  la  preuve  qu’on  ne  retrouve  plus  les  pro¬ 
priétés  du  composé  ,  et  que  la  plupart  de  ces  substances  , 
privées  des  matières  réputées  inertes  qui  souvent  modifient 
leur  action  5  peuvent  être  très-nuisibles,  si  l’on  ne  porte  pas 
la  plus  grande  attention  dans,  les  essais  comparatifs. 

Ces  réflexions  m’ont  donc  conduit  à  ne  publier  ces  ex¬ 
périences  qu’après  avoir  obtenu  des  résultats  certains  et 
susceptibles  d’être  présentés  aux  praticiens.  Depuis  plus 
d’un  au  que  je  fais  usage  de  l’huile  volatile  extraite  du 
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semen-coiiira ,  je  pense  que  Ton  retrouvera  dans  cette  sub« 
stance  les  propriétés  vermifuges  que  Fon  a  admises  dans  le 
semen-contra.  On  peut  faire  prendre  aux  enfans  cette  liuile  , 
soit  sur  du  sucre,  soit  à  l’état  de  sirop. 

Comme  il  est  important  de  fixer  l’attention  sur  le  choix 
du  semen-contra  ,  je  crois  devoir  joindre  ici  les  caractères 
botaniques  de  la  plante  (i).  , 

Le  semen-contra  n’est  pas ,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
annoncé  ,  la  semence  d’une  plante  envoyée  de  Perse  *,  mais 
la  fleur  non  développée  de  Xartemisia  contra  L.  (  Codex 
Parisiensis .  ) 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  distinctes  nom¬ 
mées  semen-contra. 

La  meilleure  espèce  est  celle  dite  d’Alep  :  elle  est  d’un 
jaune  rougeâtre  ,  d’une  odeur  forte  ,  persistante  •,  quand  on 
l’examine  à  la  loupe  ,  on  aperçoit  quantité  de  petites  fleurs 
non  épanouies  ,  mêlées^  de  pédoncules  très-minces  5  ce  sont 
des  débris  de  petits  fleurons  ^  dont  la  plupart  ne  sont  pas 
épanouis  ,  ce  qui  a  fait  penser  à  Pomet ,  Lémery  ,  Morelot 

(t)  Les  Arabes,  qui  ont  les  premiers  connu  cette  plante  et  ses  qua¬ 
lités  an!  helmintiques  ,  la  nomment  scheba.  Elle  était  déjà  connue  de  Ma- 
tliiole  ,  selon  Jean  Bauhin  (  Theatrum  botan.  ,  tora.  ni ,  pag«  180.  ) mais 
le  premier  qui  l’ait  vue  et  décrite  en  Orient  est  Léonard  Rauwolf  (  oj'.  , 
p.  4^6  et  fig.  4'2  )  1  décrite  sous  le  nom  d^ahsinthium  santonicum: 

il  l’a  vue  en  Judée  5  de  là  vient  ijue  Linné  a  désigné  cette  plante  sous 
le  nom  d'artemisia  judaïca  et  d'artemisia  contra  j  mais  cette  variété  ou 
espèce  à  fleurs  scssilcs  présente  des  feuilles  finement  découpées ,  tandis 
que  la  précédente  a  des  folioles  obtuses,  ovales,  lobées.  D’ailleurs  ,  cette 
seconde  a  été  observée  en  Perse  par  Lerche  ,  et  Tavernier  annonce 
aussi  qu’elle  croît  dans  le  royaume  de  Boutan  ,  et  en  Perse  dans  la  Ca- 
ramanie.  La  première,  au  contraire,  se  tire  d’Alep  suivant  Plukenet , 
oud’Egyple  et  d’Alexandrie  selon  Jager,  Camerarius  ,  Zanoni  et  d’au¬ 
tres  auteurs.  Selon  M.  Lamarck  ,  ï artemisia  palmata  donne  le  vrai 
semen-contra. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  graines  de  ces  espèces  d’absinthe  qui 
composeni  le  semen-contra  ;  mais  encore  les  petits  rameaux,  les  folioles  ca- 
lycinales  et  enveloppes  florales  ,  verdâtres ,  tubulées ,  carinées  ;  on  y  re¬ 
marque  pareillement  de  j'etites  flèurs  aggrégées  en  têtes  arrondies ,  tur- 
biuées  ,  légèrement  pubesrentes  ,  imbri(juées  par  des  squammes  ovales  , 
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et  autres  ,  qui  se  sont  copiés  successivement ,  que  c’élaU 
une  semence. 

Quelques  auteurs  allemands  l’cgardent  encore  le  semen» 
contra  comme  une  semence  ,  et  assurent  qu’il  arrive  dans 
le  commerce  en  petits  grains  allongés^  lisses  verls^  jaunes ^ 
brunâtres  que  ces  grains  ont  une  odeur  particulière  ,  forte^ 
dégoûtante  ^  etc.  (^Manuel  des  Pharmaciens  et  des  Dro¬ 
guistes'^  Paris  1821.)  C’est  une  erreur  que  le  Codex  a  rec¬ 
tifiée  5  et  que  V Histoire  des  Drogues  de  M.  Guinoiiit  n’a  pas 
manqué  de  signaler. 

Le  semen-contra  n’est  pas  falsifié  ,  comme  on  Fassure  , 
avec  les  semences  de  la  tanaîsie ,  ni  avec  celles  de  l’aurone5 
mais  on  le  confond  souvent  avec  le  semen-contrà  àe  Bar¬ 
barie  ,  fourni  aussi  par  une  autre  artemisia.  Celte  espèce 
est  bîancliâire ,  soyeuse ,  d’une  odeur  moins  forte  que  le 
semen-centra  d'Alep.  On  y  remarque  beaucoup  plus  de 
fleurs  développées  et  plus  légères  que  dans  la  première. 

Quelques  personnes  se  permettent  de  colorer  le  semen- 
contra  un  peu  ancien  :  cette  fraude  est  facile  à  reconnaître. 


concaves  ,  droites.  On  connaît  Todeur  forte  ,  déplaisante  de  ces  sommi¬ 
tés  florales,  jaunâtres,  d’une  amertume  acrimonieuse  ou  échaufi’ante 
lorsqu’on  les  mâche  ,  puis  laissant  une  le'gère  impression  de  froid  dans  la 
bouche. 

Les  botanistes  actuels  se'p.irent  cette  plante  du  genre  des  armoises 
pour  la  re'unir  aux  absynthes  que  l’on  a  e'rigées  en  genre  sépare.  En 
effet ,  la  plante  du  semen-contra  présente  beaucoup  d’analogie  de  forme 
avec  nos  absynthes  .5  elle  a  un  feuillage  d’un  vert  cendré  ou  blanchâtre; 
sa  tige  ligneuse  ou  frutescente  est  vivace,  selon  Gronovius  (Plant,  orient.  ,, 
pag.  259),  plantes  corymbifères  de  Jussieu.  Syngénésie  polygamie  su¬ 
perflue  de  Linné. 

H  faut  distinguer  néanmoins  le  semen-contra  d’Orient  de  la  barbo- 
iinc  ou  sementine  qu’on  obtient  dans  nos  clépartemens  méridionaux  , 
de  la  santoline  (  saniolina  chamrecyp ar issus  ,  L.  )  qui  est  une  ahsyn- 
ih  iant  santonicum  de  Tournefort  5  mais  celie-ci  est  bien  moins  vermi¬ 
fuge  et  moins  estimée  5  son  odeur  est  plus  faible,  moins  déplaisante  j 
cette  santoline  est  un  petit  arbrisseau  à  feuilles  cylindriques  ,  figure 
par  Duhamel  parmi  ses  arbres  ,  torn.  n,  planche  67  ÿ  c’est  la  santoline 
des  boutiques  ,  succédannée  du  scnien-conVa. 
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Cet)  pcüies  fleurs  eut  une  saveur  amère  très-forte  :  eM'eâ^ 
donnent  à  la  distillation  une  huile  volatile. 

Pour  l’obtenir  ,  on  place  dans  la  oucurbite  d’un  alambic 
un  lit  de  paille  eji  forme  de  natte,  on  met  par-dessus  le 
semen-conlra ,  et  on  ajoute  de  l’eau  de  manière  à  ce  que 
les  petites  fleurs  soient  parfaitement  imbibées  ,  et  puissent 
nager  dans  le  liquide  sans  adhérer  aux  parois  de  la  eucur- 
bite  :  ou  bien  on  met  les  fleurs  dans  un  petit  panier  d’osier 
serré  ou  de  jonc  ,  disposé  de  manière  que  la  vapeur  d’eau 
pénètre  dans  l’intérieur.  Ce  moyen,  pratiqué  par  M.  Henry  , 
à  la  pharmacie  centrale  des  hospices  ,  réussit  tiès-bien  ,  et 
pare  aux  inconvéniens  de  brûler  la  plante  ,  dont  le  tissu  est 
très- délié. 

Le  semen -contra  donne  environ  36  grains  (  2  grammes  ) 
ddiuile  volatile  par  livre  (  5oo  grammes  ). 

Cette  huile  est  volatile  ,  légère  ,  d’uuo  odeur  qui  ïj’est 
pas  désagréable  ,  un  peu  analogue  à  celle  de  la  menilie  4. 
elle  est  légèrement  citrine  ,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 

Elle  se  dissout  dans  ralcohol ,  l’éther  sulfurique  et  les 
huiles  fixes  *,  l’eau  la  sépare  des  deux  premières  ,  et  se 
charge  d’une  assez  grande  quantité  de  celte  huile. 

Elle  dissout  Irès-bien  le  camphre,  et  brûle  avec  une 
tiamrae  blanche  ,  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 

Mêlée  à  une  dissolution  concentrée  dépotasse,  elle  forme 
un  liquide  laiteux;  par  l’addition  d’une  certaine  quantité 
d’eau  5  on  parvient  à  faire  surnager  la  plus  grande  partie 
de  l’huile ,  de  manière  que  l’eau  qui  est  au-dessous  de  la 
couclid’ huileuse  est  à  peine  louche. 

L’ammoniaque  produit  le  meme  effet  que  la  potasse,  mais 
dans  une  moindre  proportion. 

Si  l’on  verse  sur  celte  huile  un  mélange  d’acide  sulfurique 
et  d’acide  nitrique  concentré,  elle  devient  peu  à  peu  d’uii 
s  onge  hyacinthe  ,  et  acquiert  l’odeur  de  succin  brûlé. 

Cette  huile  volatile  mêlée  au  sucre  donne  à  l’eau  un 
aspect  laiif.'ux» 
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Mèlëe  à  la  gomme  et  au  sucre  ,  on  obtient  un  mélange 
légèrement  coloré  et  louche. 

Le  sucre  ,  cuit  en  consistance  de  sirop  ,  se  mêle  à  l’huile , 
mais  au  bout  de  quelque  temps  Ton  aperçoit  à  la  surface  du 
sirop  une  espèce  de  séparation. 

Si  on  dissout  l’huile  dans  un  peu  d’alcohol  â  36  degrés  , 
avant  de  la  mêler  au  sirop  ,  on  obtient  le  même  résultat , 
mais  la  séparation  est  moins  prompte. 

On  fait  également  un  sirop  avec  l’eau  distillée  de  semen-^ 
contra» 

On  peut  donc  se  procurer  le  sirop  vermifuge  avec  l’huile 
volatile  de  semen-contra ,  d’après  les  procédés  suivans(i)  ; 

1°.  On  dissout  à  froid  du  sucre  très-blanc  dans  quantité 
suffisante  d’eau ,  on  filtre ,  et  on  ajoute  six  grains  d’huile 
volatile  par  once  de  sirop  ,  et  on  agite  ; 

2*’.  Ou  bien  on  dissout  l’huile  volatile  dans  l’alcohol  ,  et 
on  l’ajoute  au  sirop  de  sucre  dans  les  mêmes  proportions  ; 

3".  On  fait  un  sirop  en  prenant  une  partie  d’eau  distillée 
de  semen-contra  ^  on  y  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  du 
bain-marie  deux  parties  de  sucre  blanc; 

4'’.  On  obtient  encore  un  sirop  en  prenant  un  mucilage 
de  quelques  grains  de  gomme  arabique,  y  incorporant  six 
grains  d’huile  volatile  ,  et  ajoutant  ce  mélange  à  une  once 
de  sirop  de  sucre  légèrement  tiède.  Ce  sirop  est  un  peu 
trouble. 

L’huile  vobtile  àe  semen^ contra  peut  être  aussi  employée 
seule  sur  du  sucre.  Je  l’ai  administrée  à  la  dose  de  quatre, 
six  et  huit  gouttes  ,  selon  Fâge  de  l’enfant.  On  donné  cette 
quantité  le  matin  à  jeün,  et  l’on  fait  boire  ensuite  un  peu 
d’eau  sucrée ,  ou  une  infusion  de  feuilles  d’oranger  et  de 
fleurs  de  camomille ,  avec  addition  d’un  peu  d’eau  de  fleurs 
d’oranger.  bout  de  quelques  jours  on  purge  l’enfant ,  soit 
avec  le  mercure  doux  ,  mêlé  à  des  confitures  ,  ou  avec 


fi)  Mon  collègue  Henry  a  bien  voulu  faire  des  essais  sur  la  prèparalioni 
de  CCS  sirops  ;  ce  sont  les  résultats  de  ses  expériences  que  je  donne  ici, 
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l’huile  de  ricin  ,  mêlée  avec  partie  égale  de  sirop  de  fleurs 
de  pêcher  ou  de  sirop  de  chicorée. 

On  peut  encore  employer  l’huile  de  semen- contra  à  la 
dose  de  quelques  gouttes  ,  en  frictions  sur  la  région  de 
l’estomac  ,  et  recouvrir  ensuite  avec  un  taffetas  vernissé. 

Quant  au  sirop ,  on  doit  préférer  le  premier  procédé 
décrit  ci-dessus.  On  en  donne  une  cuillerée  à  bouche  le 
matin  et  une  autre  le  soir.  On  peut  même  l’administrer  à 
une  dose  plus  forte  ,  selon  la  force  et  l’âge  de  l’individu. 

J’ai  cru  devoir  me  borner  à  ces  expmences  ,  n’ayant  pas 
eu  l’intention  de  présenter  l’analyse  du  s emen- contra.  J’ai 
voulu  seulement  constater  la  présence  d’une  huile ,  ses  ca¬ 
ractères  ,  et  l’utilité  que  l’on  pourrait  en  retirer  en  méde¬ 
cine.  J’invite  les  praticiens  à  en  faire  usage  :  je  ne  doute 
pas  qu’ils  n’ajoutent  à  ces  observations  des  remarques  sur 
l’avantage  que  l’on  peut  espérer  de  l’usage  de  cette  huile  ^ 
tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur  (r). 

f 

EXAMEN  CHIMIQUE  DU  SÉNÉ; 

Par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle. 

Nous  avons  négligé  de  faire  connaître  une  nouvelle  ana¬ 
lyse  du  séné  ,  au  moment  où  MM.  Lassaigne  et  Feneulle 
l’ont  publiée.  Nous  réparons  cette  omission  ,  surtout  à 
l’égard  d’une  substance  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
la  matière  médicale. 

MM.  L.  et  F.  citent  d’abord  le  travail  fait  il  y  a  vingt 
ans  par  M.  Bouillon-Lagrange^  et  ils  ont  soin  d’observer 
à  ce  sujet  ,  que  l’inauffisance  des  médiodes  chimiques  usi¬ 
tées  à  cette  époque,  l’avaient  nécessairement  rendu  incom- 


(!)  On  pourrait  en  pre'parer  des  pastilles  vermifuges  ,  qui  n’auraient 
pas  l’inconvcnient  de  celles  faites  avec  le  mercure  doux. 
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plet,  n’ayant  pu  le  conduire  à  isoler  le  principe  actif  dont 
la  reclierche  a  été  le  but  principal  des  expériences  détail¬ 
lées  dans  leur  mémoire.  V  1 

Après  avoir  donné  quelques  détails  historiques  sur  le 
séné  de  la  Paltlie  (^cassia  acutifolia)  ^  ils  procèdent  à  son 
examen  cliimique  de  la  manière  suivante. 


Analyse. 


I®.  Une  portion  du  séné  fut  traitée  à  cliaiid  par  de  l’étlier 
sulfurique  ,  qui  prit  une  couleur  verte.  Cette  teinture  étbé- 
rée ,  fut  distillée  d  ans^  une  cornue  de  verre  jusqu’au  tiers  ; 
le  produit  examiné  ,  participait  fort  peu  de  l’odeur  du  séné. 
Le  résidu,  amené  à  siccité  ,  se  trouvait  composé  de  clilo- 
ropliylle,  d’une ''huile  grasse ,  et  d’un  corps  brun  soluble 
dans  l’eau,,  que  l’éther  avait  sans  doute  enlevé,  à  cause 
d’un  peu  d’aîcohoi  qu’il  devait  contenir. 

2°.  Du  séné  ,  distillé  avec  de  l’eau  pure ,  produisit  un 
liquide  laiteux,  ayant  l’odeur  nauséabonde  des  feuilles  de 
ce  végétal. 

O  \ 

Le  décoctum  laissé  dans  la  cornue  ,  exprimé  et  filtré  , 
avait  une  couleur  jaune  rougeâtre  et  une  saveur  amère  5  il 
rougissait  la  teinture  de  tournsol  ^  le  muriate  de  barite  y 
formait  un  léger  louche^  l’oxalate  d’ammoniaque  un  préci¬ 
pité  blanc  pulvérulent  ;  le  nitrate  d’argent  le  troublait  légè¬ 
rement  ,  ainsi  que  l’infusum  de  noix  de  galle  :  Fammo- 
niaque  en  fonçait  la  couleur -,  Facétate  de  plomb  y  formait 
un  précipité  jaune-sale  ,  et  le  persulfate  de  fer  y  occasio- 
nait  une  couleur  verte  brunâtre  sans  dépôt. 

On  essaya  d’isoler  Facide  des  autres  produits  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire  ,  c’est-à-dire  en  employant  Facétate  de 
plomb  pour  le  précipiter;  ensuite  l’hydrogène  sulfuré  pour 
le  séparer  du  plomb  ;  et  enfin  Falcobol  pour  reprendre 
l’extrait  acide  provenant  de  la  liqueur  séparée  du  sulfate 
de  plomb  et  évaporée  à  siccité.  Celui-ci  en  dissolvit  une 
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portion  ,  et  laissa  une  matière  blanclie  reconnue  pour  du 
malate  acide  de  chaux.  La  liqueur  alcoliolîque  était  très- 
acide  pévaporée  en  sirop,  elle  ne  déposa  pas  de  cristaux, 
même  au  bout  de  quarante-huit  heures  j  la  solution  de  cette 
matière  dans  l’eau  précipitait  l’eau  de  chaux  et  de  barite 
en  flocons ,  etc.  ^  traitée  par  l’acide  nitrique ,  elle  produisit 
un  peu  d’acide  oxalique ,  et  un  principe  qui ,  par  l’addition 
de  la  potasse ,  devenait  d’un  beau  rouge  semblable  à  une 
solution  de  purpurate  d’ammoniaque.  Nous  considérons  cet 
acide  comme  de  l’acide  malique,  combiné  à  un  principe 
colorant  jaune  que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  dépôt  de  sulfure  de  plomb  de  l’expérience  précédente 
fut  traité  par  l’alcohol  bouillant  qui  se  colora  en  jaune; 
on  filtra  la  liqueur,  et  on  fit  évaporer  à  siccité  :  le  produit 
était  d’un  brun  jaune  vu  en  masse  ;  il  se  dissolvait  dans 
l’eau  ,  précipitait  l’acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  -,  la 
solution  d’alun ,  mêlée  avec  ce  principe  colorant  et  du  sous- 
carbonate  de  soude  ,  donnait  lieu  à  une  laque  d’une  belle 
couleur  d’ocre.  Ce  corps  parait  susceptible  de  se  fixer  sur 
les  tissus  ,  et  de  leur  donner  une  teinte  jaunâtre  ;  nous  avons 
teint  un  écheveau  de  fil  de  lin  préalablement  aluné  :  une 
portion  de  la  laque ,  traitée  par  l’acide  nitrique  ^  prit  une 
belle  couleur  d’un  rouge  vif;  introduite  dans  un  petit  tube 
de  verre  bouché  à  son  extrémité  ,  et  chauffée  à  la  flamine 
d’une  lampe  à  esprit  de  vin,  elle  se  décomposa' à  la  ma¬ 
nière  des  substances  azotées  ;  car  un  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide  ,  placé  à  l’ouverture  du  tube ,  reprit  sa 
couleur  primitive. 

3”.  On  fît  aussi  passer  dans  la  liqueur  ,  précipitée  par 
l’acétate  de  plomb  ,  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 
On  jeta  sur  un  filtre,  et  on  évapora  à  siccité;  l’extrait  fut 
repris  par  l’alcohol  rectifié,  qui  isola  une  matière  brune, 
formée  de  muqueux  et  de  principe  colorant  ;  ce  corps , 
traité  par  l’acide  nitrique  ,  donna  un  peu  d’acide  oxalique 
cl  de  Tamer  de  Wclier  ;  sa  dissolution  dans  l’eau  était  aussi 
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rouge  ,  eiTet  qui  vient ,  à  ce  qu’il  nous  paraît ,  de  raction 
de  cet  acide  sur  une  certaine  quantité  de  principe  colorant. 

4°.  La  solution  alcoLolique  fut  mise  à  évaporer  jusqu’à 
consistance  d’extrait 5  elle  contenait  de  l’acétate  dépotasse  , 
que  l’on  sépara  au  moyen  de  l’alcoliol  acidulé  par  l’acide 
sulfurique ,  puis  en  filtrant  pour  séparer  le  sulfate  de  po¬ 
tasse  insoluble  dans  ce  liquide  ,  précipitant  l’acide  sulfu¬ 
rique  en  excès  par  l’acétate  de  plomb  ,  isolant  l’excès  d’acé¬ 
tate  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré  ,  filtrant  de  nouveau 
et  évaporant  à  siccité  :  c’est  ce  produit  que  nous  considérons 
comme  le  principe  purgatif  du  séné ,  car  il  purge  à  petite 
dose  en  donnant  de  légères  coliques,  et  jouit  de  propriétés 
chimiques  particulières  ,  ce  qui  nous  engage  à  le  désigner 
par  le  nom  de  cathartine  ,  du  mot  français  cathartique 
(purgatif)  tiré  du  grec  m&atpw,  je  purge.  Ce  principe  est 
au  séné  ce  que  l’émétine  est  à  l’ipécacuanha. 


Propriétés  de  la  cathartine,  \ 

10.  Cette  matière  est  incristallisable  ,  d’une  couleur 
jaune-rougeâtre  ,  d’une  odeur  particulière  ;  sa  saveur  est 
amère  et  nauséabonde  5  elle  est  soluble  dans  Falco hol  et 
l’eau  en  toute  proportion  ,  insoluble  dans  Féther  \  son 
extrait  attire  l’humidité  de  l’air. 

10.  Sa  solution  aqueuse  précipite  l’infusion  de  noix  de 
galle  en  flocons  jaunâtres;  le  sous-acétate  de  plomb  en  flo¬ 
cons  de  meme  nuance  ;  l’iode ,  Facétate  de  plomb  neutre 
n’y  formaient  point  de  précipité  ;  le  persulfats  de  fer  y  dé¬ 
veloppe  une  couleur  brune  ;  la  potasse ,  la  soude  et  1  am¬ 
moniaque  en  foncent  seulement  la  couleur  ;  le  chlore  la 
décolore  en  la  décomposant  ;  enfin  ,  la  solution  de  tarlrate 
de  potasse  antimonié  et  celle  de  gélatine  ne  troublent  point 
celle  de  cette  matière. 

Soumise  â  la  distillation  dans  une  petite  cornue  de 
verre  ,  elle  se  décompose  eu  donnant  de  l’acide  carbonique, 
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de  Facîde  acétique ,  de  l’huile  empyreumatique  et  de  l’hy¬ 
drogène  carboné  ;  le  charbon  resté  dans  la  cornue  brûle 
sans  laisser  de  résidu. 

Tels  sont  les  caractères  que  nous  a  présentés  la  matière 
purgative  du  séné.  Nous  pensons  qu’on  peut  la  regarder 
comme  un  principe  particulier.  La  matière  que  l’élher  avait 
enlevée  avec  la  chlorophylle  et  l’huile  grasse  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  était  composée  de  cathartine  et  de 
principe  colorant  jaune. 

Suite  de  T  analyse. 

î°.  Des  feuilles  de  séné  furent  macérées  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  pendant  plusieurs  heures  ^  la  liqueur  filtrée  fut  ensuite 
portée  à  rébullition  ^  il  s’en  sépara  des  flocons  grisâtres 
qui  étaient  de  l’albumine  coagulée.  On  évapora  à  siccité  : 
Festrait  essayé  par  l’acide  sulfurique  dégagea  des  vapeurs 
sensibles  d’acide  acétique  \  ce  qui  prouve  l’existence  d’un 
acétate  que  nous  pensons  être  celui  de  potasse. 

2»,  On  fit  bouillir  avec  de  l’acide  hydrochlorique  faible 
une  portion  de  séné  épuisée  par  l’éther  et  l’eau  ,  on  préci¬ 
pita  la  liqueur  filtrée  par  un  excès  d’ammoniaque  ;  le  dépôt , 
recueilli  et  bien  lavé ,  fut  introduit  dans  une  fiole  avec  une 
solution  de  sous-carbonate  de  potasse  ,  et  porté  à  l’ébulli¬ 
tion  pendant  une  demi-heure^  la  liqueur  filtrée,  saturée 
par  l’acide  nitrique  ,  fut  décomposée  par  l’acélate  de  plomb  5 
le  précipité  bien  lavé,  délayé  dans  l’eau,  fut  soumis  à  un 
courant  d’hydrogène  sulfuré  ;  on  sépara  le  sulfure  de  plomb 
par  filtration  ,  et  on  fit  évaporer  \  on  obtint  par  le  refroi¬ 
dissement  des  cristaux  blancs  très-acides  ,  dont  la  solution 
précipitait  l’eau  de  chaux  et  de  baryte  en  flocons  blancs  , 
et  dans  laquelle  un  peu  de  potasse  déterminait  la  formation 
de  petits  cristaux  de  crème  de  tartre  ;  c’était  donc  évidem¬ 
ment  de  l’acide  tartrique.  Le  résidu  de  la  décomposition  du 
sel  par  le  sous-carbonate  de  potasse  fut  l  edissous  par  l’acide 
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ïiitriqae  avec  effervescence  ;  rammoniaque  en  précipita  du 
sons-phosphate  de  chaux  ;  la  liqueur ,  filtrée ,  donna  par 
l’oxalate  d’ammoniaque  un  dépôt  d’oxalate  de  chaux  :  Fa- 
cide  hydrochlorique  avait  donc  enlevé  au  séné  du  tartrate 
et  du  sous-phosphate  de  chaux^ 

3®.  Une  certaine  quantité  de  séné,  incinérée,  produisit 
du  sous-carbonate  de  potasse  ,  du  chlorure  de  potassium , 
du  sulfate  de  potasse,  du  sous- phosphate  de  chaux,  du 
sous-carbonate  de  chaux ,  des  traces  de  sulfate  de  chaux  et 
de  silice. 

D’après  Fexposé  que  nous  venons  de  faire  ,  ou  voit  que 
notre  analyse  du  séné  diffère  de  celle  de  M.  Bouillon-La¬ 
grange  5  il  est  aussi  remarquable  que  nous  n’y  avons  point 
rencontré  de  sel  magnésien  annoncé  par  ce  chimiste  ,  même 
en  employant  la  méthode  de  M.  Lonchamp,  consignée  dans 
les  Annales  Chimie  de  l’année  1819. 

En  résumé  ,  les  feuilles  du  cassia  acutifolia  contiennent, 
d’après  notre  analyse  : 

De  la  chlorophylle  ^ 

2°.  Une  huile  grasse  ; 

3”.  Une  huile  volatile  peu  abondante  5 
4°.  De  l’albumine  \  « 

5°.  Un  principe  purgatif  (  cathartine)  j 
6'’.  Un  principe  colorant  jaune , 
y®.  Du  muqueux  5 
8®.  De  Facide  malique  ; 

9°.  Du  malate  et  du  tartrate  de  chaux  5 

10°.  De  l’acétate  de  potasse  5 

iî°.  Sels  minéraux.  ^ 

P.-F.-G.  B. 
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APPLICATION 

Des  nouvelles  découvertes  sur  V Opium  ^  aux  préparations 

dont  il  est  la  basé. 

Thèse  soutenue  le  17  novembre,  devant  l’e'cole  de  Pharmacie  de  Paris, 

Par  L.-N.-A.  De  Couedem anche. 

(  Extrait.  ) 

Après  avoir  subi  des  examens  qui  conslatenl  leurs  con¬ 
naissances  dans  toutes  les  parties  de  Part  de  guérir ,  les  as- 
pirans  au  doctorat  en  médecine  composent  et  soutiennent 
une  thèse ,  sur  quelque  point  qu’ils  ont  plus  spécialement 
approfondi  par  l’étude,  ou  sur  lequel  ils  ont  déjà  recueilli 
quelques  observations  intéressantes  par  leurs  relations  avec 
les  maîtres  de  l’art  ou  la  fréquentation  des  hôpitaux.  L’en¬ 
semble  de  ces  thèses  forme  un  recueil  précieux  pour  la 
science.  La  pharmacie  est  privée  de  cet  avantage  :  la  loi  ne 
permettant  pas  aux  professeurs  d’exiger  un  travail  de  ce  genre 
pour  l’obtention  du  titre  de  pharmacien.  Mais  ce  qu’ils  ne 
peuvent  exiger  ,  ils  ne  cessent  de  le  demander  pour  l’hon¬ 
neur  de  la  pharmacie,  et  des  pharmaciens  qui  se  conforment 
à  leurs  désirs.  Dernièrement  encore  M.  Courdemanche  , 
élève  des  hôpitaux  de  Paris ,  vient  de  les  satisfaire  par  une 
thèse  sur  l’opium  et  ses  préparations.  Cette  thèse  renferme 
des  observations  intéressantes  :  nous  allons  en  présenter 
l’analyse,  et  en  rapporter  plusieurs  passages. 

Dans  la  première  partie  de  sa  dissertation  M.  Courde- 
manche  présente  un  aperçu  succinct  et  exact  des  travaux  de 
MM.  Derosne,  Serturner  et  Robiquet.  Le  beau  travail  de 
ce  dernier  est  celui  sur  lequel  il  s’arrête  spécialement.  Il 
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’^éct'ît ,  d’après  ce  cliimiste  ,  la  morphine ,  la  narcolirie  et 
Tacide  méconîque. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Courdemanclie  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  de  sa  thèse  ,  parce  qu’il  n’est  aucun  pharmacien 
qui  ne  connaisse  les  mémoires  qu’a  consultés  M.  Gourde- 
manche  pour  ce  travail.  C’est  dans  cette  partie  encore  que 
l’auteur  parle  des  préparations  de  morphine  employées  en 
médecine  ,  telles  que  du  sulfate  et  de  l’acétate  de  mor¬ 
phine  ,  le  sirop  de  morphine ,  les  gouttes  calmantes  de 
morphine ,  etc.  j  préparations  dont  on  trouvera  les  recettes 
dans  le  formulaire  des  médicamens  nouveaux  par  M.  Ma¬ 
gendie  (i).  Hâtons-nous  de  passer  à  la  seconde  partie  de 
cette  dissertation  :  nous  y  trouverons  ,  sinon  des  faits  nou-^ 
veaux  ,  du  moins  des  considérations  nouvelles  et  utiles. 


P  réparations  cT  opium  d'usage  en  pharmacie. 


La  première  de  ces  préparations  est  l’extrait  d’opium i 
Voici  ce  que  notre  auteur  en  dit  textuellement  :  «  Je  n’ex¬ 
poserai  point  ici  tous  les  procédés  pins  ou  moins  ingénieux 
que  l’on  a  créés  pour  préparer  cet  extrait  5  tous  tendent 
au  même  but ,  d’extraire  la  plus  grande  partie  du  principe 
vireux  et  de  la  résine  ,  afin  d’obtenir  ce  que  l’on  appelle 
l’opium  gommeux  ,  parfaitement  transparent  (sans  doute 
lorsqu  il  est  desséché  et  en  lames  très-minces  )  ^  d’une  odeur 
bien  moins  forte  que  celle  de  l’opium  brut  ,  d’une  saveur 
amère  particulière  ,  et  sans  âcreté. 

))  La  méthode  la  plus  généralement  suivie  est  de  faire 
macérer  deux  ou  trois  fois  de  l’opium  haché  dans  de  l’eau  , 
passer  les  liqueurs  ,  les  rapprocher  à  moitié,  et  laisser  re¬ 
poser  pendant  quelques  jours.  Beaucoup  de  résine  qui  ne 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  donner  une  nouvelle  sans  inte'ret  pour  nos  lec¬ 
teurs,  en  leur  apprenant  que  M.  Magendie,  dont  tant  de  travaux  se  rap¬ 
portent  aux  sciences^ pharmaceutiques  ,  vient  d  être  nonitné  membre  de 
î'inslitut,  où  ii  occupe  la  place  du  célébré  Corvisart, 
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peut  rester  en  dissolution  se  précipite  ^  souvent  même  il  se 
forme  une  pellicule  à  la  surface,  que  l’on  enlève,  et,  après 
avoir  passé  le  tout,  on  évapore  jusqu’en  consistance  d’ex¬ 
trait.  Cet  extrait  repris  par  l’eau  froide  s’y  dissout  presque 
totalement  j  on  filtre ,  et  on  soumet  à  une  nouvelle  évapo¬ 
ration. 

»  Cet  extrait  contient  du  méconate  de  morphine,  de  la 
narcotine  en  petite  quantité  ,  de  la  matière  colorante  ,  un 
peu  de  résine  ,  de  la  gomme  ,  de  la  fécule. 

»  Je  me  suis  souvent  demandé  comment  il  se  faisait  que 
la  narcotine  ,  soluble  dans  Téther  seul  ,  pouvait  se  trouver 
dans  l’extrait  aqueux  *,  c’est  que  la  narcotine  n’est  insoluble 
que  lorsqu’elle  est  dégagée  de  l’acide,  ou  de  la  résine,  ou  de 
la  matière  grasse  avec  lesquelles  elle  est  peut-être  unie  dans 
l’opium. 

))  M.  Robiquet  pense  qu’elle  est  retenue  par  la  résine.  Il 
se  fonde  sur  ce  que  ,  cherchant  à  découvrir  si  l’eau  mère 
provenant  de  la  solution  aqueuse  d’opium ,  sans  l’emploi 
préalable  de  l’éther,  contenait  la  narcotine  (la  morphine 
en  ayant  été  précipitée  par  la  magnésie  ),  ne  put  en  retrou¬ 
ver.  M.  Derosne  prétendait  qu’elle  s’était  transformée  en 
morphine,  dont  elle  n’était  alors  qu’une  modification  *,  mais 
il  y  a  peu  de  temps  M.  Robiquet  a  retrouvé  la  narcotine 
dans  les  résidus  des  teintures  alcoholiques  *,  elle  fait  partie 
d’une  matière  résinoïde  qui  se  précipite  pendant  l’évapo¬ 
ration  de  ces  résidus. 

))  M.  Limousin-Lamothe  avait  proposé  il  y  a  long-temps 
de  traiter  l’opium  par  la  résine  ,  pour  obtenir  un  extrait  : 
cette  expérience  ,  répétée  à  la  pharmacie  centrale  ,  a  con¬ 
staté  ce  qu’avait  avancé  ce  pharmacien  ,*  la  résine  alors  dis¬ 
soudrait  la  narcotine.  M.  Robiquet  a  proposé ,  et  cela  est 
préférable,  l’emploi  de  l’éther.  11  suffit  de  traiter  dans  un 
vase  clos  l’extrait  aqueux  d’opium  ,  préalablement  délayé 
dans  un  peu  d’eau  par  de  l’éther  rectifié  *,  agiter  fréquem¬ 
ment  avant  de  décanter  la  teinture*  lorsqu’on  la  croit  assez 
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cliargée ,  on  îa  remplace  par  de  nouvel  éther  ,  et  l’on  réi¬ 
tère  cette  opération  jusqu’à  ce  qu’il  ait  très-peu  ou  point 
d’action  ;  les  teintures  éthérées  rapprochées  donnent  quel¬ 
ques  cristaux  de  narcotine  colorée  ,  et  l’extrait  amené  par 
évaporation  en  consistance  pilnlaire  en  est  tout-à-fait  exempt. 

))  M.  Magendie  regarde  cette  préparation  comme  bien  pins 
calmante  que  l’extrait  d’opium  ordinaire.  La  narcotine , 
selon  lui ,  a  une  action  bien  opposée  à  celle  de  la  morphine  5 
elle  est  excitante  en  dissolution  dans  l’acide  acétique ,  très- 
nuisible  lorsqu’on  l’administre  seule,  et  ne  doit  pas  faire 
partie  des  médicamens, 

))  M.  Orflîa  ne  confirme  pas  l’utilité  de  l’extrait  d’opium 
privé  de  narcotine  ;  au  contraire ,  d’après  les  essais  que  ce 
professeur  a  faits  sur  divers  animaux  ,  îa  narcotine  aurait 
moins  d’action  que  les  sels  de  morpbitio ,  et  l’extrait  d’o¬ 
pium  ,  privé  de  la  matière  de  Derosne,  serait  plu^  excitant 
que  celui  qui  le  contient.  Il  nous  faut  attendre  que  de 
nouvelles  expériences  viennent  à  l’appui  de  Tune  ou  l’autre 
da  ces  deux  opinions  ,  provenant  chacune  de  personnes 
faisant  autorité.  La  perfection  apportée  par  M.  Robiquet  à 
îa  préparation  de  l’extrait  d’opium ,  ne  peut  toutefois  man¬ 
quer  de  trouver  son  application. 

))  L’analyse  de  l’opium  n’indique  aucun  principe  volatil. 
L’eau  distillée  d’opium,  employée  depuis  long-temps,  doit 
cependant  contenir  un  principe  volatil.  Elle  est  employée 
extérieurement  en  collyre  5  prise  intérieurement,  elle  dé¬ 
termine  ,  d’après  M.  Orfila  ,  des  vertiges  ,  le  sommeil  et 
même  la  mort,  si  elle  est  donnée  à  forte  dose  (i).  Pour  sa 
préparation ,  on  prend  ,  opium  choisi  200  grammes,  eau 
2000  gram.  -,  ce  qui  reste  dans  ralambic  ,  filtré  et  évaporé, 
donne  un  extrait  un  peu  moins  estimé  que  celui  fait  à  froid. 
Cependant,  en  le  faisant  dissoudre  comme  le  précédent, 


(i)  M.  Amestia  ,  docteur  médecin,  pendant  son  internat  à  la 
itrière,  en  a  administré  par  pintes  sans  en  retirer  detlét  marque. 

Vir.  Année, — >  Décembre  1821.  38 
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il  est  aussi  bon.  Le  marc  donne  encore  du  sel  de  Derosne  , 
du  méconaie  de  morphine  et  un  résidu  cassant.  Lorsqu’on 
traite  l’opium  à  froid ,  il  est  analogue  au  gluten. 

»  M.  Déyeux  5  pour  priver  entièrement  l’opium  de  son 
odeur  vireuse  ,  le  faisait  dissoudre  dans  l’eau  avec  du  fer¬ 
ment  de  bière  :  par  ce  moyen  tout  ce  qui  est  volatil  se 
dissipe.  Mais  de  tous  les  procédés  pour  préparer  l’extrait 
d’opium  ,  le  plus  généralement  employé  est  la  macération 
à  froid,  sauf  à  le  priver  du  principe  de  Derosne ,  s’il  est 
reconnu  nuisible  par  le  procédé  de  M.  Robiquet. 

))  Il  est  une  autre  préparation  d’opium  à  l’eau  ,  dont  nous 
sommes  redevables  à  M.  Cbaussier.  Elle  s’obtient  en  faisant 
macérer  à  froid  de  l’opium  dans  de  l’eau  ;  lorsqu’elle  est 
filtrée,  on  ajoute  un  peu  d’alcoliol  pour  la  conserver.  Il 
faut  éviter  de  laisser  les  flacons  à  la  lumière.  Elle  doit  con¬ 
tenir  de  la  résine  ,  retenant  de  la  narcotine  et  du  sel  de 
morphine.  ■» 

M.  Courdemanche  passe  ensuite  à  la  préparation  connue 
sous  le  nom  d’opium  ,  ou  plutôt  de  laudanum,  de  l’abbé 
Rousseau. 

> 

Op  ium  de  Rousseau. 


a  L’opium  de  Rousseau  est  extrêmement  actif,  ce  qui  ne 
doit  pas  étonner  d’après  son  mode  de  préparation.  En  effet , 
la  fermentation  détermine  certainement,  outre  de  l’alcohoî, 
un  peu  d'acide  acétique  ,  qui  facilite  beaucoup  la  dissolu¬ 
tion  du  sel  de  morphine  en  le  faisant  passer  à  l’état  de 
méconate  acide.  Ce  médicament  se  prépare  en  faisant  fer¬ 
menter  du  miel  délayé  dans  une  suffisante  quantité  d’eau , 
avec  un  peu  de  ferment  de  bière  ,  et  ajoutant  ensuite 
l’opium  bien  ramené  par  l’eau  à  la  consistance  de  bouillie  j 
la  fermentation  achevée,  on  filtre  la  liqueur,  à  laquelle  on 
ajoute  de  l’alcohol  comme  condiment.  » 

S’il  nous  est  permis  de  faire  ici  quelques  observations 
dans  l’intérêt  de  la  science  .  nous  avouerons  que  M.  Cour- 
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deniaiiclie  ne  nous  paraît  pas  avoir  assez  réfléchi  sur  cette 
préparation  ,  dans  laquelle  \r  fermentation  joue  un  si  grand 
rôle.  Le  laudanum  de  Rousseau,  quoique  très-actif  parce 
qu’il  contient  beaucoup  d’opium  ^  est  cependant  très-cal¬ 
mant ,  et  paraît  en  grande  partie  dépouillé  du  principe 
vireux  et  stupéfiant  :  il  agit  h  la  manière  de  l’extrait  gom¬ 
meux  d’opium  fait  à  froid.  Cela  ne  dépendrait-il  pas  de  ce 
qu’il  contiendrait  peu  de  narcotine  ?  En  effet  la  narcotine  , 
presque  insoluble  dans  l’eau  par  elle-même ,  ne  se  trouve 
dans  les  dissolutions  d’opium  qu’en  raison  des  autres  prin^ 
cipes  qui  l’accompagnent  et  l’entraînent  dans  leur  solution. 
Mais  par  la  fermentation  une  partie  de  ces  principes  se  dé¬ 
composent  ,  se  changent  en  nouveaux  corps  ^  la  narcotine 
alors  peut  se  précipiter  :  peut-être  elle-même  est-elle  détruite 
par  la  fermentation.  Quant  à  la  morphine  ,  elle  doit  se 
retrouver  toute  entière  dans  le  médicament;  car  nous  avons 
remarqué  que  les  alcalis  végétaux  résistent  à  la  décompo¬ 
sition  spontanée  plus  fortement  que  la  plupart  des  autres 
principes  immédiats  des  végétaux  ;  elle  est  d’ailleurs  main¬ 
tenue  en  dissolution  par  l’acide  acétique  ,  tandis  que  le 
même  acide  est  trop  étendu  pour  réagir  sur  la  narcotine. 
L’alcohol  qui  se  forme  est  également  trop  dilué  pour  dis¬ 
soudre  la  narcotine,  et  i’alcohol  qu’on  ajoute  n’est  mis 
qu’après  la  filtration.  Du  reste,  nous  le  répéterons,  il  faudrait 
ici  des  expériences  directes  qui  nous  manquent  encore.  — 
Cette  dernière  réflexion  est  également  applicable  au  para¬ 
graphe  suivant. 

F  in  cT opium  composé. 

«  Cette  préparation  provient  originairement  de  Siden- 
ham ,  qui  la  désignait  sous  le  nom  de  laudanum  (i). 

»  Prenez  opium  coupé  64  gramm.,  safran  3?.,  cannelle  4? 


(i)  QuolquevS  personnes  l’attribuent  à  Paracelse;  j’en  ai  vainement 
cherche'  la  formule  clans  ses  ouvrages. 
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girofle  4  i  faites  macérer  dans'  5oo  grammes  de  vîîi  de 
Malaga  ,  en  agitant  de  temps  en  temps  5  filtrez  ensuite. 
Cette  préparation  contient  par  20  gouttes  i  grain  d’opium. 

))  Le  vin  dissout  une  grande  partie  de  l’opium  ;  aussi  ce 
médicament  contient-il  la  narcotine  ,  le  méconate  de  mor¬ 
phine,  la  résine,  et  Farôme  ou  partie  volatile  dont  il  a 
fortement  l’odeur  ,  beaucoup  de  matière  colorante ,  peut- 
être  aussi  de  la  substance  végéto-animale. 

»  Avant  de  parler  des  altérations  que  ce  médicament  subit 
peu  de  temps  après  sa  préparation  ,  je  dois  rappeler  une 
formule  réformée  que  l’on  nomme  mn  d’opium  composé , 
préparé  a^ec  l’extrait.  Les  doses  sont ,  comme  dans  le  pré¬ 
cédent  ,  les  mêmes  pour  toutes  les  autres  substances  ,  ex¬ 
cepté  l’extrait  gommeux  5  82  grammes  de  celui-ci  rempla¬ 
cent  64  grammes  d’extrait  brut.  On  fait  d’abord  infuser  le 
girofle  et  la  cannelle  dans  le  vin,  ensuite  le  safran  5  l’extrait 
ne  s’ajoute  que  dans  la  teinture  passée  avec  expression  5 
au  bout  de  quelques  jours  on  filtre  ,  et  l’on  obtient  une 
belle  liqueur  dont  les  propriétés  sont  constantes.  Peut-être 
par  la  suite  remplacera-t-on  dans  cette  formule  l’extrait  par 
un  sel  de  morphine  5  mais  alors  le  dépôt  qui  se  forme  dans 
les  flacons  où  l’on  conserve  ce  médicament ,  serait  plus 
abondant  et  plus  prompt  à  se  former.  Quelle  est  donc  la 
nature  de  ce  dépôt. D’abord  on  avait  pensé  que  c’était 
la  polychroïte  ,  découverte  par  M.  Bouillon-Lagrange-,  mais 
M.  Henry,  dans  le  travail  qu’il  a  publié  sur  la  matière 
colorante  du  safran  ,  affirme  que  c’est  une  partie  de  cette 
matière  colorante  ,  privée  de  l’huile  volatile  cà  laquelle  elle 
est  unie  dans  la  polychroïte  ,  dont  la  précipitation  est  déter¬ 
minée  par  les  sels  contenus  dans  l’opium  -,  que  cette  préci¬ 
pitation  ne  diminue  nullement  les  propriétés  du  laudanum  , 
puisque  l’huile  volatile  reste  dans  la  liqueur  ,  et  que  c’est 
à  elle  que  l’on  attribue  la  propriété  du  safran.  Il  a  remar¬ 
qué  en  outre  que  ce  dépôt  avait  également  lieu  en  y  ajou¬ 
tant  un  léger  acide  ou  un  alcali ,  cl  qu’il  ne  se  formait 
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dans  les  teintures  alcolioliques  que  lorsqu’elles  étaient  très- 
chargées  ;  il  a  aussi  déterminé  la  quantité  de  matière  colo¬ 
rante  que  le  safran  contenait,  qui  est  de  4o  pour  loo, 
et  lo  d’huile  volatile  odorante. 

ïl  est  encore  beaucoup  de  préparations  opiacées  ,  mais 
elles  offrent  peu  d’intérêt.  Cependant  je  ne  dois  pas  omettre 
l’élixir  parégorique  d’Edimbourg ,  qui  se  prépare  avec 
opium  8  grammes  ,  huile  volatile  d’anis  2  g.  ,  alcohol  am¬ 
moniacal  5oo  g.  Ici  l’ammoniaque  doit  nécessairement  dé¬ 
composer  le  sel  de  morphine  ,  et  précipiter  cette  substance. 

))  L’éther  opiacé  ,  nous  avons  déjà  vu  ce  qu’il  peut  con¬ 
tenir  5  aussi  lorsqu’on  verse  de  l’eau  dans  cette  teinture , 
et  que  l’on  agite ,  elle  se  prend  en  coagulum  qui  se  sépare 
en  deux  parties  ;  la  supérieure,  grasse,  conservant  une  forte 
odeur  d’opium  et  mêlée  de  caoutchouc  5  l’inférieure,  lim¬ 
pide  ,  contient  la  narcotine  colorée  qui  se  précipite.  Cette 
préparation  doit  être  rejetée,  » 

Piélativement  à  ce  paragraphe,  nous  ferons  remarquer  une 
erreur  qui  sera  sans  doute  échappée  à  notre  confrère.  Dans 
l’élixir  parégorique  rammoniaque  décompose  le  sel  de 
morphine,  mais  ne  peut  précipiter  cette  hase  ,  puisqu’elle 
est  soluble  dans  i’alcohol  ;  elle  doit  donc  rester  en  disso¬ 
lution  dans  l’élixir  ,  et  faire  partie  essentielle  de  ce  médi¬ 
cament,  qui  alors  est  tout  différent  de  ce  qu’il  serait  si  la 
morphine  eût  été  précipitée. 

L’action  que  l’eau  exerce  sur  l’étheV  opiacé  n’est  pas 
non  plus  rapportée  avec  une  entière  exactitude  ;  mais  cette 
préparation  est  trop  peu  importante  pour  noos  y  arrêter. 

L’auteur  termine  cette  partie  de  sa  thèse  par  quelques 
mots  sur  l’extrait  de  pavot  ou  de  diacode- 

«  Le  mot  diacode  vient  de  dia,  et  codion ,  qui  signifie  tète 
de  pavot.  On  prend  des  têtes  de  pavot  blanc  ,  séchées  , 
on  les  concasse  :  les  graines  étant  séparées  ,  on  met  les  têtes 
macérer  dans  l’eau  chaude  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  fait  ensuite  évaporer  la  colature  en  consistance  pilulaire. 
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))  L’extrait  qu’on  obtient  est  lisse,  brun  rougeâtre,  d’une 
saveur  moins  forte  que  celui  d’opium.  Cet  extrait  ne  calme 
qu’à  la  dose  de  lo  à  12  grains  ,  d’après  les  expériences  faites 
à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  par  feu  M.  Bosquillon. 

))  M.  Vauquelin  y  a  trouvé  de  la  morphine  ,  mais  en 
petite  quantité.  » 

M.  Courdemanche  termine  sa  thèse  par  quelques  consi¬ 
dérations  sur  l'histoire  naturelle  de  l’opium  :  ces  considé¬ 
rations  montrent  encore  son  érudition  ;  mais  ne  nous  ap¬ 
prennent  rien  de  nouveau  sur  cet  objet ,  qu’il  appartient  à 
des  naturalistes  voyageurs  de  traiter  ex  professa. 

Nous  ne  finirons  point  nous-mêmes  sans  féliciter  M.  Cour¬ 
demanche  sur  le  nouvel  et  heureux  exemple  qu’il  vient 
de  donner  aux  jeunes  pharmaciens  ,  exemple  que  ceux-ci 
s’empresseront  de  suivre.  L’application  de  l’analyse  chimi¬ 
que  et  de  ses  résultats  à  la  pharmacie  est  une  mine  riche  et 
neuve  qu’ils  ne  manqueront  pas  d’exploiter.  J.  P. 

NOUVELLES  RECHERCHRS 

Sur  la  composition  de  l  eau  de  V allantoïde  et  de  ramnios 

de  la  vache: 

■ 

Par  J.-L.  Lassaigne. 

(  Extrait  des  ^nnalts  de  Chimie  et  de  Physique.  ) 


L’auteuk  de  ce  travail  ayant  soumis  séparément  à  l’ana¬ 
lyse  chimique  les  eaux  de  l’allantoïde  et  de  l’amnios  de  la 
vache  ,  a  reconnu  non-seulement  qu’elles  étaient  différentes 
par  leur  composition  ,  mais  encore  que  l’acide  appelé  am¬ 
niotique ,  et  découvert  par  MM.  Vauquelin  et  Buniva , 
n’existait  pas  dans  Peau  de  l’amnios  ,  mais  bien  dans  celle 
de  l’allantoïde  du  même  animal  5  ce  qui  l’a  engagé  à  lui 
subslituer  le  non»  d’acide  allanloïque. 


DE  P  H  À  K  M  A  CIE. 


563 

M.  Lassaigue  ,  ayant  répété  ses  expériences  plusieurs  fois 
sur  les  eaux  d’un  fœtus  de  vache  ,  à  différentes  époques  de 
la  gestation,  a  observé  que  l’eau  de  l’allantoïde  présentait 
constamment  des  caractères  d’acidité  bien  prononcés  j  tandis 
que  celle  de  l’amnios  offrait  des  propriétés  alcalines.  Il  a 
trouvé  que  la  première  était  composée  ,  i®.  d’albumine  *, 
2°.  d’osmazome  en  grande  quantité  5  3°.  d’une  matière  mu- 
cilagineuse  azotée,  4°*  d’un  acide  cristallisable  ,  jouissant 
de  toutes  les  propriétés  de  l’acide  faussement  nommé  amnio¬ 
tique  *,  5”.  de  l’acide  lactique  et  du  lactaie  de  soude  -,  6®.  de 
l’hydrocblorate  d’ammoniaque  ^  y®,  du  chlorure  de  sodium  -, 
8°.  du  sulfate  de  soude  en  grande  quantité  *,  9'’.  du  phos¬ 
phate  de  soude  5  10°.  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 

Enfin  l’eau  de  l’amnios  lui  a  présenté  pour  principes 
constituans ,  i®.  de  l’albumine^  2^.  du  mucus  5  3**.  une  ma¬ 
tière  jaune ,  analogue  à  celle  de  la  bile  *,  4”.  du  chlorure  de 
sodium  5  5^.  du  chlorure  de  potassium*,  6^.  du  sous-carbo¬ 
nate  de  soude  *,  du  phosphate  de  chaux.  Ces  résultats 
démontrent  évidemment  que  MM.  Vauquelin  et  Buniva 
auront  fait  leur  travail  sur  l’eau  de  l’allantoïde,  qui  leur 
aura  été  remise  comme  étant  celle  de  l’amnios ,  ou  encore 
qu’ils  auront  opéré  sur  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs. 

M.  Lassaigne  ,  par  suite  de  ses  expériences,  ayant  re¬ 
cueilli  une  quantité  assez  grande  d’acide  allantoïque  ,  a 
profité  de  cette  occasion  pour  examiner  quelques-unes  de 
ses  combinaisons  ,  et  déterminer  le  rapport  de  ses  principes 
constituans. 

Propriétés  de  F  acide  allantoïque . 

1*’.  Cet  acide  cristallise  en  prismes  carrés  ,  d’un  blanc 
nacré  ^  il  est  insipide  et  inaltérable  à  l’air. 

2°.  Chauffé  dans  une  petite  cornue,  il  ne  se  fond  pas, 
il  noircit,  se  décompose  en  fournissant  beaucoup  de  sous-car¬ 
bonate  d’ammoniaque  ,  de  l’hydrocyanate  de  la  même  base , 
de  l’huile,  et  im  charbon  qui  brûle  sans  laisser  de  résidu. 
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3®.  L’eau  à  la  lertipéralure  ordinaire  en  dissout  ~  de 
son  poids  ,  Peau  bouillante  en  dissout  ^  ;  la  solution  rougit 
la  teinture  de  tournesol  5  par  son  refroidissement  elle  laisse 
précipiter  presque  en  totalité  cet  acide  sous  forme  de  belles 
aiguilles  divergentes. 

4“*  L’alcoliol  bouillant  le  dissout  ;  mais  ce  liquide  en 
refroidissant  en  laisse  cristalliser  une  portion. 

5®.  La  dissolution  aqueuse  de  cet  acide  ne  précipite  ni  la 
cbaux  ,  ni  la  barite  ^  ni  la  strontiane  ,  ainsi  que  les  solutions 
de  nitrate  d'argent,  de  mercure  ,  d’acétate  et  de  sous-acétaie 
de  plomb. 

(P,  Traité  par  l’acide  nitrique  bouillant ,  il  est  converti 
en  une  matière  jaune  ,  gommeuse  et  acide,  qui  n’est  nulle¬ 
ment  amère. 

Calciné  dans  un  appareil  convenable  avec  le  deii- 
loxide  de  cuivre,  il  a  donné,  pour  le  rapport  en  poids  de 
ses  élémens  ; 

Oxigène ...........  32 

Carbone.  .  . . 28. 1 5 

y 

Azote  . . 25,24 

Hydrogène.  ..........  i4,5o 
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Les  combinaisons  de  cet  acide  avec  les  oxides  ,  que 
M.  Lassaigne  appelle  aiiantaies  ,  sont  toutes  solubles  et 
cristallisables  :  les  seules  qu’il  ait  examinées  particulière^ 
ment  sont  les  alîantates  de  potasse,  de  baryte  et  de  plomb. 

L’allantaie  de  potasse  obtenu  directement,  cristallise  en 
belles  aiguilles  soyeuses  -,  il  est  soluble  dans  quinze  parties 
d’eau  environ.  Sa  solution  est  décomposée  par  tous  les 
acides  minéraux ,  qui  eu  précipitent  l’acide  allantoïque  en 
poussière  fine. 

L’allaniate  de  barite  crislalÜse  en  aiguilles  prismatiques 
blanches  :  il  a  une  saveur  acre  comme  tous  les  sels  solubles 
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de  barite  5  il  est  plus  soluble  que  celui  de  potasse  •  décooi- 
posé  par  Facide  sulfurique ,  il  a  donné  o,30  de  sulfate  de 
barite  pour  100  de  sel  ,  d’où  il  suit  qu’il  est  formé  de  : 

Acide  allantoïque .  86,8  ...»  100 

Protoxide  de  barium  (barite).  1 3,2  ...  .  i5,2 


100,00 

L’allantate  de  plomb  est  soluble  et  cristallisable  ,  et  a 
une  saveur  douceâtre  et  siypiique.  Décomposé  par  l’acide 
sulfurique ,  il  a  fourni  par  sa  décomposition  : 

Acide  allantoïque . 80, 65  ....  100 

Protoxide  de  plomb . ^9535  ....  24 


100,00 

A  la  suite  de  ce  travail  sur  les  eaux  de  l’allantoïde  et 
de  l’amnios  de  la  vache  ,  M.  Lassaigne  a, joint  l’analyse  des 
mêmes  eaux  trouvées  chez  la  jument  ,  qui  lui  ont  présenté 
les  mêmes  résultats ,  à  l’exception  de  l’acide  allantoïque, 
qui  n’existe  point  parmi  les  autres  principes  de  l’eau  de 
l’allantoïde ,  et  dans  laquelle  on  trouve  du  sulfate  de  potasse 
au  lieu  de  sulfate  de  soude  que  contient  celle  de  la  vache. 

Il  termine  son  mémoire  par  l’analyse  de  la  bile ,  de 
l’urine  et  du  méconium  du  fœtus  de  la  vache  ,  secrétions 
qui  diffèrent^  comme  l’observe  M.  Lassaigne  ,  de  celles 
provenant  de  l’animal  adulte.  En  elfet  la  bile  est  dépourvue 
de  picromel ,  et  dans  Furine  l’on  ne  rencontre  point  d’urée, 
'  (  article  communiqué,  ) 


AN'ALYSE 
Des  Eaux  de  Eichy . 

La  formation  d’un  établissement  destiné  à  la  préparation 
des  eaux  minérales  artificielles  ,  nous  avait  fait  sentir  le 
besoin  de  remplir  la  lacune  qui  existait  relativement  a 
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l’analyse  des  eaux  minérales  de  Vichy.  Nous  fûmes  surpris 
qu’une  espèce  aussi  usitée  ,  à  laquelle  les  médecins  mettent 
une  si  grande  importance ,  se  trouvât  l’une  des  moins  con¬ 
nues  ,  sous  le  rapport  de  sa  composition  chimique.  Dans 
l’impossibilité  de  nous  transporter  sur  les  lieux,  nous  avions 
chargé  M.  Mené,  jeune  pharmacien  très -exact  et  très- 
intelligent  ,  de  recueillir ,  à  l’aide  d’une  évaporation  ména¬ 
gée,  les  principes  fixes  de  5o  litres  de  chacune  des  sources 
principales  ,  et  de  nous  les  faire  passer  par  une  voie  prompte, 
accompagnées  d’une  certaine  quantité  des  variétés  de  l’eau 
minérale  de  Vichy ,  puisées  avec  toutes  les  précautions 
susceptibles  de  leur  conserver,  autant  que  possible,  les  ca¬ 
ractères  de  l’eau  prise  à  la  source.  ^ 

La  connaissance  du  travail  de  MM.  Berthier  ex  Pastis  ^ 
qui  nous  parvint  en  même  temps  que  les  produits  destinés 
à  notre  analyse,  nous  en  a  fait  suspendre  l’exécution.  Nous 
allons  en  conséquence  nous  contenter  de  faire  connaître 
l’extrait  du  Mémoire  de  ces  ingénieurs  ,  publié  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique.  Nous  y  ajouterons  un 
tableau  des  analyses  faites  aussi  tout  nouvellement  par 
M.  Lonchamp  ,  ingénieur,  chargé  de  ce  travail  par  la  com¬ 
mission  des  eaux  minérales  près  le  ministère  de  l’intérieur. 
Il  a  été  communiqué  à  notre  confrère  Cadet-de-Gassicourt, 
par  M.  le  docteur  Lucas. 

Les  analyses  de  M.  Lonchamp ,  très-analogues  à  celles  de 
MM.  Berthier  et  Paris  ,  offrent  cependant  l’avantage  d’éta¬ 
blir  les  différences  qui  existent  entre  les  diverses  sources  , 
sous  le  rapport  des  proportions  de  leurs  parties  consti¬ 
tuantes.  Selon  MM.  Berthier  et  Puvris  ,  ces  eaux  sont  four¬ 
nies  par  sept  sources  distinctes,  différant  beaucoup  entre 
elles  en  volume  et  en  température;  mais  chacune  d’elles 
conserve  toujours  une  température  et  un  volume  coiistans. 

La  température  des  quatre  sources  principales ,  observée 
îe  3o  juin  1820  ,  s’est  trouvée  : 

De  38", pour  la  source  dite  de  la  Grande- Grille  ; 
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4o®,o  pour  celle  du  Puits  Cliomel  ;  ' 

45**, O  pour  celle  du  Puits  Carré  ^ 

33», O  pour  celle  de  rHôpital. 

Le  volume  de  Feau  fournie  par  toutes  les  sources  en  24 
heures,  est  à  peu  près  de  25g  mètres  cubes. 

Les  eaux  de  ces  diverses  sources  jaillissent  en  bouillon  - 
liant  dans  les  puits  qui  les  renferment  5  elles  entraînent 
avec  elles  un  volume  plus  ou  moins  considérable  de  gaz 
acide  carbonique.  Celle  qui  ,  en  proportion  de  sa  masse  , 
en  fournit  le  plus  ,  est  la  source  de  la  Grande- Grille  ,  qui 
dans  un  temps  ordinaire  en  dégage  28  à  3o  mètres  cubes 
en  24  heures  5  c’est-à-dire  un  volume  presque  double  de 
celui  de  Feau  ,  sans  compter  celui  qui  reste  en  dissolution. 
Dans  les  temps  d’orage  ,  le  dégagement  est  plus  considé¬ 
rable  (i).  Elles  n’ont  point  d’odeur  bien  marquée,  et  leur 
saveur ,  sensiblement  alcaline  ,  n’a  pourtant  rien  de  désa¬ 
gréable. 

L’eau  de  chacune  des  sept  sources  donne  à  l’analyse  des 
résultats  si  peu  différens  les  uns  des  autres,  que  MM.  Ber- 
thier  et  Puvis  regardent  comme  impossible  que  la  compo¬ 
sition  saline  de  ces  eaux  ne  soit  pas  identique  (2). 

Elles  contiennent,  terme  moyen  ,  o,oo465  de  matières 
salines  solubles  ,  supposées  sèches;  et  o,ooo38i  dematières 
insolubles  ,  qu’elles  tiennent  en  dissolution  à  la  faveur 
d’un  grand  excès  d’acide  carbonique,  et  qui  s’en  préci¬ 
pitent  par  l’évaporation.  Les  matières  salines  desséchées 

sont  du  carbonate  de  soude ,  du  sulfate  de  soude  et  du  sel 
/ 

marin  ;  les  matières  insolubles  sont  du  carbonate  de  chaux  , 


(r)  Ce  fait  est  conteste'  par  les  re'dacteurs  des  Annales,  ainsi  que  la 
présence  de  sel  marin  dans  l’eau  que  les  auteurs  de  l’analyse  semblent 
admettre. 

(2)  Nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  que  les  proportions  des  diverses 
sources  d’une  eau  minérale  soient  exactement  les  mêmes  -  il  nous  semble,  au 
contraire,  qu’une  foule  de  circonstances  peuvent  les  rendre  variables^ 
îurlout  pour  les  proportions  relatives.  P.'F.-G.  B. 
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du  carbonate  de  magnésie ,  de  la  silice  et  du  tritoxide  de 
fer.  Voici  le  tableau  des  proportions  de  ces  diverses  sub¬ 
stances  dont  MM.  Bertbîer  et  Puvis  les  ont  trouvées  com¬ 
posées  : 

Acide  carbonique . 0,002268 

Sous-carbonate  de  soude  .  .  o,oo38i3 

Sel  marin . o,ooo558 

Sidfate  de  soude . 0,0002^9 


o,oo4B5o 


Carbonate  de  cliaux  ....  0,000285 

Carbonate  de  magnésie.  ,  ,  o,oooo45 

Silice . .  0,000045 

Peroxide  de  fer . 0^000006 

Le  volume  d’eau  que  fournissent  les  sept  sources  réunies  ^ 
étant  de  259  mètres  cubes  par  24  heures  ,  serait  par  année 
de  94,535  mètres  cubes  ,  ou  de  94, 535, 000  kiîogr.  Or  l’eau 
laisse  par  l’évaporation  o,oo465  de  matières  salines  ,  dans 
lesquelles  le  carbonate  de  soude  sec  entre  pour  0,82  5  les 
sept  sources  pourraient  donc  fournir  annuellement  44^,000 
kilogrammes  de  ce  sel.  Une  partie  de  l’eau ,  étant  employée 
au  service  sanitaire  ,  ne  peut  être  détournée  de  cet  emploi 
mais  celle  qui  ne  l’est  pas  pourrait  encore  produire  annuel¬ 
lement  200,000  kilogram.  de  sous-carbonate  de  soude  (i). 
Notre  dessein  est  d’appliquer  au  traitement  de  ces  eaux 
le  procédé  de  graduation  que  nos  expériences  nous  ont  mis 
en  état  de  perfectionner. 


I  0;00038l 


(r)  Nous  avons,  comme  MM.  Beithier  et  Puvis  le  font  pour  l’eau  de 
V(chy,  proposé  d’extraire  le  sous-carbonate  de  soude  des  eaux  de  Saint- 
Nectaire,  dont  la  composition  est  très-analogue  à  celle  de  IVau  de  Vichy  ; 
mais  comme  l’eau  de  Saint-lVectaire  offre  les  mêmes  élémens  dans  des 
proportions  doubles,  l’avantage  serait  beaucoup  plus  considérable,  il  ré¬ 
sulte  encore  ,  de  l’analyse  comparée  de  ces  eaux  ,  que  celles  de  Vichy 
sont  plus  gazeuses  ;  mais  que  celles  de  Saint-Nectaire,  beaucoup  plus 
salines,  sciaient  préférables  en  bains. 
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RÉSULTAT  DES  ANALYLES  DE  AI.  LONGGHAAIP; 

dn  a  pris  mille  grammes  d'eau  à  chaque  source  ;  elles  contiennent  les 

proportions  suivantes  : 


Substances 

contenues 

dans  les 
Sources. 

SoUKCE 

de 

la  grande 
grille. 

Source 

Gbomel. 

Bassin 

des 

bains. 

Source 

de 

Phôpital. 

Source 

des 

acacias. 

Source 

Lucas. 

Source  | 
des  1 

Célestins,  j 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

Ea  n . 

99a,  5721 

992,4708 

994» 9185 

992,3642 

991,9815 

992,  2613 

99^  ;  9^  1 

Acide  carb. 

0,  9338 

0, 9867 

I, o465 

0, 9740 

I, 2760 

I,  0687 

I,  io3io 

1  de  soude. 

In 

4>97i4 

4,9814 

4, 7814 

5, 5oi4 

5,  5oi4 

5,  0864 

5, 32-^0  i 

1  ^ 

J,  de  cbaus. 

'  D 

0,  3498 

0,3496 

0, 3429 

0,  5223 

0,  5669 

0,  5oo5 

0,  üîo3  1 

%.  de  magne's. 
(*& 

0, 0844 

0 

0 

00 

0, 0844 

0,  0962 

0,  0952 

0, 0970 

0,  0677 

de  fer. 

0,0 126 

0,  0126 

0, 0201 

0,  oo58 

0,  0170 

0,  0099 

0,  0174  1 
'  1 

Muriate 
de  soude. 

0, 570Î 

0,  5701 

0, 5noi 

0,  5426 

0,5426 

0,  5464 

0,  5*290  1 

Sulfate 
de  soude. 

0,  47^5 

0. 4725 

0,  4725 

0, 4202 

0,4203 

0,  3933 

0»  ^7^4 1 

Silice. 

0, 0733 

0^  0721 

0,  0726 

0,  o5oo 

0,  o5o I 

0,  04 1 5 

0,  1 1 3 1  1 

Toutes  les 
déterminé  la 

sources 

quantité. 

contiennent  une  matière  végétale  (1)  dont  on  n’a  pas  | 

1  1 

(i)  Cette  matière  organique  nous  paraît  analogue  à  la  substance  azotée 
avons  signalée  à  Fétat  savonneux  dans  les  eaux  alcalines  de  Saint-Nectaire. 

que  nous  | 

P.-F.-G. 

1 
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%  4.  Il  «»n  \  ^W%  V^V%-X  V  vV%A\t  ^ht»A%V%\4  %  %%  «  AAVA%»'4%%^ 


Traité  historique  et  pratique  sur  les  de]nts  artifi¬ 
cielles  INCORRUPTIBLES  ,  Contenant  les  procédés  de  fa- 
brication  et  d^ application  :  par  Joseph  Audibran  ,  chirur¬ 
gien-dentiste  ^  bréoeté  du  roi  ^  ouvrage  approuvé  par  la 
société  de  Médecine  ^  un  vol.  in-8°.  Paris,  1821. 

Notice. 

On  disait  d’une  bonne  chanteuse  qui  avait  une  haleine 
infecte,  que  son  chant  était  délicieux  ,  mais  que  les  airs 
n’en  valaient  rien  :  M.  Audibran  affirme  à  peu  près  de 
même  que  jamais  un  discours  éloquent  nest  sorti  éCune 
bouche  édentée  à' ou.  \\  ïdiMl  conclure  qu’en  arrachant  des 
dents  à  Démosthène  ,  ou  en  ébréchant  celles  de  Cicéron , 
toute  leur  éloquence  eût  péri  ,  comme  on  ôta  la  force  à 
Samson  en  lui  coupant  les  cheveux.  Oh  !  que  de  bonnes 
dents  nous  souhaitons  à  tant  de  députés  ,  d’avocats  ,  de 
savans  professeurs  ,  d’hommes  de  lettres  ,  parasites  ou  non  ! 
Ne  pourrait-on  pas  remettre  aussi  de  l’éloquence  artiji- 
cielle  et  incorruptible  à  quelque  ancien  Bossuet  sans  dents  , 
à  quelque  apprenti  Bourdaloue?  L’odorilotechnie  en  effet 
me  paraît  le  fondement  de  la  vie  sociale  avec  la  gastrono¬ 
mie.  Je  ne  m’étonne  donc  point  que  la  société  de  Alédecine 
ait  approuvé  le  travail  de  AI.  Audibran,  qui  s’est  fait  re¬ 
présenter  aussi 

. au  devant  du  recueil  , 

Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil, 

à  l’imitation  de  quelques  autres  de  ses  confrères  ,  non  pas 
de  tous.  La  société  de  Médecine  a-t-elle  aussi  approuvé 
l’orthographe  avec  laquelle  AL  Audibran  écrit  le  nom  du 
père  de  la  médecine  (^Hjpocrate ^  ou  comme  il  corrige 
assez  "plaisamment  Hyppocrate^  •  et  le  mot  hjqypopotame  , 
selon  lui?  (Notez  que  les  dents  d’hippopotame  employées 
par  les  dentistes  sont  celles  de  morse,  trichechus  rosma- 
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rus  ,  L.  )  M.  Audibran  sait  le  grec  ,  car  il  prétend  que  Ga¬ 
lien  nommait  Àrpoç  ooorutxoç  les  médecins  dentaires  :  il  me 
semble  qu’il  eût  fallu  dire  :  îarpoi,  o§ovriv~.oi. 

Ce  n’est  pas  petite  chose  de  faire  bien  un  livre  :  tel  qui 
sait ,  ou  qui  peut  même  rédiger  sensément  un  mémoire  scien¬ 
tifique  dans  lequel  on  demande  de  l’ordre ,  de  la  clarté , 
n’est  pas  toujours  en  état  d’écrire  un  ouvrage.  îl  faut  une 
foule  de  connaissances  accessoires  ,  un  goût  éclairé  ,  une 
érudition  nécessaire  pour  produire  quelque  oeuvre  passable; 
et  combien  de  livres  encore  qui  passent  dans  la  boutique 
de  l’épicier ,  malgré  la  faconde  de  leur  auteur  ! 

Il  faut  pourtant  être  équitable  :  si  le  livre  de  M.  Audi- 
bran  n’a  pas  toutes  les  qualités  littéraires  ,  il  a  un  mérite 
réel^  intrinsèque;  il  donne  de  très-bons  principes  sur  la 
fabrication  et  l’application  de  dents  factices  de  porcelaine 
et  d’émail.  Ce  sont  les  notions  les  plus  étendues  et  les  plus 
exactes  même  que  nous  ayons  encore  remarquées  (i). 
Donnons-en  quelques  exemples  :  Fauteur  emploie  surtout 
la  terre  argileuse  dite  kaolin  de  Limoges  ;  la  terre  de 
Vanvres  déjcà  cuite  ;  le  caillou  de  Limoges  surnommé  pé- 
tiinzé  ;  les  oxides  d’or  ,  de  manganèse,  de  titane  et  d’urane 
de  zinc;  le  muriate  ammoniacal  de  platine,  le  platine  en 
limaille.  For  en  poudre.  Toutes  ces  substances  suffisent  pour 
donner ,  selon  leurs  mélanges  ,  les  nuances  les  plus  variées , 
depuis  lés  plus  blanches  jusqu’aux  plus  colorées. 

L’art  de  faire  des  moules  pour  toutes  sortes  de  dents, 
les  cuire ^  les  émailler  ,  est  fort  bien  exposé;  ainsi  que  les 
moyens  d’appliquer  ces  dents  artificielles  ,  de  les  monter  , 
soit  à  tenon ,  soit  à  cuvette  ,  soit  par  des  crampons  ,  etc. 
Pour  prévenir  le  retrait  de  la  porcelaine  dans  la  cuite, 
M.  Audibran  a  eu  l’idée  heureuse  d’employer  la  limaille 


(ly  II  en  faut  excepter  toutciois  le  mémoire  <le  M.  Oubois-l’oucou  ,  c{ui 
a  pour  litre  :  IS^ouveaux  moyens  de  conjeclivnncr  les  dents  artificielles, 
dites  de  composition. 
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de  platine;  et  une  vis  creuse  au  milieu  de  la  dent  fsctica  5 
pour  tenir  lieu  de  canal  dentaire ,,  dans  la  pâte.  Voici  les 
proportions  pour  la  pâte  n°.  i  ,  qui  est  la  plus  blanche* 
•Pren.  Kaolin.  ......  S  vj. 

Terre  de  Van vres  .  ^  ] 

Oxide  de  titane.  .  .  .  grains  xl. 

Oxide  d’or . ^  de  grain  très-juste. 

L’èmail  pour  cette  composition  se  fera  avec  les  substances 
suivantes  ; 

Petunzé . vij. 

Kaolin . .  Siij. 

Oxide  de  titane.  ....  grains  xl. 

Oxide  d’or.  ..*....  de  grain  juste. 

Ces  matières  doivent  être  bien  porpbyrisées  et  mélangées 
avec  de  l’eau.  H  y  a  jusqu’à  vingt-liuit  nuances  de  ces  pâtes 
et  des  émaux  correspondans.  M.  Audibran  les  expose  sans 
faire  le  moindre  secret  de  ses  longues  tentatives  ,  et  avec 
d’autant  plus  de  candeur  qu’il  a  long-temps  préféré  l’emploi 
des  dents  d’ivoire  et  d’hippopotame  aux  dents  de  compo¬ 
sition.  L’usage  de  celles-ci  remonte  non  pas  précisément 
à  Faucliard  ,  qui  publia  son  Traité  sur  V art  du  Dentiste  ^ 
en  1729  ;  mais  à  M.  Duchâteau  ,  pharmacien  à  Saint- 
Germain.  Ensuite  M.  Fonzi  ^  M.  Dubois-Foucou  ont  per¬ 
fectionné  ces  procédés ,  ainsi  que  M.  Delabarre. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  motifs  que  les  commissaires  de  la 
société  de  Médecine  ont  approuvé  le  travail  de  M,  Audi- 
bran  :  c’étaient  le  savant  dentiste  M.  Duval ,  rapporteur, 
avec  MM.  Dubois-Foucou  ,  Grandchamp,  et  notre  confrère 
Pelletier.  Alalgré  la  légère  critique  dont  nous  avons  cru 
l’ouvrage  de  M.  Audibran  susceptible  ,  il  nous  paraît  très- 
propre  à  perfectionner  l’art  du  dentiste,  sous  le  rapport  de 
la  prothèse  dentaire  surtout  (i). 


(i)  M.  Audibran  avait  préludé  à  ce  travail  par  son  Essai  sur  L’ail  du 
dentiste,  Paris iu-8®.  en  1808  ,  dédié  à  une  aliesse  sérénissiuie  du  temps. 
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On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  que  les  anciens 
pratiquaient  aussi  la  prothèse  dentaire  avec  de  Fivoire  ;  et 
M.  Audibraii  pourra  citer  en  témoignage  ,  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  livre  ,  ces  vers  de  Martial ,  lih.  i,  épigr.  ^3  : 

Dentata  sibi  uidetur  Ægle , 

J,  Emplis  ossibus  indicoque  cornu. 


J. -J.  V. 


NOUVELLE  POUDRE  DENTIFRICE, 

Par  M.  Pelletier. 

L’emploi  des  opiats  ou  des  poudres  dentifrices ,  pour  en¬ 
tretenir  la  blancheur  et  Fécîat  des  dents ,  est  généralement 
répandu  :  une  haleine  fétide  et  des  maladies  du  système 
dentaire  résultent  de  l’abandon  du  soin  de  la  bouche.  D’un 
autre  côté ,  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  que 
Fon  doit  se  servir  des  poudres  dentifrices  ,  et  Fon  devrait 
peut-être  s’abstenir  de  celles  dont  les  recettes  sont  incon¬ 
nues.  En  efret,  les  poudres  qui  souvent  jouissent  de  la  plus 
grande  vogue ,  parce  qu’elles  passent  pour  blanchir  les  dents 
d’une  manière  plus  parfaite,  doivent  cette  propriété  à  l’excès 
des  matières  acides  qu’elles  contiennent  ;  mais  ces  substances 
attaquent  Féniail  des  dents ,  qui  dès  lors  ne  peuvent  plus 
se  conserver.  Les  poudres  dont  on  doit  préférer  l’usage  sont 
donc  celles  qui  agissent  sur  les  dents  d’une  manière  méca¬ 
nique  et  dont  la  dureté  est  moindre  que  celle  de  Fémail 
dentaire.  Telle  est  la  manière  d’agir  du  charbon  ,  du  miel , 
du  corail  rouge,  des  os  calcinés  :  déjà  la  pierre-ponce  qui 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  poudres  dentifrices 
nous  paraît  trop  dure. 

A  ces  différentes  matières  qui  doivent  faire  là  base  des 
poudres  dentifrices  ,  on  joint  souvent  des  poudres  amères 
VIT.  Année.  — -Décembre  1821.  89 
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f  t  toniques ,  et  pariiculièrement  du  quinquina.  Le  quin¬ 
quina  est  spécialement  recommandé  lorsque  les  gencivcvS 
sont  saignantes  ou  seulement  molles  et  tuméfiées  5  son  em¬ 
ploi ,  dans  ces  divers  cas,  a  toujours  été  suivi  de  succès; 
cependant  la  poudre  de  quinquina  s’introduisant  entre  la 
base  des  dents  et  les  gencives,  absorbe  de  l’humidité,  se 
gonfle ,  augmente  de  volume  et  tend  par  là  à  déchausser  les 
dents.  Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  substituer  au  quinquina  en  poudre,  son  principe  actif 
dépouillé  de  toutes  matières  ligneuse  et  hétérogènes  ;  et  à 
cet  effet,  nous  employons  le  sulfate  de  quinine.  Nous  pre¬ 
nons  pour  excipient  du  sulfate  de  quinine  ,  la  poudre  de  co¬ 
rail  préparé  ;  cette  substance  nous  ayant  paru  réunir  toutes 
les  conditions  désirables,  nous  éloignons  de  notre  poudre 
la  crème  de  tartre  qui  attaque  Témail  des  dents  ;  nous  re¬ 
haussons  la  couleur  de  la  poudre  avec  un  peu  de  laque  car¬ 
minée  ,  nous  l’aromatisons  avec  l’essence  de  menthe  qui 
donne  à  la  bouche  une  fraîcheur  agréable.  La  poudre  den¬ 
tifrice  que  nous  préparons  ainsi ,  nous  paraît  préférable  à 
toutes  celles  dont  les  recettes  nous  étaient  connues. 

Voici  la  formule  de  cette  poudre  que  je  nomme  corail 
préparé  au  quinquina. 

Prenez  :  Corail  préparé.  ...  i  once. 

Laque  carminée.  .  .  8  grains. 

Sulfate  de  quinine.  .  4  g>’ains. 

Essence  de  menthe.  .  2  gouttes. 

-  Nota.  On  peut  également  faire  entrer  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  dans  les  diverses  poudres  dentifrices  connues ,  et  par¬ 
ticulièrement  dans  celle  du  Codex. 
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Appât  pour  attirer  dwers  poissons  ,  et  surtout  les  truites. 

Nous  avons  appris  de  quelques  pêcheurs  le  môyen  usité 
par  eux  pour  attirer  les  poissons.  Ce  sont  principalement 
les  truites  ,  salmo  fario  ,  s.  initta  ,  qui  se  plaisent  dans  les 
eaux  de  neiges  fondues  qui  découlent  des  hautes  montagnes. 

On  fait  bouillir  dans  de  l’eau  trois  à  quatre  livres  d’a^ 
voine  ,  et  ou  jette  celle-ci  toute  chaude  encore  dans  les  eaux 
des  lacs  où  vivent  ces  truites  ,  parmi  les  gorges  des  mon¬ 
tagnes.  L’avoine  ainsi  bouillie  répand  une  odeur  de  va¬ 
nille  apparemment  assez  vive  et  agréable  pour  les  poissons  , 
et  après  quelques  momens  ils  accourent  pour  s’emparer 
de  cette  semence.  Alors  les  pêcheurs  peuvent  en  faire  d’a¬ 
bondantes  capturés. 

Il  y  a  d’autres  appâts  usités  pour  attirer  les  poissons  ; 
mais  celui-ci  paraît  être  l’un  des  plus  efficaces,  et  n’est 
nullement  nuisible.  V. 

Baume  de  Salazar, 


Pi  'en.  Eau-de-vie..  .  .  ; .  îfe  jv. 

Encens  en  larmes . ] 

Mastic . . . J”  5  j. 

Poix  résine  . .  g 


Faîtes  digérer  à  la  chaleur  du  soleil  en  agitant  souvent. 
On  filtre  et  on  conserve  ce  baume  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

On  en  use  en  frictions  pour  stimuler  l’action  musculaire, 
et  ranimer  la  sensibilité  des  viscères  abdominaux.  Extrait 
de  rifist^  raisonn.  des  maladies  obseivées  à  Naples ,  par 
Sarcone.  V. 
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Sur  la  Noix  d'arec. 

Ce  que  les  anciens  botanistes  ont  connu  sous  le  nom  de 
faufel  (i^5  et  ce  que  Rumphius  (2)  et  d’autres  ont  désigné 
sous  celui  de  pinanga  ,  de  pinang  ,  est  le  fruit  du  palmier 
areca  catechu  L.  On  sait  qiTe  le  brou  récent  qui  environne 
l’amande  ou  la  noix  ,  et  celle-ci  également ,  servent  dans 
presque  toutes  les  Indes  Orientales  de  masticatoire ,  avec 
un  peu  de  chaux  vive  et  des  feuilles  du  poivre  bétel.  Ce 
sont  des  substances  aussi  âcres  et  astringentes ,  qui  servent 
à  fortifier  les  organes  digestifs  ,  débilités  singulièrement  par 
un  climat  chaud  et  humide.  Jadis  on  croyait  que  le  cachou 
s’obtenait  par  la  macération  du  brou  de  cette  noix  \  ce  brou 
donne  à  la  vérité  un  principe  astringent ,  mais  qui  n’est 
point  du  cachou. 

On  nous  a  transmis  des  noix  ou  amandes  d’arec ,  sans 
leur  brou  ,  et  nous  avons  appris  qu’on  en  fait  à  la  côte  de 
Coromandel  une  préparation  stomachique  et  tonique,  sous 
le  nom  de.  koffol. 

Pour  faire  du  koffol  on  prend  : 

Eau  distillée  de  roses .  §  xij. 

Cachou,  dit  kâtsja ,  en  poudre.  ...  §  ij. 

Faites  digérer  dans  un  maîras,  au  soleil.  Dans  cette  so¬ 
lution  vous  mettrez  ensuite 

Amandes  d’arec  ,  coupées  par  morceaux.  §  vj. 

On  laisse  pendant  plusieurs  jours  les  noix  d’arec  s’im¬ 
prégner  de  cachou  ^  ensuite  on  les  retire  ,  on  les  fait  sécher. 


(i)  Casp.  Fauhin»  Pinax ^  5io.  Plukenet ,  Almageste  botan. ,  pag. 
tab.  309 ,  (îg.  4. 

(a)  Herhor.  amboin  ,  tom.  1  ,  pag.  a6  ,  tab.  4*  C’est  le  caunga  de 
•.Van  Rhccde  ,  Hovt.  Malabar.  ^  tom.  ï  ,  pa^.  g,  fig.  5-8.  Il  y  a  deux 
variétés  de  ces  fruits  ;  les  petits  sont  coniques ,  plus  bruns  que  les  grands. 
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L  on  peut  mâclier  ainsi  de  temps  en  temps  un  morceau 
de  kotFol ,  qui  d’abord  paraît  acre  et  astringent ,  et  rougit 
!a  salive;  mais  ensuite  on  s’y  accoutume  tellement  qu’on 
le  trouve  très-agréable.  Il  procure  une  bonne  baleine  ,  raf¬ 
fermit  les  gencives  et  fortifie  bien  l’estomac. 

Comme  les  noix  d’arec  sont  astringentes  et  toniques , 
on  les  met  en  poudre  ,  que  l’on  fait  prendre  dans  du  vin 
rouge  contre  les  diarrhées  chroniques  muqueuses  par  dé¬ 
bilitation. 

L’amande  de  noix  d’arec  est  conique  ou  arrondie ,  en  finis-* 
sant  en  pointe  obtuse  ;  sa  base  est  aplatie  et  un  peu  renfoncée 
par  un  ombilic  ;  elle  est  attachée  par  cette  partie  qui  est 
plus  blanche  que  le  dessus  ;  celui-ci  est  d’une  couleur  cen¬ 
drée  5  brunâtre ,  inégale.  L’intérieur  est ,  comme  la  noix 
muscade  ,  varié  de  parties  blanches ,  oléagineuses  comme 
les  amandes ,  et  de  veines  rougeâtres.  Dans  sa  jeunesse  ce 
noyau  est  creux  ,  et  rempli  d’un  liquide  astringent  limpide. 
Ce  fruit  mâché  récent  et  jeune,  cause  une  sorte  d’ivresse 


ou  de  vertige. 


J. -J.  VlREY, 


OBSERVATION 


Sur  la  préparation  de  V emplâtre  de  ciguë  ; 

Par  P.-A.  Cap,  pharmacien  à  Lyon. 

La  formule  de  l’emplâtre  de  ciguë ,  insérée  dans  la  nou¬ 
velle  Pharmacopée ,  ne  diffère  de  celle  du  Codex  de  1758  , 
qu’en  ce  que  les  doses  des  substances  qui  entrent  dans  sa 
composition  sont  exprimées  en  proportions  décimales  j  au 
lieu  de  l’être  en  poids  anciens  ;  mais  on  y  a  joint  cette  re^ 
marque  singulière  :  que  la  masse  de  l’emplâtre  obtenu  de¬ 
venait  a  peu  près  égale  au  poids  de  tous  les  ingrédiens  qui 
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avaient  servi  à  le  composer.  Or,  il  est  certain  qu  on  n’en 
obtient  pas  la  moitié  de  cette  dose  ,  et  en  voici  les  raisons  : 
les  feuilles  de  ciguë  forment  pins  des  deux  cinquièmes  de 
la  masse  totale  ^  et  à  peine  l’emplâtre  retient-il  la  douzième 
partie  de  leurs  substances  après  l’évaporation  du  sue  et 
l’expression.  D’ailleurs ,  les  impuretés  des  corps  résineux, 
la  coagulation  de  la  fécule  par  la  chaleur,  et  ce  qui  reste  de 
la  masse  emplaslique  mêlé  à  la  fibre  végétale  de  la  plante , 
augmentent  considérablement  la  perte,  et  rendent  ce  pio- 
cédé  très- défectueux.  J’ai  cherché  à  le  rendre  plus  simple, 
plus  économique,  et  voici  le  mode  de  préparation  auquel 
je  me  suis  arrêté  : 

Pren.  Feuilles  fraîches  de  ciguë.  .  .  .  2,5oo 

Pilez  fortement,  exprîmez-en  le  suc  ;  faîlesde  dépurer  au 
bain-marie  et  filtrez.  On  doit  obtenir  environ  ; 

Suc  dépuré.  ,  .  .  960 

Et  sur  le  filtre  :  Fécule  verte  ...  192 

Prenez  ensuite  :  Poix  résine.  .  .  ,  960 

Cire  jaune.  .  .  .  64o 

Poix  blanche.  .  .  44^ 

Faites  liquéfier  à  un  feu  doux  et  passez. 

D’une  autre  part  : 

Prenez  :  Gomme  ammoniaque.  .  ,  5oo 
Suc  dépuré  de  ciguë.  .  .  960 

Vinaigre  scillitique.  .  .  .  38o 

Faites  dissoudre  et  évaporer  en  consistance  emplastîque  ; 
ajoutez  la  masse  précédemment  obtenue;  et  quand  le  tout 
sera  à  demi  refroidi ,  incorporez  avec  soin  la  fécule  verte , 
divisée  dans 

Huile  de  ciguë,  .....  128 

Malaxe?:  et  roulez  en  magdaléons.  La  masse  doit  peser 

environ . 2,900 

J’ublicns  aiosi ,  sans. perle,  un  emplâue  très-homogène, 


DE  PHAKMACIE, 


t' 

^79 

d’une  belle  couleur  verte  (i)  ,  d’une  consistance  convenable  , 
et  qui  ,  sans  doute  ,  jouit  de  toutes  les  propriétés  médicales 
qu’on  a  coutume  de  rechercher  dans  celle  composition. 


NOTE 

Sur  la  phosphorescence  du  sulfate  de  quinine. 

(Extrait  d’une  lettre  de  M.  Callaud  (d’Annecy),  suivie 
d’observations  nouvelles  par  M.  Pelletier). 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Callaud  ,  pharmacien 
à  Annecy ,  que  le  sulfate  de  quinine ,  chauffé  à  une  douce 
chaleur  ,  devient  entièrement  lumineux.  La  phosphores¬ 
cence  est  d’autant  plus  vive  et  le  phénomène  dure  d’auiant 
plus  long-temps  ,  que  le  sulfate  est  plus  pur ,  plus  blanc  et 
plus  sec.  ........  L’auteur  de  cette  jolie  observa¬ 
tion  pense  que  cette  expérience  pourra  servir  à  constater 
la  pureté  du  sulfate  de  quinine  (2). 


(i)  Nous  ne  pensons  pas  qu’on  doive  adopter  les  modiücations  propo- 
se'es  par  M.  Cap,  pour  la  préparation  de  l’emplâtre  de  ciguë ,  quoiqi  e 
l’emploi  de  la  plante  entière  rende  l’opération  plus  difficile  ,  plus  désa¬ 
gréable  et  moins  productive.  11  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  la  belle 
couleur  verte  et  l’odeur  prononcée  de  ciguë  que  possède  l’emplâtre  fa  t 
selon  le  Godejc  ,  comparé  à  celui  dans  lequel  on  n’aurait  fait  entrer  que 
la  fécule  inerte ,  dans  la  proportion  indiquée  par  notre  confrère  dans  cette 
nouvelle  formule.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  Morelot  avait  proposé  dans 
ses  cours  publics  de  pharmacie,  de  substituer  ainsi  le  coa^n/nm  du  suc 
de  ciguë  à  la  plante  elle- même  j  mais  cette  pratique,  quoique  plus 
commode,  n’ayant  pas  eu  l’assentiment  des  bons  praticiens  ,  ce  phaima- 
cologiste  l’abandonna  et  ne  l’a  pas  reproduite  dans  son  Traité  de  Phar-' 
macie.  P.-t.-G.  B. 

(a)  Nous  avons  répété  l’expérience  de  notre  confrère  sur  le  sulfate  dé 
quinine,  et  nous  avons  reconnu  l’exactitude  de  son  observation.  Un  plicnc- 
mène  analogue  a  lieu  avec  le  sulfate  de  cinchonine;  ce  dernier  sel,  chaufié 
dans  une  capsule  ,  a  la  vapeur  de  l’eau  bouillruite  devierjt  aussi  bnui'MiUX 
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DISTRIBUTION  DES  PRIX 

/ 

De  Vhôpital  militaire  d'instruction  du  Val-de-Grâce 

à  Paris. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  Fhôpital  militaire 
d’instruction  du  Val-de-Grâce  s’est  faite  le  22  octobre  ,  en 
présence  de  M.  le  baron  Joinville,  intendant  militaire  de 
la  première  division  et  représentant  son  excellence  lé 
ministre  de  la  guerre  ,  du  conseil  de  santé  des  armées ,  des 
officiers  de  santé  en  chef  des  diffiérens  établissémens  mili¬ 
taires  de  Paris. 

M.  Lodibert ,  pliarmacien  en  cbef ,  a  prononcé  l’éloge 
historique  de  M.  Brugmans  ,  professeur  d’histoire  naturelle, 
de  chimie  et  de  pharmacie  à  runiversité  de  Leyde,  l’un  des 
inspecteurs-généraux  du  service  de  santé  des  armées  de 
France,  pendant  le  temps  que  la  Hollande  fut  convertie  en 
départemens  français. 

M.  Lodibert  a  eu  occasion  de  faire  éclater  sa  reconnais^ 


que  le  sulfate  de  quinine;  un  mélange  des  deux  sulfates  (c’est  le  sel  ({u’on 
obtient  le  plus  souvent  en  traitant  les  quina,  dits  de  Carfhagène)  pre'sente 
aussi  les  memes  résultats;  ce  qui  ne  permet  plus  de  juger,  [)ar  cette  expé¬ 
rience,  de  la  pureté  du  sulfate  de  quinine.  La  quinine  et  la  cinclionine  pures 
ne  sont  pas  phosphorescentes;  les  acétates  de  ces  deux  bases  ne  le  sont 
pas  non  plus.  Nous  n’avons  pas  encore  eu  occasion  d’examiner  d’autres 
sels  de  quinine  ou  de  cinclionine  ;  si  cette  propriété  appartient  aux  sul¬ 
fates  seuls  ,  ce  serait  une  chose  assez  remarquable  ;  il  serait  alors  curieux 
de  vérifier  si  les  autres  sulfates  à  bases  organiques,  tels  que  les  sulfates 
de  morphine  ,  de  strychnine  ,  de  picrotoxine  ,  etc.  ,  présentent  les  memes 
phénomènes  ,  c’est  ce  que  nous  nous  proposons  d’expérimenter  ;  mais  nous 
n’avons  pas  voulu  mettre  du  retard  dans  la  publication  de  cette  note  , 
dans  la  crainte  de  faire  perdre  à  notre  confrère ,  M.  Callaud,  le  mérite 
d’une  observation  qui  pourrait  être  faite  subsérfuemraent  par  d’autre* 
pbimistes.  J.  P. 
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sance  en  payant  un  juste  tribut  d’éloge  à  cel  illustre  savant , 
qui  fut  son  maître  dans  ses  études  médicales  et  son  pro¬ 
moteur  aux  honneurs  du  professorat  ;  il  Fa  fait  sous  le 
plus  beau  jour,  le  proposant  pour  modèle  à  ses  disciples, 
dans  tout  le  cours  d’une  vie  si  belle  et  si  bien  remplie.  Par¬ 
lant  de  la  Pharmacopée  batave ,  dont  M.  Brugmans  fut  un 
des  rédacteurs,  et  des  travaux  pharmaceutiques  entrepris  à 
ce  sujet  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  l’université  de 
Leyde  ,  il  a  montré  la  pharmacie  ,  application  de  tant  de 
connaissances  ,  aussi  digne  de  l’estime  des  hommes  que  les 
hautes  sciences  dont  elle  dérive.  Il  a  également  mis  à  profit 
la  circonstance  pour  prouver  que  dans  le  service  de  santé 
militaire  la  pharmacie  n’y  brille  pas  moins  que  les  deux 
autres  parties  de  l’état  de  guérir.  Là  s’est  placé  l’hommage 
qu’il  a  rendu  à  un  de  ses  prédécesseurs ,  M.  Virey  ,  qui 
'  le  premier  a  eu  l’heureuse  idée  de  faire  du  Val-de-Grâce 
une  sorte  d’école  de  perfectionnement  ,  en  y  appelant  les 
élèves  couronnés  dans  les  trois  autres  hôpitaux  d’instr  uction- 
Les  élèves  couronnés  sont  MM. 
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Traduit  deVallemand  de  Ch.  Ebeumayer,  et  approprié  à 
la  nouvelle  pharmacopée  française  ,  par  J.-B.  Kapeler, 
médecin^  et  J.-B.  Caventou  ,  pharmacien^  membre 
titulaire  du  T académie  royale  de  médecine  ,  etc»  Paris  , 
n  vol.  z/2-8°.  an  1821. 

Notice. 

Un  ouvrage  bien  fait  ,  qui  présenterait  les  caractères 
propres  à  reconnaître  les  sopliisti cations  et  les  altérations 
des  médicamens  simples  ou  composés  qu’offrent  le  com* 
merce  et  la  droguerie  ,  serait  en  effet  d’une  très-grande 
utilité  5  car  nous  n’en  connaissons  aucun  jusqu’à  présent 
qui  remplisse  celte  lacune  parfaitement.  Celui  dont  MM. 
Kapeler  et  Caventou  viennent  d’enrichir  la  France  atteint- 
il  ce  but? C’est  ce  qu’il  faut  examiner  dans  l’intérêt  de  l’art. 

Nous  ne  relèverons  pas  la  petite  inconvenance  d’annihiler 
le  nom  de  l’auteur  dont  on  s’approprie  le  travail  pour 
grossir  le  sien  sur  le  titre-,  puisqu’on  n’a  pas  l’honneur 
d’avoir  fait  soi-même  l’ouvrage,  il  faut  bien  en  laisser  un 
peu  au  propriétaire  ;  toutefois  les  traducteurs  ont  mis  des 
additions  assez  nombreuses  pour  qu’on  puisse  les  juger  aussi 
comme  auteurs. 

L’ordre  alphabétique  qui  ,  s’il  est  facile  ^  disgrège  les 
objets  les  plus  semblables  ,  et  rapproche  souvent  au  hasard 
les  plus  disparates  ,  sans  autre  motif  que  la  diversité  des 
noms  ,  a  été  adopté  par  les  auteurs  5  mais  dans  ce  cas  il 
fallait  nécessairement  indiquer  la  classe  naturelle  ou  métho¬ 
dique  de  chaque  objet,  sous  peine  de  ne  savoir  nullement 
ce  qu’il  est.  Ainsi  je  vois  :  acajou,  écorce  du  swetenia 
^laho^oni  L.  (qu’il  fallait  écrire  swielenia^  du  nom  de 
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Van-Svvieten  ) ,  sans  qu’on  m’indique  à  quelle  classe  ce  vé¬ 
gétal  appartient  ;  il  faudra  d’autres  livres  pour  le  savoir. 
Nous  pourrions  aussi  faire  des  remarques  sur  les  négligences 
avec  lesquelles  sont  écrits  plusieurs  noms  latins  :  ainsi  je 
trouve  sogmida  répété  ,  au  lieu  de  soymîdaÿ  panis  porcicus 
au  lieu  de  porcinus  ;  et  Ugustrum^  le  troëne,  au  lieu  de 
ligusticum  ,  la  livêclie  ,  pag,  igS  ,  etc.  On  dit  aussi  que  les 
fleurs  de  sureau  ont  cinq  pétales ,  tandis  que  tout  le  monde 
sait  qu’elles  sont  monopétales. 

L’auteur  et  les  traducteurs  ne  paraisssent  pas  mieux  in¬ 
struits  sur  plusieurs  parties  de  l’histoire  naturelle  ,  qui  est 
la  connaissance  fondamentale  en  matière  médicale.  On  sait 
fort  bien  maintenant ,  grâce  à  M.  Gomez,  à  qui  l’on  doit 
un  travail  intéressant  sur  le  quinquina ,  que  l’ipécacuanha 
blanc  est  aussi  du  à  une  rubiaeée  du  genre  lichardsoma , 
comme  nous  l’avons  exposé  dans  le  Journal  de  Pharmacie  ; 
cependant  il  n’en  est  nullement  question  dans  le  Manuel. 
La  manière  dont  l’auteur  décrit  la  laque  ,  sans  indiquer  â 
quoi  elle  est  due,  mais  en  disant  qu’elle  enveloppe  les 
larves  du  coccus  Jîcus  est  très  -  inexacte  L’addition  des 
traducteurs  relativement  aux  myrobolans  ,  et  prise  de 
M.  Guibourt  ,  ne  fait  aucune  mention  des  arbres  qui  les 
fournissent  ,  et  qui  sont  cependant  bien  connus  depuis 
Roxburgh  ;  d’ailleurs  un  de  ces  myrobolans  vient  d’un  arbre 
de  la  famille  des  euphorbiacées  ,  et  il  jouit  de  propriétés 
bien  autres  que  les  myrobolans  dus  à  des  arbres  de  la  fa¬ 
mille  des  chalefs.  A  l’article  des  muscades  ,  les  auteurs 
auraient  dû  s’expliquer  sur  la  difïérence  entre  celles  dites 
mâles  et  femelles  ^  d’après  le  savant  mémoire  de  M.  Hubert 
de  l’Isle-de-France  \  mais  ils  n’en  parlent  nullement, 

A  l’égard  du  salep  ,  du  tapioca ,  les  différences  qu’on 
observe  entre  ces  substances  et  les  autres  matières  amy¬ 
lacées  ,  dépendant  beaucoup  de  la  chaleur  qu  on  leur  fait 
subir  en  les  préparant  ,  chaleur  qui  modifie  évidemment 
l’état  de  la  fécule  ,  il  importait  de  le  dire  avant  d’établir  de 
prclcridues  variétés. 
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En  général,  quand  M.  Caventou  traite  des  substances 
dont  il  s’est  occupé  ,  il  en  présente  fort  bien  les  analyses  ». 
ce  qui  est  très-naturel;  mais  il  passe  sous  silence  les  travaux 
aussi  utiles  d’autres  personnes,  comme  sur  les  éthers,  sur 
la  coque4evant,  etc.  ,  par  M.  Boullay  ;  sur  l’angusture  par 
M.  Planche ,  etc.  ;  ce  qui  n’était  pourtant  pas  moins  bon 
à  dire.. 

Quand  les  traducteurs  recommandent  d’ajouter  quelques 
gouttes  d’un  acide  dans  le  sirop  de  violette,  verdi  par  un 
sucre  qui  contient  delà  chaux,  cette  pratique  est-elle  con¬ 
venable?  (  pag.  693.)  Lorsqu’ils  prétendent  que  tous  les 
extraits  alcoholiques  donnent  à  l’eau  froide  une  liqueur 
fortement  trouble  ,  cela  peut- il  être  vrai  de  ceux  pour  les¬ 
quels  on  s’est  du  servir  d’alcohol  très-déphlegmé  ? 

Ne  pouvait-on  pas ,  à  rarticle  de  la  bryone  et  à  quelques 
autres,  parler  de  la  fécule  qu’on  en  obtient?  L’amidon  de 
pomme-de-terre  est-il  donc  si  semblable  à  celui  d’arrow- 
root  qu’on  ne  puisse  les  distinguer  que  par  le  goût?  Il  nous 
serait  bien  facile  de  multiplier  d’autres  remarques  sur  cei 
ouvrage ,  présenté  dans  la  préface  comme  devant  obtenir  les 
suffrages  des  savans  distingués  qui  cultivent  la  pharmacie (i). 

Si  les  traducteurs  ,  en  prenant  leurs  additions  pour  la 
plupart  dans  le  nouveau  codex  ,  ont  rempli  une  sorte  de 
devoir  légal,  l’intérêt  de  la  science  devait  pareillement  leur 
faire  consulter  les  observations  émises  sur  diverses  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques,  ainsi  que  les  travaux  de  matière 

(1)  Par  exempte,  à  l’article  de  Vencens^  on  devait  dire  c^ue  cette  re'sine 
découlait,  dans  l’Inde  orientale,  du  boswe'Ha  senata  ,  comme  nous 
l’avons  rapporté  dans  le  Journal  de  pliarmacîe  ,  d’après  les  Recherches 
asiatiques.  Au  mot  éponge ,  on  dit  qu’elle  paraît  avoir  une  origine  végé¬ 
tale  et  être  la  demeure  de  certains  polypes,  ce  qui  est  contradictoire. 
Dans  l’article  de  V antimoine  ,  il  était  essentiel  de  faire  counaîire  qu’il 
contient  fréquemment  de  l’arsenic;  à  celui  du  houblon  dit  que  les 
cônes  contiennent  de  la  farine;  or  tout  le  monde  sait  ce  qu’est  cette  pré¬ 
tendue  farine.  Les  émulsions  sont-elles  de  la  droguerie?  Comment  le 
prétendu  quinquina  nova  pourrait-il  sophisliqiver  le  vrai  quinquina  gris  ? 
Ces  écorces  ne  sont-elles  pas  bien  différentes.’  Ne  sait-on  pas  aujourd’hui 
que  le  vrai  nard  indien  vient  de  la  valeriana  jalaniansi  de  Roxburgh  ? 
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îrtiédjcale  ,  publiés  postérieurement  dans  beaucoup  d’ou¬ 
vrages.  Sans  déprécier  les  étrangers  ,  il  nous  semble  que  la 
chimie  et  la  pharmacie  françaises  ont  quelque  supériorité 
en  Europe  qu’il  fallait  faire  valoir. 

Toutefois  il  y  a  des  articles  intéréssans  et  assez  complets 
dans  le  Manuel  des  Pharmaciens  et  des  Droguistes  :  di¬ 
verses  préparations  chimiques  y  sont  bien  exposées;  mais  il 
fallait  rappeler  l’histoire  naturelle  des  drogues  simples  en 
général  aü  niveau  des  connaissances  actuelles  ou  les  plus 
modernes  ,  et  ne  pas  laisser  entacher  cet  ouvrage ,  qui  pour¬ 
rait  être  utile,  par  de  notables  erreurs,  au  milieu  d’objets 
plus  ou  moins  importans*  J. -J. 


Histoire  des  moeurs  et  de  l’instinct  des  Animaux;  as^ec 
les  distributions  méthodiques  et  naturelles  de  toutes  leurs 
classe^  ÿ  cours  fait  à  V  athénée  royal  de  Paris  ,  parJ.~J, 
Virey^  D.  M.  professeur  ^  etc.  Paris  ;  2  vol.  in-8”.  ,  chez 
Déten^ille  ,  rue  Hautefeuille,  n®.  8.  Prix  ,  12  fr.  ;  et  avec 
un  volume  de  182  planches,  représentant  plus  de  1100 
animaux,  formant  un  atlas  in-8®.  ,  prix,  3(i  fr. 

Il  n’est  pas  de  l’objet  de  ce  journal  de  rendre  un  compte 
détaillé  de  cet  ouvrage  ,  quelque  intérêt  qu’il  puisse  pré¬ 
senter  d’ailleurs.  Nous  avons  fait  connaître  en  18 15  (i)  des 
fragmens  du  discours  d’introduction  que  nous  retrouvons 
dans  ce  livre.  Le  premier  volume  traite  des  habitudes  et 
des  mœurs  des  animaux  vertébrés  ,  c’est-à-dire  des  mam¬ 
mifères  ,  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  des  poissons.  Dans  le 
deuxième  tome,  l’auteur  décrit  les  instincts  variés  et  mer¬ 
veilleux  des  mollusques  ou  coquillages ,  des  vers ,  puis  des 
'  crustacées  ,  des  insectes  ,  si  nombreux  et  si  surprenans  par 


(i)  Journal  de  Pharmacie,  n®.  i«'.,  I'®.  anne'e,  pag.  34  et  suiv. 
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leurs  ruahœuvres ,  leurs  métamorphoses  ,  etc.  ;  enlîu  des 
zoophytes  ^  comprenant  les  polypes,  les  coraux  et  les  ani¬ 
malcules  infusoires.  M.  Virey  établit  que  les  animaux  ver¬ 
tébrés  jouissent,  indépendamment  de  l’instinct ,  de  ditfé- 
rens  degrés  d’intelligence  acquise  ,  tandis  que  les  animaux 
invertébrés  sont  réduits  au  pur  instinct  inné,  inappris, 
quoiqu’on  divers  degrés  de  développement  ,  suivant  leurs 
familles.  A  la  suite  de  chaque  classe  d’animaux  ,  l’auteur 
présente  l4  distribution  méthodique  et  naturelle  des  genres  , 
suivant  les  connaissances  les  plus  modernes  et  les  plus 
exactes  de  la  zoologie.  Ses  leçons  offrent  le  tableau  animé 
et  la  peinture  des  animaux  vivans  et  agissans  sur  le  globe, 
dans  leurs  différentes  attributions  et  les  lieux  de  leur  habi¬ 
tation.  Il  en  résulte  un  ouvrage  dont  la  lecture  est  pleine 
de  tout  l’intérêt  qu’inspire  ce  sujet.  Ce  sont  de  véritables 
élémens  d’histoire  naturelle  des  animaux  ,  très -propres  à 
être  mis  entre  les  mains  d’une  studieuse  jeunesse ,  et  ca¬ 
pables  de  plaire  même  aux  gens  du  monde,  comme  ils 
offrent  des  vérités  d’un  ordre  élevé  pour  les  esprits  les  plus 
méditatifs. 

Maniéré  de  faire  aisément ,  promptement  et  proprement 
an  emplâtre  de  thériaque . 

Ojv  perce  une  feuille  de  papier  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
dont  on  veut  avoir  l’emplâtre  ^  on  y  laisse  un  rebord  de  deux 
pouces  environ  et  on  l’applicpe  sur  un  morceau  de  peau  ; 
alors ,  à  l’aide  d’une  spatule  on  étend  la  thériaque  ,  en  ayant 
soin  de  commencer  sur  les  bords  du  papier  lui-même,  pour 
de  maintenir  sur  la  peau  ,  et  ensuite  on  se  rapproche  peu  à 
peu  de  la  circonférence  au  centre  ,  de  manière  à  garnir  tout 
l’espace  découvert  par  la  découpure  du  papier.  On  lisse  la 
surface  de  reroplatre  avec  la  spatule  légèrement  humectée, 
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et  on  enlève  le  papier.  On  obtient,  par  ce  petit  tour  de 
main ,  un  emplâtre  exempt  de  toute  espèce  de  bavure ,  chose 
assez  difficile  par  le  moyen  qu’on  emploie  ordinairement,  à 
moins  qu’on  n’y  apporte  des  soins  et  une  attention  qu’on  ne 
rencontre  pas  toujours  dans  les  élèves.  On  peut  préparer, 
de  la  même  manière,  tous  les  emplâtres  faits  avec  des  médi- 
camens  qui  ont  la  même  consistance  que  la  thériaque  (i). 


NOTICE 


Sur  les  sophistications  de  ï extrait  de  Quinquina, 

(Extrait  d’une  lettre  de  M.  Th.  Morson,  pharmacien 

anglais ,  à  M  Planche.  ) 

Londres,  le  12  novembre  i8ai. 

«  L’importante  découverte  de  la  cinchonine  nous  mettra 
en  état  de  distinguer  quelques  falsifications  usitées  dans 
le  commerce.  Je  me  trouve  ,  par  une  circonstance  particu¬ 
lière,  en  possession  de  \a  formule  suivante  ,  pour  préparer 
l’extrait  de  quinquina. 

Pren,  Extrait  d’écorce  de  maronnier.  .  .  200  P. 

Résine  jaune  . . 25 

Mêlez. 

Une  très-grande  quantité  de  cette  étrange  composition 
vient  d’être  vendue  aux  pharmaciens ,  dans  différentes 
parties  de  l’Angleterre  et  sur  le  continent.  » 

(1)  M.  Tyboumery  propose  de  remplacer  le  papier  par  du  carton  dont 
IVpaisseur  donnerait  celle  de  l’emplâtre  :  le  pharmacien  aurait  alors  une 
série  de  cartons  de  grandeurs  et  d’épaisseurs  graduées. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

Sur  J.-N.  CoRvisART,  par  M,  le  docteur  Ferrus  ,  médecin 
de  la  Salpêtrière  ^  à  Paris,  chez  Béchet  jeune  ,  libraire  ^ 
place  de  VÈcole-de-Médecine,  1821. 

L’auteur  de  cette  notice  ,  doué  d’un  esprit  observateur 
et  juste ,  d’un  tact  fin  et  d’un  caractère  franc ,  habitué  à 
vivre  depuis  long-temps  dans  Fintimité  du  médecin  recom¬ 
mandable  dont  la  France  s’honore  et  regrette  la  perte  ,  était 
bien  digne  de  l’appécier ,  et  capable  de  nous  le  faire  con¬ 
naître  :  aussi  lit-on  avec  le  plus  vif  intérêt  les  détails  que 
M.  le  docteur  Ferrus  esquisse  avec  méthode  et  rapidité, 
et  par  lesquels  il  nous  fait  voir  l’homme  d’abord  dont  il 
dessine  les  traits,  entrant  dans  la  carrière  qu’il  a  depuis 
parcourue  avec  tant  de  supériorité.  Il  nous  montre  succes¬ 
sivement  le  jeune  Corvisart  entraîné  vers  l’étude  de  l’art 
de  guérir  ,  pour  lequel  il  se  sentait  un  penchant  irrésistible, 
franchissant  tous  les  obstacles  ,  et  parvenant  par  la  seule 
influence  de  son  génie  et  de  ses  talens  à  se  faire  remarquer 
par  les  hommes  supérieurs  qui ,  comme  le  dilM.  le  docteur 
Ferrus  ,  peuvent  seuls  deviner  Le  génie. 

Ce  fut  alors  qu’appelé  sur  un  théâtre  digne  de  lui  , 
Corvisard  déploya  ses  vastes  connaissances,  et  parcourant 
noblement  et  avec  l’indépendance  du  vrai  mérite  sa  carrière 
médicale,  il  obtint  une  réputation  européenne,  mérita  le 
litre  de  vrai  médecin  ,  et  justifia  la  vénération  de  ses  élèves, 
le  respect  et  l’admiration  de  ses  confrères,  l’estime  et  la 
reconnaissance  de  ses  amis  et  des  gens  du  monde. 

J. -P.  B. 
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